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PREFACE. 



Le fond de cet ouvrage est \ Histoire de 
Charlemagne y mais elle est précédée de 
Considérations sur la première race ^ et 
suivie de Considérations sur la seconde. 

Ces accessoires ne sont pas simplement des 
préliminaires et une suite , ils pntrcul dans le 
plan de l'ouvrage; ils sont une partie essen- 
tielle du sujet 5 tel qu il a été conçu : THistoirQ 
de Gharlemagne a seule toute son étendue ; 
l'Histoire des deux races n'est quen abrégé; 
mais elle est entière , et elle devoit Tétre , dans 
les vues de^l'autetir, 

n falloîi montrer tout le mal que Charfe- 
magne avoit à corriger, et qu il a corrig^-jen 
partie; il falloit montrer tout le bien que gé.^ 
successeurs avoiént à détruire , et'qti'ilKprit 
détruit entièrement. Il falloit faire éâântàxt^e " 

comment les hommes sont ou devienUéntjdte^ - 

*'' " . "" 

barbares , comment les barbares peuryfenJt 
quelquefois devenir des hommes, combien 
les hommes redeviennent facilement des bar- 
bares. 
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Cest ce tabkau qu'on a voulu présenter 
dans ces trois vicissitudes ; ce sont ces vicis- 
situdes dont on a tâché d'exposer et les causes 
et les effets : en général , on a voulu tirer, de 
cette partie de notre histoire , toutes ks vérités 
utiles , toutes les moralités importantes qu elle 
peut fournir* 

Uhistoire doit non-seulemeut être racon- 
tée , mais encore être raisonnée ; il faut que 
les hommes et les év^neniens soient jugés; il 
faut que les fautes et les erreurs du passé 
soient la leçon de Tavènir; il faut qu'on sache 
ce qui s'est fait, pour savoir ce qu'il faut faire 
et ce qu'il faut éviter ; et sur un si grand în^ 
térêt y l'historien ne doit point s'en rapporter 
à la sagacité du lecteur, il doit la provoquer, 
il do;t l'aider par des réflexions. Tous les bons 
hiirfiib^iens , anciens et modernes , en ont usé 
<yjasî^. chez eux les réflexions accompagnent 
./> *tfôujjS(?r5 Ib.fécit des faits, ils ont tous été phi- 
./.'/; ' ll!^]^)f^*3'et sans philosophie , qu'est-ce que 

] •.••ÏÎ6 n'est pas qu'il n'y ait des lecteurs enne-^ 
mis des réflexions ^ qui disent encore : Ra-- 
contez-nous lesfaiU^ et iaissez-nous juger. 
On ne peut que féliciter les esprits assez éclai- 
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PAÉFAGE. 3 

rés^ pour n avoir aucun besoin des lumières 
d'autxui^ mais ce n'est pas sans doute le grand 
nombre. D'ailleurs l'historien , plus rempli^ 
plus pénétré des évéûemens qu'il raconte, les 
ayant médités plus long-temps , et les ayant 
vus sous plus de EàceSj n'en est-il pas le juge 
le plus naturel? îî'est-il pas le plus capable 
d^ea saisir les rapports, d'«i fixer le résultat, 
d'en embrasser les conséquences ? I^e lecteur 
peut-ril comparer l'impression légère qu'il re-^ 
çoit par la lecture , à l'impression profonde 
que l'historien a âù. recevoir par l'étude ? Le 
lecteur le plus attentif n'a* t- il pas toujours 
besoin d'être averti, d'être excité ? Dans tous 
les genres, l'auteur qui pense le plus sera tou- 
jours celui qui fera le plus penser le lecteur. 

Croix^on que , sans la philosophie lumineuse 
de M. Hume , le commun des hommes eût des 
idées aussi saines sur l'histoire d'Angleterre ? 
Groit^on que^ sans les coups de pinceau , sans 
les traits profonds de Tacite , on eût des idées 
aussi fortes des crimes de la politique , des 
violences de la tyrannie, des bassesses de l'a*- 
dulation ? 

Les Mémoires historiques sont la partie la 
plus agréable de l'histoire , parce que c'est une 
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conversation plutôt qu'un ouvrage; cest la 
partie le plus strictement renfermée dans le 
récit des faits, et qui sembleroit pouvoir le 
pins se passer de philosophie, par l'intérêt 
personnel que Fauteur a communément aux 
choses qu'il raconte , et par les détails auxquels 
il peut se livrer ; cependant les Mémoires his- 
toriques même plaisent surtout en proportioa 
de la pîhilosophie qui y règne, et des jugemens 
qu'ils contiennent. Les Mémoires de Sully 
abondent en réflexions ; les Mémoires de ma-*' 
dame de Staal ^ qu'on peut regarder comme 
d'excellens mémoires historiques , ont partout 
l'empreinte philosophique ; son Histoire pa - 
roft n'être qu'une suite de pensées et de sen- 
timens; les Mémoires du cardinal de Retz 
sont extrêmement pensés , et les dissertations 
n'y sont peut-être que trop fréquentes. 

Concluons en général, que l'histoire est 
tout à la fois un témoin qui dépose et un juge 
qui prononce. 

Mais les historiens, même les plus éclairés, 
n'ont pas toujours jugé assez sainement des 
choses ; ils ont été trop souvent entraînés par 
les idées de leurs siècles ; la plupart des juge- 
mens de Fhistoire sont à réformer, et c'est 
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un motif de plus de raisonner aujourd'hui 
T histoire. Il faut rayer de ses annales , il faut 
démentir à la face de Tunivers tous ces juge- 
mens infectes de rèsprit du machiavélisme ^ 
ces éloges de la guerre , ces hommages prosti- 
tués au crime réputé heureux , à la fourberie 
réputée adroite; il faut s'élever contre ces 
ennemis du genre humain , qui ont osé dis- 
tinguer deux morales , Tune pour le peuple , 
l'autre pour les rois; Fxmc qui réglé les droita 
des particuliers , l'autre qui fait la destinée 
des empires ; contre ces écrivains ou pervers 
ou stupides, qui, laissant dans Foubli, ou 
livrant même au mépris les vertus pacifiques 
et bienfaisantes, ont toujours célébré les vices 
turbulens et funestes , et ont fourni par-là aux 
tyrans et aux rebelles des encouragemens et 
des motifs. On dira peut-être que celte dis- 
cussion , que cette réfutation des mauvais ju- 
gemens de l'histoire , est d'un avocat plus que 
d'un historien; que c'est plaider plus qu'é- 
crire l'histoire. Oui , c'est plaider , c'est plai- 
der la cause de l'humanité contre les oppres- 
seurs et les esclaves. Quel plus noble emploi 
pour l'histoire ! Puissions - nous être dignes à 
jamais de l'écrire ainsi , et puisse l'humanité 
n's^voir pas à désavouer ses défenseurs. 
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Ne quittons point cette thèse, elle peut 
nous fournir encore quelques réflexions. L'his- 
toire et la fable doivent l'une et l'autre avoir 
pour objet une moralité; la fable fonde cette 
moralité sur des faits qu'elle invente et qu elle 
y adapte ; l'histoire la fonde sur des faits vrais , 
et lui donne par-là une base plus solide. 

Quant à la manière d'employer la moralité, 
elle est à peu près la même et pour la fable et 
pour rhisioire, eoit que Tauteur Ténonce de 
lui-même 9 soit qu'il la place dans la bouche 
d'un de ses personnages , soit qu'il la supprime 
entièrement, lorsqu'elle sort assez d'elle-même 
du fond du sujet, et que l'esprit ne peut pas 
ne la pas sentir et ne la pas suppléer. Lors- 
qu'Agrippine crie au Centurion qui la mas- 
sacre par l'ordre de son fils, et qui l'avoit 
dé]ç< frappée à la tête : Frappe les entrailles 
qui ont porté ce monstre^ rENTREM ferï^ 
oes deux mots ont plus d'éloquence et de 
moralité que n'en auroient les plus fortes dé- 
cliamations contré le parricide. Lorsqu^après 
avoir rapporté les crimes long-temps impunis 
de Néron , l'historien ajoute : La longue pa- 
tience du genre humain se lassa enjin^ on 
n'a pas besoin d'étendre davantage la menace 
terrible que cette phrase si simple fait à tous 
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les tyrans* Mais toutes les fois que les préju- 
gée, ou d'opinion ou. d'usage, s'opposent à la 
moralité et la repoussent , on ne peut la faire 
sortir avec trop d'éclat, on ne peut l'énoncer 
trop formellement, ni la développer trop 
pleinement ; le lecteur alors est , pour ainsi 
dire, un ennemi qu'il faut vaincre,, ou du 
moins un juge prévenu qu'il faut ramener et 
détromper, un aveugle qu'il faut éclairer, 
même malgré lui ; il ne faut pas surtout qu'une 
vérité utile puisse lui échapper, faute de sa- 
gacité de sa part, ou de développement de la 
part de l'auteur* 

Mais 9 me dira-t-on peut-être, il y a une 
différence essentielle entre la fable et l'histoire 
relativement à la moralitf^; la fable, maîtresse 
des faits, les invente et les dispose pour la 
moralité qu'elle a en vue ; l'histoire reçoit les 
faits et ne les invente pas ; le hasard , ou le 
pouvoir inconnu qui préside aux destinées y 
n'arrange pas toujours les faits d'une manière 
favorable à une moralité quelconque. De plus, 
rhistorien même, dans le choix des sujets qu^il 
traite , ne songe pas toujours à une moralités 
On voit, vers le commencement de ce siècle, 
sortir des glaces du Nord, un héros d'une 
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valeur romanesque, un roi d'un caractère sin- 

. ' • • • _ 

gulier, qui étonne et a^fe.rEurope du nord 
au midi; un homme éloquent juge ce pcMtraît^ 
digne de ses pinceaux^ et il écrit FhistQire de 
Charles XII , comme Quinte-Curce celle d'A- 
lexandre ; il n y a là de moralité ni dans l'ou- 
vrage, ni dans Fintention de Fauteur. 

Je réponds , i .^ que dans la comparaison de 
Charles XII et du czar Pierre I son rival , l'un 
s'égarant dans ses vastes projets, et» aveuglant 
par ses victoires ; l'autre s'instruisant par ses 
défaites, s'élevantpar degrés jusqu'à l'égalité, 
acquérant enfin la supériorité , on trouveroit 
aisément la moralité particulière de cette his- 
toire , c'est celle de ces vers d'Horace : 

p^is eonàUexpersmote rtMtjutff 

yim tempenUam DU quo^ue provehuni * 

In majus. 

Que dans Charles XII , prisonnier en Tur- 
iquie pour s'être engagé mal-à-prçpos dans les 
déserts de l'Ukraine sur la foi de ses succès , 
on retrouve cette belle moralité de Virgile ; 

JYescia mens hominum faii sorUsquefuturœ 
Et se/vare modum rébus sublata secundis. 

Et celle-ci de La Fontaine : 

Défions-noiu du sort^ et prenons garde à nous 
^prés le gain d'une bataille. 
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M. de Voltaire , dans son discours sur This- 
loire de Charles XII , tire même, de ce sujet, 
une moralité plus'étendue et plus importante, 
qui reviendra souvent dans l'ouvrage qu on 
présente ici au public. 

Je réponds, a."" que , quand on parle de la 
moralité de l'histoire et même de la fable , on 
n'entend point cette moralité des Contes des 
Fées, qui consiste à donner toujours sur la 
terre, à la vertu sa récompense, au vice son 
châtiment; cette moralité se rencontre rare- 
ment dans l'histoire , et par cette raison on 
l'emploie rarement , même dans la fable. On 
entend donc par moralité dans l'histoire et 
dans la fable, toute vérité utile, toute vérité 
qu'il importe aux hommes de savoir, et dont 
il leur importe de se souvenir dans l'occasion , 
parce qu elle peut avoir quelque influence sur 
leur conduite. Or, nous disons qu'à cet égard 
tout est égal entre la fable et l'histoire. C'est 
une fable très-morale dans ce sens, que les 
animaux malades de la peste. Quelle en est 
cependant la moralité ? 

Selon que vous serez poissant ou misérable , 

lies jagemens de Cour vous rendront blanc on noir. 

Cette vérité n'a rien de consolant ni de fa- 
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vorâble à rhum^nité , mais elle peut lui être 
utile ; elle avertit le foible et le misérable d e-» 
viter j s'il le peut , les jugemens de Cour. Oa 
peut dire la même chose de la moralité de la 
fable du loup et de V agneau. 

La raisoB du plus fort est toujours la meilleure. 

Ce. n est point un hommage rendu à \n 
puissance , c'est un avertissement donné à la 
foiblesse d'éviter toute concurreiice avec la 
force ; et par la haine qu'inspire k loup, jôiate 
à la pitié qu'inspire l'agneau , c'e$t encore un 
avertissement donné à la puissance ^ de ne pas 
se rendre odieuse en abusant de ses avantages; 
c'est, en un mot, le m^jori ç^fifa, minori 
parce ^ du vieux Caton. 

en est de même de l'histoire \ elle n^a 
point de leçon si fâcheuse dont on ne puisse 
et dont il ne faille profiter, elle n'a point de 
fait qui ne contienne des vérités utiles ; il s'a- 
git de les faire sortir, et de les montrer, si 
elles ne se montrent pas d'elles-mêmes. Au 
défaut de moralité particuhère, il y auroit 
toujours deux moralités générales qui em- 
brassent tous les événcmens , soit dépendans , 
soit indépendans de notre volonté j s'ils n'en 
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dépendent pas y la moralité se réduit à ce vers 
de Corneille : 

Faites votre devoir, et laissez faire aaz Dieux. 

S'ils en dépendent, elle peut se réduire à 
cette maxime : JYe rien abandonner au ha^ 
sard de ce qui peut être réglé par la pru- 
dence} mais^ encore un coup, chaque évé- 
nement a ses n^oralités et ses vérités particu- 
lières : la meilleure histoire est celle qui en 
offre le plus j le meilleur historien est celui qui 
en découvre et qui en montre le plus. C'est 
là que toute vérité est banne à dire; Cicéron 
le recommande expressément à l'historien : 
Ne quid veri non audeat. Or, ne dire que 
les faits en dissimulant les conséquences qui 
en résultent , ce n'est pas dire toute la vérité, 
ce n'est pas remplir toutes ses obligations. 

Etre utile, en un mot, être utile (0, voilà 
le grand devoir de tout écrivain et la condam- 
nation de tant d'écrits \ si c'est la condamna- 
tion de celui-ci , ce ne sera pas du moins celle 
des intentions de l'auteur, 
. D'après le peu que nous avons dit du but 
et de l'objet particulier de cet ouvrage, on 

C») Nisi utile est quodfacimus , siulta est gloria» Phèdre. 
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voit qu'il n'a été ni rempli ni même saisi dans 
tous les autres ouvrages faits jusqu'à présent 
3ur Charlemagne ; on voit que nous n'avons 
pas dû être arrêtés par la considération de 
ces autres ouvrages , qui ne différent pas moins 
de celui-ci dans le fond que dans la forme. 

A n'envisager même que l'Histoire de Char- 
lemagne, le travail de M. de la Bruère , quoi- 
qu'estimable, quoique présentant des résul- 
tats assez exacts , et des extraits assez bien faits 
du peu d'auteurs qu'il avoit consultés, est 
superficiel et absolument insuffisant; il a fallu 
pousser beaucoup plus loin les recherches , et 
creuser bien plus avant dans le sujet. 

M. de Foncemagne, et M. Dacier avoient 
commencé , sur une partie de l'Histoire de 
Charlemagne, des recherches qui m'ont guide 
dans une partie des miennes , et un travail , 
qui, s'il eût été continué, auroit sans doute 
rendu le mien et tout autre inutiles. M. Dacier 
ayant renoncé à faire usage de ces matériaux , 
a bien voulu me les communiquer , et j'en aï 
tiré assez de secours pour regretter beaucoup 
de n'avoir pu en tirer davantage, cette pré- 
cieuse ébauche n'embrassant qu'une foible 
partie du règne de Charlemagne* 
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Mais la totalité des matériaux de cette his- 
toire est dans les divers recueils des historiens 
de France , d'Allemagne et d'Espagne ; le 
reste dépend de la manière de voir et de 
mettre en œuvre; tous ne voient pas les 
mêmes choses dans les mêmes objets , et la 
manière d'exécuter varie encore plus que celle 
de voir. 

Au reste , ces matériaux sont fort nombreux 
et fort peu abondans ; c'est une stérile richesse. 
Les annalistes , les chroniqueurs , source de 
notre vieille histoire , outre l'inconvénient de 
se répéter les uns les autres , ont celui d'é- 
noncer les faits avec un laconisme qui dessèche 
et qui glace tout. Ces monumens de l'andenne 
histoire romaine, ces 

Pontifioum Uhros, annosœ voUamna V^aumy 

contenoient du moins des fables brillantes , à 
en juger par l'histoire des premiers siècles de 
Borne ; chez nos chroniqueurs , fable , vérité , 
tout est sec et froid. Ceux mêmes qui ont eu 
le plus de part aux affaires et qui dévoient 
prendre le plus d'intérêt a ce qu'ils écrivoient, 
semblent avoir moins écrit pour instruire la 
postérité , que pour se rendre compte à eux-^ 
mêmes de certaines époques , et pour soulager 
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leur mémoire. Ëginard, qui écrivoit et par 
vanité et par reconnoissance , qui vouioit et 
se vanter de la confiance dont Charlemagne 
Tavoit honoré ^ et s acquitter envers ce grand 
prince en célébrant sa gloire , est plus sec et 
plus abrégé sur son histoire que M. de la 
Bruère. Ceux qui ont à parler des règnes pos- 
térieurs à François I , se plaignent au con-^ 
traire de la fécondité ^ de la prolixité de cer- 
tains méiM»res historiques modernes : mais 
ne vaut^il pas mieux avoir à retrancher qu à 
suppléer , et à réduire qu'à étendre ? 

Cdui de tous les auteurs anciens qui four-^ 
nit le plus de traits curieux sur Charlemagne , 
et le plus de lumières ou plutôt de lueurs sur 
les usages du temps , c'est le moine de Saint^ 
Gai ; mais on ne peut le suivre qu'avec pré- 
caution , et son amour pour le merveilleux l'a 
rendu suspect à ceux mêmes à qui le merveilr ' 
leux ne déplaît pas. 

Un autre inconvénient de ce sujet , c'est la 
multiplicité et la continuité des guerres. Les 
guerres en général ne sont bonnes ni à faire 
ni à décrire : qu'un militaire instruit et fait 
pour instruire^ un Feuquières^ un Follardj 
un MontécucuUi , traite savamment de son 



art 5 qu'il êîi expose les principes, qu'il en 
dëvoile les secrets , qu'il distingue les succès 
mérités et les fautes heureuses, les traits de 
génie et les coups du sort , qu'il observe , qu'il 
juge et les généraux et les armées et les expé^ 
ditions , il fait sans doute un livre utile; mais 
que le père Daniel fasse de l'histoire un long 
journal de sièges et de combats , qu'il s'appe- 
santisse sur les détails ks plus indifférens de 
la tactique , c'est être ennuyeux bien gratuit 
tement , et le mérite de se connoitre en opé- 
rations militaires , n'égale pas peut-être dans 
un religieux le ridicule d'en avoir la prétention* 
Ce défaut, d'étaler trop de détails mili- 
taires 5 n'est pas à craindre dans l'Histoire de 
Charlemagne, malgré les guerres dont elle 
est remplie; les secs chroniqueurs qui nous 
ont appris ce que nous savons de ces guerres , 
sont trop ennemis des détails ; mais ce n'est 
que changer d'inconvénient; cette sécheresse 
flétrie tout^ on ne voit rien que confusé-^ 
ment ; le récit d'une guerre doit en être le ta* 
bleau^ et la plus grande prolixité, qui, du 
moins, donne une idée des choses^ est en^ 
core moins ennuyeuse qu'une brièveté qui ne 
peint rien* 
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n nous reste à rendre compte de Tordre 
que nous avons suivi dans cet ouvrage. Fidè- 
les au principe de présenter toujours dés ta- 
bleaux entiers, et d'éviter la confusion des 
objets, nous avons séparé, comme danslTiis- 
toire de François I , la partie politique et 
militaire de la partie ecclésiastique , et de celle 
qui concerne la législation , la littérature , les 
institutions, les mœurs, les usages, etc. , nous 
avons considéré Charlemagne tour à tour et 
toujours séparément , dans la politique exté- 
rieure et dans la politique intérieure; nous 
avons distingué en lui le conquérant et le lé- 
gislateur y le roi même et l'empereur ; nous 
avons surtout distingué avec soin son his- 
toire véritable et son histoire romanesque; 
car si Eginard a écrit l'histoire de ce prince , 
le faux Turpin Ta écrite aussi à sa manière y 
et en général les romanciers jouent un grand 
rôle parmi les historiens de Charlemagne; 
nous avons donc fait de son histoîre roma- 
nesque un article particulier de cet ouvrage , 
et nous avons montré partout les rapports 
qu'elle a ou qu'elle peut avoir avec l'histoire 
véritable. 

Nqus avions exposé, dans la préface de 



rhîstoîre de François I, les inconvéniens dô 
la méthode chronologique, c'est-à-dire de 
éelle qui consiste à rapporter, sous une même 
année , tous les événem#ns de tous les genres, 
et toutes les portions d'événemen& qui appar- 
tiennent à cette année ; nous avions dit com- 
bien cette méthode détruit tout intérêt, com- 
bien elle confond tous les objets , combien 
elle s'oppose à rintégrité ^ à la netteté de cha- 
que tableau j comme elle ne présente que des^ 
faits mof^celés et imparfaits, sans cesse pris^ 
quittés, repris, interrompus, oubliés, rap- 
pelés. Nous avions établi que, pourvu que Té* 
poque précise* de chaque événement et de 
chaque portion d'événement fût marquée à la 
marge , le devoir de Fhistorien est rempli , et 
que la chronologie n exige rien de plus : nous 
ajouterons seulement ici, qu'au lieu de la mé- 
thode chronologique , notis avons souvent 
suivi la méthode géographique dans les divi* 
fiions de l'histoire politique et militaire de 
Charlemagne } c'est-à-dire^ qu'en prenant une 
grande époque , comme celle de Charlema-- 
^e roi et celle de Charlemagne empereur^ 
nous avons traité, dans autant de chapitres 
séparés, les affaires de l'Italie, celles de la 
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Germanie , celles de TEspagne pendant la du- 
rée entière de cette ëpoque , toujours dans le 
même principe d'éviter la confusion et de 
présenter des tableaux nets et ^ntiers^ 

Un auteur avoue volontiers les difficultés 
de son sujet ^ et souvent il les exagère, parce 
qu'il se flatte toujours en secret de les avoir 
vaincues ; nous avons beaucoup parlé des dif- 
ficultés du nôtre, n'en dissimulons pas nou - 
phis les avantages ; il n- annonce rien que de 
brillant €t d'heureux ; le nom de Gharlemagne 
réveille d^ grandes idées ; son règne est pour 
la nation française la plus belle époque de 
gloire et de puissance, et, ce qui vaut encore * 
mieux, de sagesse et de bonheur; c'est alors 
que, gouvernée par un roi supérieur à tous 
les hommes, elle a été elle-même supérieure 
à tous les peuples ^ et qu'elle a paru avoir sur 
l'Europe cet ascendant que Rome , dans ses 
beaux jours, avoit eu sur l'univers, 

N. B. Nous terminons cette préface de M. Gaillard , par 
un chapitre de Montesquieu , sur le génie de Gharlemagne. 
Personne ^ nous osons Tespérer ^ ne nous blâmera de le re-> 
produire ici. Ge morceau, et la vie de Witikind, placée k 
la fin de l'ouvrage , n'existent point dans les autres éditions 
de THistoire de Gl^rlemagne. 



Esprit des Lois , /iV. xxxi, chap, xv'iii* 
> 
Charleuagne songea à tenir le pouvoir de la noblesse 

âans ses limites, et à empêcher l'oppression du clergé et 
des hommes libres. Il mit un tel teippëramment dans les 
ordres de l'Etat qu'ils furent contre-balancés , et qu'il resta 
le maître. Tout fut uni par la force de son génie. Il mena 
continuellement la noblesse d'expédition en expédition; il 
né lui laissa pas le temps de former des desseins , et l'occupa 
tout entière à suivre les siens. L'empire se maintint par la 
grandeur du chef: le prince étoit grand , l'homme l'étoit 
davantage. Les rois ses enfans furent ses premiers sujets , 
les instrumens de son pouvoir, et les modèles de l'obéis- 
sance. Il fit d'admirables règlemens : il fit plus, il les fit 
exécuter. Son génie se répandit sur toutes les parties de 
l'empire. On voit, dans les lois de ce prince, un esprit de 
prévoyance' qui comprend tout, et une certaine force qiii 
entraiDe tout. Les prétextes (0 pour éluder les devoirs sont 
ôtés; les négligences corrigées; les abus réformés, ou pré- 
venus. Il savoit punir ; il savoit encore mieux pardonner. 
Vaste dans ses desseins, simple dans l'exécution, personne 
n'eut à un plus haut degré l'art de faire les plus grandes 
choses avec facilité, et les difficiles avec promptitude. Il 
parcouroît sans cesse son vaste empire, portant la maia 
partout ou il alloit tomber. Les affaires renaissoient de 
toutes parts , il les finissoit de toutes parts. Jamais prince ne 
sut mieux braver les dangers, jamais prince ne les sut mieux 
éviter. Il se joua de tous les périls , et particulièrement de 
ceux qu'éprouvent presque toujours les grands conquérans; 
je, veux dire les conspirations. Ce prince prodigieux étoit 
extrêmement modéré; «son caractère étoit doux, ses ma* 

0) Voyeaioncapîtulairenî,deran'8ii, p. 4^,art. i, 3,3,49^> 
6, 7 et 8$ et le capitulaire I, de l'an 8ia,p. 490, art i^ etle capitu- 
laire de la mlin« année , 1^. 4d4 > «rt 9 et 1 1 j el autres. 
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sières simples; il ainioit à vivre avec les gens de sa Cour. H 
fitf peut -être trop sensible au plaisir des femmes : mais un 
jprince qui gouverna toujours par lui-même , et qui ffassa 
sa vie dans les travaux , peut mériter phis d'excuses. Il mit 
une règle admirable, dans sa dépense : il fit valoir ses do- 
maines avec sagesse, avec attention^ avec économie; un 
J)ère de famille pourroit apprendre (0 dans ses lois à gou- 
verner sa maison. On voit, dans ses capitulaires , la source 
pure et sacrée d'où il tira ses richesses. Je ne dirai plus 
qu'un mot : il ordonnoit (>) qu'on vendit les œufs des basses- 
cours de ses domaines, et les herbes inutiles de ses jardins; 
et il avoit distribué à ses peuples toutes les richesses des 
liombards , et les immenses trésors de ces Huns qui avoioit 
dépouillé l'univers. 

(0 Yojez le capîtulaire de WilUs , de Fati 800; son ctpitnlaite II, 
de Tâii 8 1 3 , art. 6 et 19 ; et le livre v des capitulaires, art. ^3. 

0) Capîtulaire de ^i7//>, art. 3g. Voyez tout ce eapitdfaîre, qui 
est un cbef-rd'œuvre de prudence, de bonne administration et d^éc»- 
nottie. 
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INTRODUCTION. 



Je vais écrire l'histoire d'un conquérant , et c'est 
pour rendre plus sensible Tabus des conquêtes ; je Yai$ 
faire connoitre celui de nos rois qui a fait la guerre 
avec le plus de gloire et de bonheur, et c'est pour 
mieux montrer l'absurdité de la guerre. On verra que 
la guei*re en général a été pour Gharlemagne, ce que 
les croisades fiirent depuis pour saint Louis , un tri- 
but qu'il paya aux erreurs de son temps : on verrai 
que , né pour changeir l'esprit des nations , pour sou*» 
mettre la terre à l'empire des lois et des mœurs , la 
guerre seule mit obstacle à ses vues bienfaisantes ; 
qu*eUe perpétua le règne de la barbade sous un prince 
ami des lettres ; qu'elle rendit cruel ce roi, .qui, le 
premier , par la force de son génie et par la sensibi- 
lité de son ame, ayoit deviné les droits de l'humanité; 
qu'elle lui ôta , tantôt les moyens , tantôt la volonté 
de faire tout le bien dont il étoit capable, et qu'elle 
le força de laisser imparfait le bonheur du genre hu^ 
maiu^ q^uî pouvoit être son auvrage. Gharlemagn^ 
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pou voit dire de la paix, ce que Galba, dans Tacite, 
dit de la liberté : Dignus eram à quo incipereU J'étois 
digne de l'introduire et de la fixer sur la terre. 

Voyons daus quel état il avoit reçu la France, et 
dan^ qael état il la laissa ; ce qu'il fit pour les homjues , 
et ce qu'il manqua de faire. 

CHAPITRE PREMIER. 

I 

Observations sur l'esprit de guerre^ et parallèle des 
guerres des peuples barbares, et de celles des 
peuples policés. 

Beitx principes gouvernent le monde : la violence 
qui produit la guerre , et la raison qui conseille la 
paix. De ces deux principes , le premier est le plus 
actif, il tient aux passions : voilà pourquoi la guerre 
l'emporte partout sur la paix. Toute nation est long- 
temps barbare avant d'être civilisée» et long*temps 
civilisée avant d'être raisonnable : voilà pourquoi la 
guerre est partout et dans tous les temps ; et cette àn« 
tiquité, cette universalité même, semblent former des 
titres en sa faveur. Le temps, Texemple, l'admiration 
Stupide des peuples qui a si souvent entraîné celle des 
orateurs, des poètes et des historiens même, sem^ 
bloient avoir consacré ce fléau : on n'osoit plus, lui 
donner ce nom, tant l'idée qu'il présente paroissoit 
inconciliable avec le respect que l'univers avoit conçu 
pour ces grandes calamités qu'on appelle victoires et 
triomphes. Les idées défavorables à la guerre, appar- 
tiennent à la philosophie moderne, et sont encore 
combattues. Les écrivains qui, dans ces derniers 
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limps , ont propose de chercher les moyens d'étendre 
et d éterniser la paix , ont été traités de relieurs. On 
a cru rendre à leurs idées tout Thommage qu'elles mé> 
ritoient y en les appelant des réues de bons citoyens, 
et Ton n'a pas senti que les rêves d'un bon citoyen 
méritent qu'on cherche tous les moyens de les réaliser. 

Cependant, tout en faisant et tout en respectant 
la guerre y en croyant qu'elle est nécessaire, on a 
dierché à la rendre moins malfaisante, moins destruc«> 
tive, moins fréquente; on est parvenu à former un 
droit des gens, dont robjet, toujours mal rempli, est 
de âiire dans la guerre le moins de mal, dans la paix 
le plus de bien q^'il est possible* On a cherché même 
à prévenir les guerres; c'est le but de tant de traités^ 
d'actes de partage, de pragmatiques -sanctions, de 
pactes de famille , de systèmes d'équilibre , et autres ; 
cependant toute cette conduite est contradictoire : si 
la guerre est un bien, laissons4ui toute son étendue 
et toute son énergie ; si c'est un mal^ pourquoi se 
contenter de Tafibiblir et ne pas chercher à l'anéan-^ 
tir? On a senti que la guerre., si elle avoit toute son 
action , si on lui laissoit tous ses moyens de nuire , 
dévoreroit la terre avec ses habitans,.et détruiroit le 
genre humain. Mais pourquoi veut-on bien lui laisser 
faire une partie de ce funeste ouvrage? et ccmiment^ 
si c'est un mal qu'un incendie ravage ma maison , 
sera-ce un bien qu'il en consume au moins une aile ? 

Quand on a dit que la guerre appartient en pro- 
pre aux lions , aux tigres, aux ours (0, ce n'est point 

CO Quœ alla vita esset, si Uones ursique regnarent? Senec. de Cle* 
ment. lib. i, cap. a6. In acte versari, et manu cwn hoste conjligere^ 
immane qtâddam et belluarum MimUc esL Cic. de Offic. liJx Z. cap. a^ 
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une déclamation qu'on a faite, c est une vérité qti*<*i 
a dite, et une vérité prise dans la nature. La subsis^ 
tance de ces animaux n'est fondée que sur la guerre: 
ils n'«xistent que par le carnage. La. guerre, au con- 
traire, prive les hommes des objets de leurs jouis- 
sances ; elle détruit les monumens des: arts, ruine ou 
suspend le commerce, arrête la communication des 
lumières et la circulation des biens, éloigne, isole, et 
oppose les uns aux autres des êtres pour. lesquels il 
n'est point de bonheur solitaire, et dont l'intérêt est. 
toujours de se réunir. 

Qu'on y fasse attention , et l'on verra v que ce mal- 
heureux besoin de faire la guerre , se. mesure assez 
naturellement sur la distance où l'on est, soit de la 
barbarie ou de l'état de bête féroce, soit.de l'état 
policé, qui est l'état de l'homme. Dans l'état debar-^ 
barie , la guerre est continuelle ^ elle est l'unique 
affaire , elle forme seule l'esprit général ; dans l'état 
qu'on appelle policé, la gue.rre n'est qu'intermit- 
tente. Si on étoit- tout-à-fait policé, la guerre cesserait 
entièrement. Toute po^ce tient à. la paix et a besoin 
de la paix; la férocité seule croit avoir besoin de. la 
guerre: mais chez les peuples même policés, on .fait 
encore le mal par routine ou par de faux principes, 
quand on ne le fait plus par goût ni par besoin. . 

Si jamais la guerre peut paroi tre moins étrangère 
aux hommes, c'est dans cet état sauvage. et barbare 
qui les rapproche des bétes féroces, lorsque leurs 
différentes hordes sont forcées de chercher ,. ou aux 
dépens les unes des autres , ou aux dépens des peuples 
policés, un établissement exclusif et nécessaire. Il faut 
l'avouer, les guerres des peuples barbares sont be^ur, 
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cotip moins dânaisonnables que les BÔtres. Chassés par 
leur joamltitude y d'un sol ingrat et sans culture , qui ne 
peut plus les nourrir y ils se répandent dans des climats 
plus heureux, et yont opprimer des peuples que la jouis- 
sance .même des arts rend moins propres à la guerre : 
l'agresseur .alors a du: moins un intérêt pressant , un 
objet sensible et qu'il peut remplir ; il a communé- 
ment sur. les. peuples quil attaque , Tavantagede la 
forceet-deiaférocité que donne la barbarie; c'est à 
lui qu'il : appartient de combattre , il n'est point en- 
core un homme.' Mais des peuples dont l'établissement 
est formé depuis long-temps ; des peuples policés , en- 
tourés de toute part de nations également policées ; 
des peuples à qui le commerce peut fournir toutes les 
jouissances que la nature du sol leur a refusées ; qui 
savent échanger tous les avantages respectifs , faire dis- 
pardtre l'éloignement des lieux et la différence des 
climats; des peuples pour qui les mers, loin d'être des 
barrières qui les séparent , deviennent de nouveaux 
liens et de. nouvelles sources de richesses et de bon- 
heur : quel intérêt peuvcntrils avoir de faire la guerre, 
ou plutôt quel intérêt n'ont-ils point de ne la pas faire? 
La perte est sûre, même en cas de succès ; ce succès 
est toujours incertain et toujours infructueux ; en un 
mot j. tout à perdre, rien à gagner, c'est à quoi se ré- 
duisent presque toutes nos guerres. Il ne peut être 
question de conquêtes sûres ni durables entre des 
états policés ; Tœil vigilant de la politique est toujours 
ouvert sur les. démarches de chaque Etat, et sur les 
changemens qui peuvent en résulter ; les projets d'un 
seul: deviennent l'affaire de tous; les petits Etats qui 
pourroient aisément être engloutis par les grands. 
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sont sous leur protection et se maintiennent par le 
système de l'équilibre , par Fintérét qu'ont tous les 
grands Etats d'empêcher Fagrandissement de chacun 
d*êux f et de prévenir tout accroissement de puissance 
capable d'alarmer la liberté générale, et de rompre 
Téquilibrev Si les intrigues du cabinet et les négocia* 
tions particulières parviennent à déranger pour un 
temps cette iniluencev à endormir , à égarer sur ce 
point la politique extérieure ; c'est un moment de 
distraction ou d'erreur qui ne peut durer : la poli* 
tique reprend bientôt son cours , et la balance finit 
toujours par se tourner contre toute puissance qui 
Teut s'agrandir. 

Mais ce système de la balance suffisant pour em*^ 
pécher les conquêtes ^ ne l'est pas pour maintenir la 
paix. Gomme chaque Etat reste le maître d'interpréter 
Tintérét général suivant l'intérêt propre du moment 
et les vues particulières , il arrive qu'au lieu de se 
réunir contre l'Etat qui veut.troubler la paix, et de 
lui en ôter les moyens par cette réunion , ce qui de- 
vroit être le but de la politique , on se partage , on 
cherclie de l'un et de l'autre côté à lier sa partie de 
la manière la plus avantageuse y on parvient à l'éga* 
lité des forces par les efforts mêmes qu'on fait pour 
se procurer la supériorité :. aitisi le système de la 
balance n'est qu'un système de contention et de 
guerre^ qui rend à la vérité les guerres inutiles, mais 
qui les fait renaître sans cesse. C'est beaucoup cepen- 
dant qu'il rende les guerres inutiles et les conquêtes 
impossibles ; car par cela seul l'absurdité de la guerre 
est démontrée, il ne s'agit plus que d'ouvrir les yeux 
et de faire usage de la raison. 
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Voilà donc d^abord plusieurs différences essentielles 
entre les peuples barbares et les peuples policés, re- 
lativement à la guerre. 

- i.<> tes peuples barbares, par leur qualité même 
de Barbares, sont plus propres à la guerre, non pas 
qu^îls sachent mieux la faire, car ils ignorent les arts, 
et Tart de la guerre comme les autres; mais ils aiment 
mieux Ta &ire, et ils ne savent pa^ faire autre chose^» 

a.o Les peuples barbares n'ont rien à perdre du 
côté du commerce et des arts, quils ne connoissent 
point. 

3.0 La politique extérieure n'existant pas pour leS 
Barbares, ou n'ayant à leur égard qu'une très-foible 
influence, ne met point d'obstacle à leurs coi^quétes, 
comme à celles des peuples policés. 

4*^ Il est encore d'aiitres différences qui rendent les 
peuples barbares plus propres à la guerre que les 
peuples policés. On a remarqué que chaque homme 
en particulier a un sentiment de sa foiblesse, qui Ta- 
vertit- du besoin qu'il a des autres , et qui le porte à 
la paix et à la bienfaisance; qu'au contraire, les na-« 
tions, les corps, tout ce qui agit collectivement^ et 
par des forces communes, a un sentiment faux et exa*« 
géré de ces forces, qui le trompe, et qui lui fait adop« 
ter plus aisément des principes de guerre et de vio-^ 
lence. Or, ce sentiment excessif de ses forces est bien 
plus' grand chez un peuple barbare que chez un. 
peuple policé. Un peuple barbare qui a les armes à 
la main, croit pouvoir soumettre tout l'univers, et 
ne voit ni terme ni obstacle à ses conquêtes* Ce sen«* 
timent naît de l'ignorance. Chez les corps, chez les 
nations en général, il vient de ce que chaque homme 
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en particulier ne fait pas bien précisément ce qu'il 
hasarde^ ni quelle sera sa contribution k la mise 
commune ; il ne le voit pas du moins aussi distincte- 
ment que dans les entreprises qui lui sont person- 
nelles ^ et qui roulent sur lui seul dans toutes leurs 
conséquences. Ce même sentiment chez les peuple* 
barbares tient à l'ignorance de l'état des forces res- 
pectives , et de la proportion des moyens aux entre- 
prises. Chez les peuples policés, l'état des forces res- 
pectives est connu , tout est comparé , tout est cal- 
culé; on sait à peu près ce qu'on peut, et ce que 
peuvent les autres ; ou , s'il est dans la comparaison 
des forces respectives quelques détails qui se refusent 
au calcul , l'opinion à cet égard tient lieu de certi- 
tude , et on sait au moins quen dernière analyse, la 
puissance qui, par un agrandissement sensible,, chan- 
geroit l'état actuel des forces connues , et romproit 
l'équilibre, verroit s'élever contre elle, par l'action 
continuelle et toujours variée d« la politique , de nou- 
velles combinaisons de forcer auxquelles elle seroit 

obbgée de céder. 

6.^ Enfin les changemens arrivés dans l'art mili- 
taire, par le progrès même des connoissances , ont 
substitué partout les procédés des arts à l'action de 
l'homme et aux facultés personnelles. Parmi nous» 
le plus brave soldat est une machine obéissante, obli- 
gée de suivre les mouvemens imprimés à tout le corps, 
et ne pouvant rien par elle-même ;. la valeur aujour- 
d'hui est la résolution ferme, froide et inébranlable 
de mourir sans défense et sans vengeance dans notre 
poste,, si la mort vient nous y chercher. Chez le& 
Barbares , au contraire , che^ les héros qui leur sMC- 
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cèdent immédiatement, et chez les chevajîers- qui ont 
remplacé les héros, la valeur étoit la confiance qu'un 
homme avoit dans sa force et dans son adresse, qua**- 
lités alors fort exercées : en un mot, autrefois c'étaient 
les hommes qui faisoient la guerre , aujourd'hui c'est 
l'artillerie (0- 

Et dé là résultent de nouvelles raisons d'éviter U 
guerre. 

i.<> Elle est plus aisée à réduire en calcul, elle s*y 
réduit même presque nécessairement ; au lieu que 
les qualités personnelles sont susceptibles de combi- 
naisons et de modifications qui se refusent au calcul : 
un homme et un homme sont quelquefois des gran^ 
deur$ incommensurables; Achille chez les Grecs ^ 
Bayard chez les Français, valoient presque seuls une 
armée; mais le produit des arts et les frais qu'ils en-* 
traînent sont connus. Quand deux nations entrent 
en guerre, si on les suppose isolées, si on suppose 
que la politique extérieure ne prenne aucune part à 
leur querelle, le calcul est tout fait, toutes deux se- 
ront ruinées, et la plus pauvre sera écrasée. 

st. 9 Mais comme la poUtique vient toujours au se* 
cours du plus foible, et lui fournit l'argent et les au* 
très moyens de guerre (toujours évaluables en ar^^ 
gent) qui lui manquent, l'équilibre se rétablit, la 
guerre se prolongé , les deux nations ennemies sont 
également ruinées , aussi bien que celles qui sont ve* 

(*) Pline, en parlant de Tiuage dei flèches, se plaignoit qne nom 
eoaflions donné des ailes au fer, pour que la mort parvint plus promp- 
tement jusqn''à Thomme. Ut oçjrut mors peiveniret ad kominem, aU-*. 
%tm ïUam feâmus penruugue ferro dedimui. (PUn* U?. 34 1 ^* '4*) 
Q«*e4t-il dit d< noue artillerie ? 
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nues se mêler de la querelle. Tout cela n^est-il ^asfert 
sensé? 

3.0 Voilà pour ce qui concerne les nations en génë* 
rai. Si Toh considère les guerriers en partîrwlier^ 
ceux qui ont leurs ressources en eux^némes, ceux qui 
ont un sentiment de leur supériorité^ qui les trompe 
peut-être, mais qui les anime et les rassure , doivent 
avoir plus d'ardeur pour la guerre que ceux qui se 
sentent entièrement abandonnés au hasard, et. qui 
sont obligés d'attendre dans leur poste, sans passion 
et sans mouvement, une mort peut-être inévitable* 
G'étoient les hommes qu'on craignoit autrefois ; au- 
jourd'hui ce sont les boulets et les bombes que l'on 
craint, d'autant plus qu'on ne peut ni les éviter ni 
les prévenir, et qu'encore un coup il faut les atten- 
dre. Les Hercules, les Adiilles n'auroient aujour- 
d'hui aucun avantage; il ne faut plus qu'être résigna 
à la mort dans un champ de bataille, comme Socrate 
l'étoit dans sa prison , dont il ne voulut pas. sortir : 
autrefois on combattoit pour la vie et pour la gloire, 
aujourd'hui on meurt pour l'honneur; on agissoit, 
et on comptoit sur son action, aujourd'hui on est pu- 
rement passif; on étoit guerrier, on est victime; on 
avoit plus de valeur, on a aujourd'hui plus de fermeté. 
Mais il résulte de là, que les nations doivent trouver 
dans la guerre plus de désavantage, et les guerrieris 
moins de plaisir ; que ceux-ci par conséquent doivent 
s'y porter avec moins d'ardeur. 

Déplus, la guerre, pour les Barbares, est d'une fa- 
cilité qui semble inviter à la faire. Rien ne les arrête, 
partout un pays ouvert, point de places fortes, peu 
de villes murées ; un siège n'est qu'une escalade , un« 
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gueri>e qîi'une mcursâon; une bataillé décide d'une 
conquête, et quand l'agresseur est vaincu, s'il est 
parti d'un pays pauvre , il ne craint point de repré- 
sailles. Chez les nations policées, la guerre est un art, 
et le résultat d'iine nraltitude d'arts. Partout des bar- 
rières et des obstacles ; tout exige du temps, des ef- 
forts, des dépenses , du talent ; une bataille ne décide 
rien y il en coûte davantage au plus habile général 
pour gagner une lieue de terrein, qu'à un Barbare 
pour conquérir un vaste empire. 

La guerre des peuples barbares a encore un autre 

avantage sur la guerre des peuples policés, ou plutôt 

celle-ci a un autre désavantage, relativement à la 

personne des rois. Chez les Barbares, le Roi n'est 

qu un chef, la nation n'est qu'une armée ; le Roi fait 

toujours la guerre en personne, et s'il est tué ou pris^ 

un autre lui succède, et la nation ne reste point sans 

chef. Chez les peuples policés, le Roi est une personne 

sacrée, pour laquelle il faut mourir, et qui, pour le 

bien de l'Etat , doit n'être point exposée aux hasards 

de la guerre. Pour un roi barbare, combattre c^est 

gouverner. Un vrai roi a bien d'autres devoirs qui lui 

interdisent cette fonction (0. Si, malgré ses devoirs 

et malgré le vœu public, il veut aller en personne à la 

guerre, la gloire des armes lui paroit donc assez belle 

pour qu'il veuille en courir les risques. Ces risques 

sont la mort et la captivité. Si le Roi meurt à la guerre^ - 

TEtat peut être perdu ; si.le Roi est pris, TEtat est en 

• 

(') Ciim pUrique arbitrentur res lellicas majores esse qnàm urlanas^ 
niinuenda est hoc opinio, Cic. de €jffic. Uh, i. eap» 33. On peut voir 
dans tout ce chapitre 33 , les raisons pour lesquellejs Cicéron donne 
I» préféreAcc aux légidatenr» 0tv les héros guerri«n. 
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combasUon^ et après une longue anarchie , la rançon 
du Roi est le sacrifice d*autant de provinces qu'il platt 
au vainqueur d'en exiger. Si on établit , comme on a 
voulu le faire, la maxime macliiavéliste : Que les trai- 
tés fcùts en prison n'obligent point; on ne ferai que 
rendre les guerres plus cruelles et les rois plus mal- 
heureux : tout roi qui tombera entre les mains de 
Tennemi y doit s*attendre à la mort y ou bien à une 
captivité étemelle. Cest donc une folie aux rois de 
faire la guerre par eux-mêmes. Mais sans cette foUe, 
les rois barbares ne croyoient pas pouvoir décemr 
ment ordonner aux autres de la faire; ils ne croyoient 
pas pouvoir, pour leurs querelles personnelles, ou 
pour des intérêts imaginaires de FEtat, envoyer leurs 
sujets à la boucherie, sans les y conduire eux-mêmes. 
Ils aimoient la guerre, ils la faisoient en personne, 
ils la faisoient véritablement, en soldats, au péril de 
la vie et de la liberté : tels étoient , non-seulement la 
foule des rois guerriers et barbares, mais les Cloyis, 
les Gharlemagne; tels furent, dans des temps posté- 
rieurs, les Jean; les François I, les Henri IV, les 
Gustave, les Charles XII. Les bons rois sont ceux qui 
n*aiment ni à faire la suerre ni à la faire faire aux 
autres, et qui ne croient jamais avoir des sujets de trop. 
Dans tout ce qui vient d'être dit , nous exceptons le cas 
unique d'une guerre légitime, nécessaire, c'est-à- 
dire,, d'une guerre purement défensive; alors tout 
citoyen doit au besoin devenir soldat, et personne 
ne peut être dispensé de défendre la patrie attaquée 
et son roi insulté. 

Des personnes éclairées pensent que l'influence des 
arts sur l'art de la guerre , que les progrès de TartU- 
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lerie, par etemple, pourraient amener natureUement 
la pacification générale , en démontrant la certitude 
ou rimpossibilité du succès, et en soumettant les évé- 
nemens au calcul par l'évaluation des forces. Diverses 
raisons m'empêchent de le croire. 

I .o Le jeu de la politique fera varier sans cesse , par 
les négociations et les intrigues, la somme des forces 
respectives. 

a.o Les découvertes de détail, les ressources impré- 
vues des talens particuliers, les divers degrés d'indus- 
trie dans la manière d'employet les mêmes arts, se 
refuseront au calcul , comme les divers degrés de va- 
leur s'y refusoient autrefois. 

3.0 Le génie des généraux, l'activité, la vigilance, 
les intelligences, les surprises , peuvent encore procu- 
rer des avantages difficiles à évaluer. N'y eût-il que 
les (^priées de la fortune, ils peuvent démentir tous 
les calculs. 

De plus, les mœurs peuvent mettre entre deux na- 
tions, d'ailleurs égales, une différence infinie, qui ait 
sur le produit même des arts upe influence générale. 
Supposons, en effet, une de ces deux nations aimant 
encore l'honneur et la patrie, et l'autre entièrement 
corrompue par le luxe et par l'intérêt personnel. 
Chez celle-ci, l'avidité des subalternes, la négligence 
ou la connivence des supérieurs, Thabitude et le prin- 
cipe de tout faire à grands frais et avec perte, mul- 
tiplieront les dépenses, et l'objet ne sera point rempli ; 
les provisions ne seront point faites ou le seront mal, 
les armes seront mal forgées, les canons mal fondus, 
la poudre mauvaise, tout sera d'une qualité défec- 
tueuse, rien ne servira au besoin : l'autre nation 
I. 3 
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aura pourvu à tout, et usé de toutes ses ressour- 
ce*. Ainsi l'égalité apparente du calcul laissera sub- 
sister entre elles, même dans les objets soumis au 
calcul , des diflférences inappréciables , sur lesquelles 
l'ambitieux qui voudra faire la guerre , se fera tou- 
jours illusion, et qui nourriront toujours en lui les - 
erreurs de l'espérance. Ce n'est donc point, à ce qu il 
nous semble, de ce côté-là qu'il faut attendre la paix 
durable que nous cherchons j elle ne peut être que le 
fruit de la réunion de toutes les puissances contre celle 
qui voudra faice la guerre et troubler l'ordre établi- 
Quant aux découvertes particulières qu'on peut 
faire dans les arts relatifs à la guerre, elles ne sont 
ici d'aucune considération ; l'avantage qu'elles peu- 
vent procurer à la nation inventrice , est tellement 
momentané, qu'il peut être regardé comme nul : un 
secret important n'en est pas long-temps un pour les 
' ennemis, pour les rivaux, pour. les voisins; l'intérêt, 
qui l'a fait trouver j le fait bientôt publier ; et s'il en 
étoit autrement, bien loin que la paix y gagnât quelque 
chose, la supériorité qu'une découverte donneroit à la 
nation inventrice sur toutes les autres, ne serviroit 
qu'à perpétuer la guerre , par l'abus que cette nation 
voudroit toujours faire de son avantage exclusif. Les 
Espagnols dans leur fureur d'exterminer , laissèrent- 
ils aux Américains le temps de se soumettre volontai- 
rement à une puissance que l'art de traverser les mers, 
de dompter les chevaux et de donner la mort à une 
distance immense , leur annonçoient comme hors de 
toute proportion avec leurs foibles moyens de dé- 
fense? Leurs cruautés ne réduisirent-elles pas ces tuai- 
heureux à faire l'essai de leur foiblesse et de leur dé- 
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sespoir contre la force de leurs oppresseurs? Mais 
voici une observation qui ne paroît point avoir été 
faite. S'il y eut jamais line découverte qui dût rom* 
pre tout éqilili])re entre la nation inventrice et les 
autres , c'est celle de la poudre à canon : or , cette 
découverte a eu des commencemens si obscurs ^ qu'on 
ne sait précisément ni quel fut l'inventeur, ni quelle 
«st l'époque de l'invention , et qu'on ne trouve dans 
l'histoire presque aucune trace de l'effet prodigieux 
qu'elle a dû produire* On nous parle de canons qui 
ont contribué à faire gagner aux Anglais la bataille de 
Crécy ; mais on ne trouve ce fait dans aucun auteur 
ni anglais ni français de ce temps-là : il est rapporté 
par le Jeul Yillani, auteur italien , que cette qualité 
d'étranger peut faire soupçonner d'avoir été mal ins- 
truitd'un fait sur lequel les deuxnations intéressées ont 
gardé le silence. Il paroit que dans le temps de cette 
découverte y on fut bien éloigné d'en sentir et les avan- 
tages et les inconvéniens 5 que long-temps encore après 
cette même découverte, on préféroit l'ancienne artille- 
rie à la nouvelle, et que celle-ci n'a prévalu qu'à laL 
longue, et qu'aprèsavoir reçu degrands accroissemens. 
Quoi qu'il en soit, personne aujourd'hui n'a véri- 
tablement intérêt à la guerre ; les peuples savent 
qu'ils n'en doivent attendre que des impôts et de 
l'oppression ; les rois pourroient apprendre de l'hi.^- 
toire, que l'excès des impôts, suite nécessaire des 
guerres , est la source la plus féconde des révoltes et 
des séditions : ils peuvent d'ailleurs se rendre le té- 
moignage , que l'accroissement de leur empire , en le 
supposant possible, n'ajoutera rien à leur bonheur, 
et pourra nuire au bonheur des peuples , en divisant 

3. 
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les soins du gouvernement ; que Tacquisition d une 
province, en supposant qu'on pût la conquérir et 
la conserver, ne vaut jamais et qu'elle a coûté. Avant 
de songer à conquérir, ne faudroit-il pas s'assurer 
d'avoir tiré de son pays tout le parti possible en tout 
genre ? Les conquérans ressemblent trop à un riche, 
mauvais économe, qui acheteroit ou envahiroit 
toutes les terres de ses voisins , pour les laisser sans 
culture ainsi que les siennes. Les ministres, s'il leur 
étoit donné de connottre leurs vrais intérêts, vep- 
roient qu'il leur importe toujours de ne point faire 
la guerre , parce que si , en temps de paix , ils ont 
contre eux leurs propres fautes et les intrigues de 
leurs ennemis , en temps de guerre ils ont de plus 
contre eux les événemens. Richelieu menoit Louis XIII 
à la guerre pour l'enlever aux cabales de la Cour, 
et du camp même de Louis XIII partoient des intri<- 
gues continuelles pour perdre Richelieu; et les mé** 
contens , qui , sans là guerre > n'auroient point trouvé 
d'appui hors du royaume , signoient des traités avec 
l'Espagne. Les vicissitudes de la guerre , la perte de 
la Catalogne et du Portugal, firent chasser ce fameux 
comte duc d'Olivarès, le Richelieu de Madrid : au 
contraire , dom Louis de Haro rendit son crédit iné- 
branlable, en le fondant sur la paix, et en méri- 
tant que son maître le distinguât des autres ministres 
par ce surnom de la paix (0, dont il lui fit un titre 
d'honneur. L'Europe s'unit pour demander le renvoi 

(0 Philippe y, roi d'Espagne, donna de raéme le titre de marquî» 
àe la Paz à dom Jaaa Bautista Orendain , pour a?oir négocié le traité 
de Vienne, du 3o avril i7a5, qui parut alors avoir réconcilié la 
branclie de Bourbon d'Espagne arec la maison d'Autriche. 



CHAPITIIE X. 37 

àu cardinal Alberoni , parce que les intrigues d' Al- 
beroni troubloient TEurope; la paix importe à tous. 

Quipourroit, encore un coup , avoir intérêt à la 
guerre ? Les peuples : la guerre les opprime. Les rois ? 
la guerre trouble leur repos et ruine leur Etat. Les 
ministres? la guerre creuse un abîmie de plus sous 
leurs pas. La guerre ne profite et ne plaît qu'à quel* 
ques généraux qui veulent s'illustrer ou s^nrichir, 
et à quelques subalternes qui veulent s*avancer , c'est» 
à-dire qui espèrent voir périr leurs concitoyens et 
leurs amis 9 et rester seuls pour en hériter. C'est à 
ce vœu secret et coupable, qu'on sacrifie le bonheur 
public et la paix des nations. 

J'ai dit que la guerre , dans son principe, tient aux 
passions. C'est encore ce qui est plus vrai chez les 
peuples barbares que diez les peuplés policés ; la cu- 
pidité, le désir du butin anime les premiers, et l'es- 
prit de guerre, si puissant chez eux , fait naître une 
foule de rivalités de nation à nation, de souverain à 
souverain , de général à général , et même d'homme 
à homme. Sous notre première race , les rois d'Aus- 
trasie et ceux de Neu&trie, et leurs maires du palais, 
étoient tous rivaux. En Angleterre ^ l'heptarchie ne fut 
qu'une anarchie universelle, qu'un chaos de guerres 
et de fbreurs ; ces rois , entassés les uns sur les autres , 
se détestoient et se déchiroient tous : il en étoit de 
même de FEspagne , divisée en une multitude de pe^ 
tits royaumes barbares , tous voisins et ennemis ; il 
n'est pas bon aux rois de se voir si souvent , et de se 
serrer de si près. Dans l'état actuel de l'Europe , les 
Cours des rois , placées à une distance convenable , 
n'agissent les unes sur les autres que par les intérêts 
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généraux de la politique, non par les intrigues par* 
ticulières, ni par les passions personnelles : il est 
bien rare que la guerre naisse aujourd'hui des pas- 
sions; on n'a pas même oe motif ni ce prétexte pour 
la faire. Le dirai-)e? on la fait par routine, par 
préjugé, parce qu on la faisoit autrefois, parce qu'il 
est d'usage, après quelques années de paix, de ren- 
trer en gqerre, même sans objet, parce qu'on n'ose 
ni se croire ni se montrer plus raisonnable que ses 
prédécesseurs , parce que la guerre a fait long-temps 
l'admiration des peuples stupides , comme l'occupa- 
tion des peuples barbares : on la fait enfin, comme 
Gatilina et ses complices commettoient des meurtres 
et des assassinats, pour s'y exercer, pour n'en pas 
perdre l'habitude, ne per otium torpescerent manus. 
Lorsque l'abbé de Saint^Pierre envoya au cardinal 
de Fleury son projet de paix perpétuelle et de diète 
européenne, avec cinq articles préliminaires, le car- 
dinal lui répondit : « F^ous aucx nublie^n article es^ 
«( sentiel, c'est d'em^oyer une troupe de missionnaires 
c< pour disposer à cette paix et à cette diète le cœur 
Mogw « des princes contractans ». « Rien n'est beau que le 
séanc^'pubL ** ^^^^ » ajoute Un philosophe très-éclairé ; le malheur 
de racadém. ce de ces projets métaphysiques pour le bien des peu^* 
^'^^ r\h '^d^ « pies , c'est de supposer tous les princes équitables 
Saint-Fwire. *^ ^^ modérés ; c'est-à-dirè , de supposer à des hommes 
c< tout-puissans , pleins du sentiment de leur force ^ 
ti souvent peu éclairés, et toujours assiégés par l'adu-r 
iK lation et par le mensonge, des dispositions que la 
c( contrainte des lois et la crainte de la censure ins- 
<( pirent même si rarement à de simples particuliers* 
<c Quiconque, en formant des entreprises pour le 
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te bonheur de rhumanité^ ne fait pas entrer dans- ses 
« calculs les passions et les vices des hommes, n'aima-» 
« giné qu'une très4ouable chimère ». 

yt)ilà certainement ce (fu'on a pu dire de plus rai- 
sonnable contre le système de L'abbé ie Saint-Pierre. 
Sans doute tout lég^ateur , qui, dans, le grand pro-^ 
bleme.de la meilleure manière possible de gouverner 
les hommes, ne fera point entrer le jeu des passions^, 
eût-il calculé tout le reste avec une précision ma- 
thématique , n'aura fait que de faux, calculs ; mais , 
en vérité, c'est Éaâre trop d'honneur à ceux qui entre- 
prennent la guerre, que de leur supposer les motifs 
injustes, mais toujours pressans, que fournissent les 
passions : ils font la guerre , comme nous lavons dit^ 
par routine^ en cédant aux. importunités de ceux 
qui. veulent s'avancer, et aux magnifiques, promesses 
des donneurs de projets. Les rois et les ministres ne 
se soucient le plus souvent , ni de la guerre, ni de ce 
qui en est l'objet; ils n'ont pas la moindre colère,, 
pas même la moindre humeur contre les rois et les 
peuples qu'ils vont tâcher d'exterminer. Nos guerres 
sont des combinaisons froides et toujours fausses j^ 
des calculs, des spéculations tranquillement atroces, 
des systèmes , des rêves , et ce ne sont pas les ré\fes 
de gens de bien. Quant au peuple , comme souvent 
il ne sait ni le vrai motif, ni l'objet de la guerre, il 
est absolument sans passion : il est vrai qu'on cherche 
à lui ^n inspirer ; on l'échaufiè par des manifestes ; oa 
réveille en lui la vanité nationale ; on luL exagère 
les torts et la foiblesse de l'ennemi , les forces et les 
ressources delà nation j on lui montre la possibilité^ 
l'utilité des conquêtes, l'infaillibilité des succès;, ou 
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Vétourdit^ on Tenivre^ pou^ qu'il sente moins le poida 
des impôt3^dont on va Faccabler (0, ramertumè des 
pertes et des sacrifices de toute espèce que la guerre 
entraîne ; on tàcbe de le rendre complice des fureurs 
dont il va éti^e la victime , et en y réussit. Toute na« 
tien, qui commence .la guerre (uous parlons des na-» 
tioTO policées) y semble saisie. d'un esprit de vertige ; 
la . folie dure autant que la guerre , et s'augmente par 
les événemens mêmes de k guerre. L'alternative per« 
pétuelle et nécessaire de revers et de succès , la réci* 
procité de ravages et de ruinés y raccumnlation d'im*- 
pots et.de charges de toute espèce ^ fruit ordinaire 
de la guerre : elle oublie tout, elle ne voit plus 
qu'une suite infaillible de triomphes; comment 
pouirroit-elle ne pas toujours vaincre? Gomment l'en* 
nemi pourroit*il résister 7 Elle répète sans cesse : 

Cest à nos ennemis de craindre les combats, 
A noiis de les cheroker (*). 

Ce délire de présomption gagne jusqu'aux esprits 
les plus éclairés. Louis *XIV, en se rendant juge su* 
prême dans sa propre cause par l'érection des cbam^ 
bresde réunion^ eh poursuivant ses hostilités et ses 
conquêtes en pleine paix, soulève de nouveau contre 
lui toute l'Europe ; la ligue d'Ausbourg se forme , et 
Racine dit : 

■ 

Des mêmes enitemis je reconnois Forgueil , 
Ilfi viennent fee hriser contre le même écueil. 

En 16(^2^ Louis XIV, ou le maréchal de Luzem* 

(>) On ne savoit pas, avant 1777, qu^one guerre mus impôts pendant 
einq ans fik une chose possible. 

(>) \a Foatai&ey li?. 7, ûible i<8. 
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bourg , pr^otd Namur à la vue d'une armée de cent 
mille hommes qui ne peut Ten empêche^* : Boileau 
&itsur cet événement une mauvaise ode, dans la-" 
quelle il insulte y comme Français , au roi d' Angles- 
terre > à Télecteur de Bavière ; et joignant sa guerre 
particulière à la guerre générale, il n'oublie pas 
d'insulter, comme poète, aux Perrault et aux Fon- 
tenelle. En 169$, le roi Guillaume reprend Namur 
à la vue d'une armée de cent mille hommes, et l'ode 
retombe sur son auteur. Yoilà nos guerres, même 
dans toute leur gloire , et voilà lès flatteries in-* 
sensées par lesquelles nous les entretenons. Bien 
partager la folie nationale , c'est ce qu'on appelle être 
citoyen» Ah! le vrai citoyen^ c'est celui qui avertit 
ses frères de leurs folies et de leurs erreurs ^ c'étoit 
Horace , lorsqu'il crioit aux Romains : 

Qubf çuo, soelesti, ruitis? Aut cur dexteris 

Aptqfitur enses conditi? 
Parumne eampis aUgue JVeptuno super 

jPugum e9t Laùni sanguinis C) ? 

Quant aux prétextes, ils sont toujours les plus beaux 
et Içs plus nobles du monde ; rien de si édiifîant qu'un 
manifeste. Point d'agresseur -, on ne fait jamais que se 
défendre ; on ne fait la guerre que pour n'avoir point 
à la faire ;'on n'a en vue que la gloire et le bonheur 
du peuple en l'opprimant. 

Si par ces passions, qui doivent, dit-on, perpétuer 
la guerre , on entend l'erreur de quelques ministres 

(0 ce Oti courez-vous, coupables insensés? Pourquoi ces armes? 
« Les campagnes et les mers ont-elles ru couler trop peu de sang ro- 
« main 9 ? Ode 7 du livre 5. 
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qui croient avoir intérêt de la faire ; je F^pondtrai en 
citant sans cesse à ces ministres, d'an côté, l'exemple 
de dom Louis de Haro ; de l'autre, celui du duc d'Oli- 
varès, du cardinal Alberoni, celui même du cardinal 
Mazarin ; j'observerai que les troubles de la Fronde, 
qui chassèrent deux fois de la France ce dernier minis- 
tre , eurent pour origine et pour cause quelques im- 
pôts qu'une longue guerre avoit rendus ^nécessaires. 
II est vrai que les ministres ne voient jamais leur 
destinée écrite dans celle de leurs semblables; il leur 
est toujours révélé qu'ils resteront toujours en place, 
et qu'ils n'ont rien à craindre ni des rois ni des peuplés ; 
ils sont tous, plus ou moins , comme Anne d'Autriche, 
qui, après tous les mouvemens de la Fronde, rioit 
quand on paroissoit redouter quelques mouvemens 
dans le peuple. Les ministres , au lieu de voir pour 
eux dans la guerre une source de disgrâce, y voient 
plus d'importance pour eux , et plus de promotions 
à faire. Sans doute , et c^est là , comme nous l'avons- 
dit, le seul motif de guerre qui nous reste. Plus 
de promotions à faire, plus de places à donner, c'est- 
à-dire, plus d'occasions de faire cent mécontens et 
un ingrat. Mais cet intérêt n'est pas le même pour 
tous les ministres. Si un ministre de la guerre, par 
exemple, croit avoir intérêt de faire la guerre ; la 
gloire du ministre des affaires étrangères , et l'intérêt 
du ministre des finances , sont certainement d'entre- 
tenir la paix. Colbert, pour s'opposer aux projets 
belliqueux de Louvois , faisoit célébrer la paix par 
Boileau. Mais si le ministre qui a le crédit prépondé- 
rant veut la guerre, quel remède à cet inconvénient? 
Aucun , sinon d'avertir les rois d'avoir pour suspect 
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quiconque propose la guerre, parce que Tintérêt gé- 
néral étant évidemment de vivre en paix, l'intéi'ét 
contraire^ne peut être qu'un intérêt particulier, tou- 
jours mal entendu. 

Nous le répétons ; le ministre veut faire une pro- 
motion, et tous les militaires veulent y être compris. 
Voilà les motifs de nos guerres, voilà les passions qui 
les font naître. C'est du duel et des querelles parti- 
culières , que tout ce qu'on dit de la guerre est mal- 
heureusement vrai. Ce sont réellement des passions 
presque invincibles qui les entretiennent. Quand 
toutes les raisons contre le duel sont dites (et elles 
sont toutes sans réplique ) , quand on a bien lu le 
Traité de la tranquillité de Tame , ou quelque élo- 
quent sermon sur le pardon et le mépris des injures; 
d'un côté, le préjugé du point d'honneur, foiblesse 
éternelle des hommes braves ; de l'autre , l'impa- 
tience et la colère qu'excitent la violence d'un brutal 
ou la perversité d'un ennemi , peuvent emporter au- 
delà des bornes ; l'idée seule de l'insulte est insuppor- 
table, et fait tout oublier. Mais la guerre des peu- 
ples policés n'est presque jamais , encore un coup , 
qu'un froid et faux calcul, qu'une vieille duperie, 

qu'une routine barbare Les termes qui la carac- 

tériseroient mieux, ne sont pas du style de l'histoire. 

Deux causes contribuent principalement à entre- 
tenir Terreur, que la guerre est le produit des pas- 
sions. L'une est l'absurdité même de la guerre , et 
l'évidence des raisons qui la combattent : on est per- 
suadé qu'un usage si horrible et si absurde n'existeroit 
plus depuis long-temps , s'il ne tenoit essentiellement 
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aux foiblesses de rhumanité ; et , dans cette suppôsi*» 
tion y on le laisse subsister. Mais qu'on s^examine bien 
lorsqu'on entre en guerre, qu'on se demande si on 
sent un besoin ou même un désir bien pressant de la 
faire , on verra qu'on ne fait que suivre la routine. 
L'autre cause est qu'en effet les guerres des peuples 
barbares , et parmi nous , les guerres civiles et les 
guerres de religion , ont réellement quelques passions 
pour principe. On part de là, et, sans examen, on 
étend ce principe aux guerres ordinaires ; et cepen- 
dant, s'il y a une espèce de guerre qu^on croie éteinte 
pour toujours parmi nous, ce sont les guerres de 
religion (en quoi on se trompe peut-être), et on re- 
garde les guerres sans objet comme devant être éter- 
nelles ! Avouons que les nations policées , convaincues 
de l'inutiUté et de l'absurdité de la guerre y ne sont ^ 
en continuant de la faire, que les imitatrices supersti* 
tieuses des nations barbares , qui ne sentent point 
cette a])surdité, et pour qui la guerre n'a pas tou- 
jours la même inutilité. 

Mais , dit-on ^ si nous cessons de faire la guerre , 
l'esprit militaire s'afibiblira et se perdra ; et si un voi- 
sin ambitieux et aguerri vient nous attaquer , com* 
ment nous défendrons-^nous? 

Je réponds : i .o que quand on propose de substii^ 
tuer la raison à la violence , la paix à la guerre , et 
les communications du commerce aux pirateries et à 
la destruction, on ne propose pas à une nation de se 
consacrer seule à la paix pariQi tant de nations guer- 
rières , et de devenir une colombe au milieu des vau» 
tours 5 ce sont toutes les nation^ qu'oja invite à ouvrir 
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les yeux sur Fint^rét commun, et à réunir toutes 
leurs forces militaires contre Tambitieux qui voudroit 
troubler la paix, / 

2.0 A tout événememt, au milieu même delapaix^ 
on peut et on doit exercer ses guerriers dans les arts 
de la guerre, comme Xénophon, dans la Cyropédie, 
le recommande par l'exemple de son héros. 

Meluensque fuiuri, 
Inpace, ut sapiens, aptdrit idonea htUo. 

Horat. sat. a , lib. 3. 

« Soy fez guerrier, dit Isocrate à Nicoclès, par Fha- 
« bileté dans le métier des armes, et par un appa- 
tt reil de guerre capable d'intimider vos ennemis ; 
« mais pacifique par inclination, et par une rigide exac- 
« titude à ne rien prétendre et à ne rien entrépren- 
tt dre d'injuste ». On poùrroit disputer ici contre Iso- 
crate sur cet appareil de guerre qu'il demande, et qui 
n'auroit d'autre eflfet que d'obliger les ennemisà en éta- 
ler un pareil; ce qui entre tiendroit l'état de guerre au 
milieu de la paix, et forceroit toutes les nations de se 
ruiner à l'envi. « Sitôt qu'un Etat augmente ses troupes, 
« dit M. de Montesquieu, les autres soudain augmen- 
« tent les leurs ; de façon qu'on ne gagne rien par-là 
a que la ruine commune. Chaque monarque tient sur 
« pied toutes les armées qu'il poùrroit avoir, si ses 
« peuples étoient en danger d'être exterminés : et on 
« nomme paix cet état d'effort de tous contre tous. 
« Aussi l'Europe est-elle si ruinée , que les particu- 
le liers qui seroient dans la situation où sont les trois 
« puissances de cette partie du monde les plus opu- 
ç lentes, n'auroient pas de quoi vivre Bientôt, à 
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(c force d^avoir des soldats ^ nous n'aurons plus que 
<c des soldats, et nous serons comme des Tàrtares (0 », 

Au reste, quon fasse tout ce qu exige Isocrate; 
qu'on ne prétende , qu on n'entreprenne jamais rien 
d'injuste , et on verra que tout cet appareil de guerre 
deviendra inutile ; mais il est toujours utile d'exercer 
les guerriers. 

3.0 Rien n'empécheroit même les nations pacifiques 
d'envoyer leurs guerriers s'exercer et s'instruire chez 
les nations qui persisteroient à faire la guerre, comme 
Turenne s'étoit forme dans les Pays-Bas sous le prince 
Maurice, en Allemagne sous le duc de Saxe-Weymar, 
et d'imiter la sage politique des Suisses, qui font' la 
guerre pour tous ceux de leurs alliés qui veulent la 
faire , mais qui ne la font jamais pour leur propre 
compte. 

« II faut , dit M. de Fénélon , avoir soin , pendant 
ce la paix , de multiplier le peuple. Mais de peur que 
ce toute la nation ne s'amollisse et ne tombe dans Fi- 
c<.gnorance de la guerre, il faut envoyer dans les 
ce guerres étrangères la jeune noblesse. Ceux-là suffi- 
« sent pour entretenir toute la nation dans une ému- 
cc lation de gloire , dans l'amour des armes , dans It 
ce mépris des fatigues et de la mort même , enfin 
ce dans l'expérience de l'art militaire ». Télémaçuej 

/iV. 12. 

« Voici , dit encore M. de Fénélon , le moyen 
ce d'exercer le courage (l'une nation en temps de 
« paix les exercices du corps les prix qui ex- 
ce citeront l'émulation , les maximes de gloire et de 

(OEaprUdealois, lif. i3, chap. 17. 
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« vertu y dont on remplira les âmes des énfans près- 
« que dès le berceau , par le chant des grandes ac- 
« tions des héros. Ajoutez à ces secours celui' d*une 
te vie sobre et laborieuse. Mais ce n'est pas tout. Âus- 
ce sitôt qu'un peuple allié de votre nation aura une 
« guerre , il faut y envoyer la fleur de votre jeu- 
et nesse, surtout ceux en qui on remarquera le génie 
« de la guerre, et qui seront les plus propres à pro- 
« fiter de l'expérience. Par - là, vous conserverez une 
. « haute réputation chez vos alliés. Votre alliance 
K sera recherchée ; on craindra de la perdre. Sans 
« avoir la guerre chez vous et à vos dépens, vous 
« aurez toujours une jeunesse aguerrie et intrépide. 
« Quoique vous ayez la paix chez vous , vous ne 
« laisserez pas de traiter avec de grands honneurs 
a ceux qui auront le talent de la guerre. Car le vrai 
« moyen d'éloigner la guerre et de conserver une 
« longue paix, c'est de cultiver les armes, c'est d'ho- 
« norer les hommes excellens dans cette profession , 
K c'est d'en avoir toujours qui s'y soient exercés dans 
«les pays étrangers, et qui connoissent les forces, 
« la discipline et les manières de faire la guerre de» 
« peuples voisins ; c'est d'être également incapable , 
« et de faire la guerre par ambition et de la craindre 
« par mollesse. Alors étant toujours prêt à la faire 
« pour la nécessité, on parvient à ne l'avoir presque 

« jamais. 

« Pour les alliés , quand ils sont prêts à se faire la 
« guerre les uns aux autres , c'est à vous à vous ren- 
ie dre médiateur. Par-là , vous acquérez une gloire 
« plus solide et plus sûre que celle des conquérans. 
« Vous gagnez l'amour et l'estime des étrangers. Ils 
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« ont tous besoin de vous. Vous régnez sur eux par 
ce la confiance , comme vous régnez sur vos sujets par 
« l'autorité. Vous demeurez le dépositaire des secrets, 

« l'arbitre des traités, le maître des cœurs En cet 

ce état , qu'un peuple voisin vous attaque contre les 
fc règles de la justice, il vous trouve aguerri, préparé, 
« mais, ce qui est bien plus fort, il vous trouve aimé 
fc et secouru. Tous vos voisins s'alarment pour vous, 
« et sont persuadés que votre conservation fait la su- 
ce reté publique ». 

Avant de parler ainsi, M. de Fénélon a étalé tous 
les maux qu'entraîne la guerre : l'incertitude, le mal- 
heur même de la victoire, par laquelle on se dé- 
truit soi-même en détruisant ses ennemis, l'Etat 
épuisé, dépeuplé, les terres incultes, le commerce 
troublé, les lois afToiblies, les mœurs corrompues, les 
lettres négligées , la justice et la police succombant 
sous la licence. Il conclut qu'un roi « qui verse le 
n sang de tant d'hommes , et qui cause tant de mal- 
ce heurs pour acquérir un peu de gloire, ou pour 
ic étendre les bornes de son royaume, est indigne de 
« la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il 
ce possède, pour avoir voulu usurper ce qui ne lui ap- 
te par tient pas ». Télémaçue, Iw. i4. 

Les militaires seront toujours au premier rang dans 
l'Etat ; Us en font le repos et la sûreté. Défenseurs de 
la patrie, quelle reconnoissance, quels honneurs ne 
leur doit-on pas? Mais plus leur sang est précieux, 
plus il doit être ménagé ; si c'est pour eux une gloire 
d'en être prodigues, c'est pour l'Etat un devoir d'en 
être avare. 

Le Télémaque est véritablement le code de la paix, 
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dont tous nos livres pacifiques ne peuvent plus être 
que le commentaire. U ne s'agit plus que de prouver 
et de confirmer par Fhistoire ce qui est mis en maxime 
dans ce poème politique, le plus utile de tous les li- 
vres^ et le plus grand bienfait envers Thumanité (O. 

Résumons toute cette doctrine. L'esprit militaire 
doit être entretenu pour la défense des nations ^ mais 
l'esprit de guerre doit être réprimé ou même éteint 
pour le bonheur du monde* Souvenons-nous de cette 
belle définition, que les stoïciens faisoient de la va* 
leur : Cest^ disoient-ils, la vertu combattant pour la 
justice (2). 

Cest ce que Lycurgue avoit bien compris; c'est 
sur ce plan qu'étoit conçue cette législation qui fit ^ 
dit-on, pendant plus de sept cents ans, le bonheur 
d'une nation vertueuse. Je n'examine point s'il est 
vrai que les mêmes principes de gouvernement ne 
puissent convenir à un petit Etat et à un grand ; si 
Ton ne peut pas faire faire à vingt millions d'hommes^ 
ce qu'on fait faire à cent mille , et si l'enthousiasme 
de la vertu ne se communique point comme la 
contagion du vice ; cette question menèroit trop 
loin. Je ne veux qu'observer combien l'esprit mili- 
taire et l'esprit de guerre peuvent être aisément sé- 
parés. C'est dans cette république où une mère re-* 
commandoit à son fils, partant pour l'armée, de 
revenir ayec son bouclier ou sur son bouclier & ^ c'est 

(0 Pretiosissimwn humant animi opus. Plin. lib. 7, cap. ag. 

0) F'irtutempropugnaàtemproiequitaie. Cic. de Offîc. lib. i, cap. 19. 
Fortes igitur et magnanimi stmt habendi, non quifadunt, sed qm, 
fropulsant injuriam. Id. idid. 

<?) C'étoit de cette naniére qa'on rapportoit ceux qai ayoîent été Xnés^. 

I. 4 . 
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dans cette réjyiblique où une autre mère , apprenant 
la mort de son fils, \fié dans une bataille, répondoit : 
/e ne l'avoù mis au monde qua pour cela; où: la 
mère de Pàosanias coupable , portoit des pierres pour 
murer la porte deTasile dans le^el il s*ëtoit réfugié; 
e est dans cette ville qui chassoit de ses murs le poète 
Archiloque pour quelques maximes trop indulgentes 
à regard dé la lâcheté; dans cette république , où nnl 
opprobre n^égaloit celui d'avoir fui à la guerre , où 
les femmes et les mères de ceux qui étoient revenus 
de la défaite de Leuctres, envioient les mères et les 
veuves de ceux qui avoient péri , et n'osoient paroître 
devant elles; où les soldats qui avoient fui, dépouillés 
des droits du citoyen et de rhomme , étoient obligés 
de souffrir toute sorte d'outrages , et de porter sur 
leur visage et dans leurs vétemens des monumens pu- 
blics de leur honte (0 ; c^estdans cette république ^ où 
trois cents hommes arrétoient y au pas des Thermo* 
pyles y Tinnombrable armée des Perses, et périssoient 
pour obéir (xux saintes lois de Sparte; c'est là qu'on 
évitoit le crime des conquêtes comme la honte de la 
fuite ; c'est là qu'également éloigné de l'esprit d'avidité 
qui prâide aux guerres des peuples barbares, de 
l'esprit d'orgueil et de domination qui porte les grands 
rois à la guerre W , du petit esprit de vengeance €|[ui 

(0 Us ëtoient exclus des chargea et des emplois; toute alliance avea 
^QX étoit infime. Quiconque les rencontroit poa?oit les frapper , et 
ils étoient obligés de le souffrir. Ils ne pou?oient porter que des robes 
sales , déchirées, pleines de pièces de diverses couleurs. U falloit qvC'ùi 
se fissent raser la moitié de la barlte, et 'qu'ils laissassent erottrc 
râutre moitié. 

(>) Id in summdfortund œguius quoâ validais. Et sua ntinve» 
privatœ domûs^ de alienis ccrtare, regi^un Itmdcm §ssc. Tacit. Annal. 

1. l5. G. X. 
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perpétue nos fuûesteâ et inutiles guem^ , nâ penple 
tout guerrier ne cdmbattoit jamais que pour là dé^ 
fense de FEtat j voilà pourquoi il ne fayoit jamais^ 
L'amour de la patrie augmentoit en intensité à pro4 
porticm du peu d'ëtendue de la patrie. Eh ! quel ci-^ 
toyen ne deviendroit soldat , quel soldat ne devîen-- 
droit invincible^ quand il s'agit de ces intérêts pnissans 
de là nature et de rdmôut" ! Lé peuple le plus redeu^^ 
table ^ra toujottrâ celui qui, fondant, comme lei 
Spartiates, son bonhéilr sur la vertu , sa si^reté sui^ 
la justice etk modération, bornera toujours la guerre 
à la défense. Heureuse la nation qui peut mériter Yé^ 
loge qu'Homère fait des Scythes en les appelant la 
nation trei-juste ! « Les gens qui , par modération ^ 
te aiment la paix, dit encoi'e M. de Fénélon, sont led 

« plus redoutables dans la guerre Le rempart le 

« plus sûr d'un Etat, est là justice, la modération^ 
« la bonne foi, et l'assurance oh sont vos Voisins, qui^ 

« vous êtes incapable d'usurper leurs terres La 

m fortune est capricieuse et inconstante dans la guerre; 
ta mais l'amour et là confiance dé vos voisins, quandl 
ff ils ont senti vôtre modération, font que votre Etat 
« ne peut être Vaincu et n'est presque jamais a:ttaqué. 
ce Quand même un voisin injuste l'attaqueroit, tous 
ce les autres , intéressés à sa conservation , prennent 
te aussitôt les armes pour le défendre ». Télémaquej^ 
liv. lo. 

L'horreur des conquêtes étoit si forte chez lés Lacé^ 
démoniens , que , dans un pays presque environné d0 
la mer, ils refusèrent long- temps d avoir une marine^ 
âe peur que la cupidité ne naquit avec -les moyens d^ 
la satisfaire. Un peuple guerrier qui n'attaque jamais; 

4. 



I 



Jga INTRODUCTIO». 

est donc une «hose possible , et c'est assurément tuMî 
chose bien respectable : aussi Plutarque nous repré- 
çent^t-il les Lacédémoniens comme des ministres de 
paix chez les nations étrangères, portant partout l'or- 
dre, avec la concorde , terminant les guerres , appai- 
sant les séditions par leur seule présence. Les peuple^ 
soumis , dit-il , venoient se ranger autouc d'un am- 
bassadeur lacédémonien , comme les abeilles autour 
de leur roi. Tel étoit l'ascendant que le désintéresse- 
ment, la modération, la justice donnoicnt à ce peuple 
vertueux sur tous les autres peuples, et qu'il conserva, 
selon Plutarque , pendant plus de sept cents ans, c'est- 
à-dire tant qu'il fut' fidèle aux lois de Lycurgue (0. 

C'est ainsi que dans la suite on vit les rois et les 
peuples déposer au pied du tribunal de saint Louis 
leurs prétentions et leurs querelles , et que ce grand 
roi devint l'arbitre des Anglais mêmes , dont ses pré- 
décesseurs n'avoient jamais su être que les rivaux. 'Il 
dut bien moins cet honneur à la victoire de Taille- 
bourg, qu'au sacrifice généreux et pourtant politique 
qu'il leur fit de quelques provinces, justement, mais 
trop rigoureusement confisquées sur eux par ses pères. 
Trente-cinq ans de paix entre les deux nations (chose 
sans exemple jusqu'alors, et qui l'a été depuis) furent 

(0 Noos parlons diaprés Platarqae; cependant , comme les action» 
(démentent quelquefois les principes chez les peuples aussi bien que 
chez les individus » nous aurions peine à trouver les Lacëdëmoniens 
constamment fidèles à ce plan de modération et de désintéressenaent 
ç[ue Lycurgue leur avoit tracé ^ nous les trouvons même souvent fort 
tyranniques k Fégard de leurs voisins , et fort injustes dans leurs 
guerres, comme on peut le voir dans Thucydide; mais le principe de 
justice et de modération subsistoit, et Ton y revenoit, après s*en eue 
écarté. 
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le fruit de ce sacrifice. Voilà la vraie politique. Cest 
^toujours dans la paix qu'il faut chercher la considé- 
ration^ ainsi que le bonheur* 

Quant à cette autre petite politique, stupidement 
malfaisante, pour qui, tromper et nuire, ou même 
mentir sans pouvoir tromper , et ;brouiller sans pou- 
voir nuire , est ce qui s'appelle esprit et adresse ; qui 
veut qu'on s'empresse à semer et à entretenir les trou- 
bles chezses voisins, pour assurer, dit-on, la paix ches 
soi; qui veut qu'on profite contre eux des temps d'em- 
barras, de minorité, de foiblesse, commq^ si on étoit 
SÛT de ne se trouver jamais dans le même état, d'être 
toujours seul puissant, sage et heureux (0 , comme si 
enfin toutes ces petites, scélératesses imbéciles ne se 
rendoient pas toujours au centuple , cette politique , 
qui tient registre de tous tes torts des ennemis pour 
avoir à leur égard les mêmes torts dans la même oc- 
casion, comme si rendre toujours injure pour injure ^ 
et vengeance pour vengeance, n'étoit pas le moyen de 
perpétuer l'état de guerre; cette politique, enseignée 
par Machiavel, pratiquée par les Louis XI et les Fer- 
dinand^ consacrée par l'usage vulgaire, n'est que le 
grand art de se ruiner en s'avilissant. 

rinsiste sur cet article, et je voudrois pouvoir 
mettre dans tout son jour toute la stupidité de la 
mauvaise foi ; car on ne sauroit croire à quel point 
est encore générale cette erreur qui encense le machia- 
vélisme, et qui le fait pratiquer à ceux mêmes que 
leur caractère en éloigneroit le plus; c'est surtout 

(Ô Uni nimirum Uhi rectè semper erunt res? 
G magnw posthac immicis risus ! 

Horat. satir. 3» U^. a^ 
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4ang la politique qu'on trouve de ces gens qui , selon 
Jljexpression de Montagne y tâchent d'éire pires quik 
ne peuvent. On raconte les traits de fourberie d# 
hovSs XI f de Ferdinand le Catholique , «t de leurs 
imitateurs ^ rois y minis^es y ou Iqtrigans «ubalteraes ; 
on rit en les racontant; mais ce rire est d admiration 
et d'émulation peut-être, ce rir^ est un hommage. 
L'artifice séduit tous les écrits vulgaires par un faux 
ftir de finesse, comme, le crime hardi les éblouit quel- 
quefois par un faux air de grandeur ; mais réfléchissez^ 
s^oye^ si p§r la nature même des choses le crime et 
l'artifice peuvent ne pas révolter, s'ils peuvent ne 
pas entraîner tôt ou tard la perte de ceux qui les 
emploient; consultez Thistoire, voyez queia été dans 
tous les t^mps le fruit de cette politique ; voyez si elle 
ne s'est pas toujours tournée contre ceux qui l'ont 
euivie ^ voyez si le mal qu'on a fait , a jamais pro- 
duit autre chose que du mal ; voyez s'il peut y avoir 
de l'esprit ou de la grandeur à travailler ainsi contre 
soi-même, et à préparer sa perte par les moyens 
qu'on prend pour affermir sa puissance. 
^ Cette politique .frauduleuse n'est toujours que l'es- 
prit de guerre sous une autre forme ; c'est la guerre 
de cabinet qui prépare la guerre ordinaire , et qui 
nuit par les négociations , en attendant le moment de 
nuire par les armes. 

• Une autre branche de l'esprit de guerre plus fu- 
neste encore, est cette même politique appliquée au 
gouvernement intérieur. De là , la séparation des in- 
térêts du peuple et de ceux du souverain ; de là. Tin- 
visibilité du prince, l'inaccessibUité du trône^ et k des- 
Lamprid. in potisme des ministres : Claudentes principem suum^ et 
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agentes ante omnia ne qmd sciât. De U , toutes ces Tit Alexan- 
maximes inventées par des tyrans et répétées par des ^^ S«v«»- 
esclaves : Diviser pour régner* Qui ne sait pas dissinfu- 
Jer^ ne sait pas régneir. Ne jamais faire reculer VauUy^ 
rite. De là, toutes ces antres phrases tjrannîques r ^» 
pour être vides de sens, n*en sont que plus dangereuses s- 
Hmson d'Etatj secrets d'Etatj, mystères d'Etat; eir^' 
constance^ présentés ifui exigent, permettent, dé/en" 
dent, etc. C*est en s^enveloppant des ombres de cette 
politique mystérieuse et criminelle ^ que Catherine de 
Médicis parvint par degrés de Tintrigue à la guerre ci- 
vile , et de la guerre civile à la Saint-Barthelemi* Ehl 
pourquoi des mystères ? Triste et funeste folie (0 ! Ca- 
chez vos crimes^^rovfi y^Tez ix^térét sans doute , et par 
conséquent vous avez intérât de n^en point commettre^ 
Mais rendez vos peuples heureux, et donnez votre 
secret à tous les rois. Le gouvernement ne doit être 
qu'un système de paix et d'amdur qui lie les sujets au 
souverain» comme des enfans à leur père. La politi^ 
que malfaisante est le grand art d'être détrôné. 

Le même esprit de guerre, appliqué à la religion 
et à la théologie , nous a vdhi IHnquisition et le fléau 
des persécutions, toujours si fréquentes et si cruelles 
dans les pays mêmes qui croient rejeter Tinquisition. 

Enfin l'esprit de guerre appliqué aux connoissances 
humaines , a troublé la paisible littérature , a ret^^dé 
les progrès de la raison, a corrompu ces pures et 
délicieuses jouissances de Tesprit , qui dévoient être 

0) Vir bonus, inspice, ait, soJes, 6 Famal quodantè 

Pectus et d tergo mantica nostra gerit. 
Qttin nostrœ tibi nulla domi volo clausafentstra, 

Janua nulla tibi , nulla sit arça tibi. 
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le produit dés lumières et des talens , a dégradé la 
science et humilié le génie y a consolé les sots et les 
méchans de la supériorité des gens de lettres y en of- 
frant à des yeux ennemis, ou prévenus, rindécence 
de nos combats d'orgueil , le scandale de nos querelles 
littéraires. 

Telles sont les principales espèces d'ennemis que 
l'esprit de guerre soulève contre le bonheur du genre 
humain. 

Dans la guerre , des conquérans , fléaux de Funi- 
vers. 

Dans la politique extérieure , des fourbes malfoi-' 
sans qui éternisent les guerres. 

Dans la politique intérieure, à^ tyrans qui forcent 
les peuples à la révolte, en les accablant. 

Dans la religion , des persécuteurs qui la feroient 
haïr. 

Dans les lettres, des disputeurs intolérans qui les 
profanent, et qui convertissent en poison ce que Tu- 
nivers a de plus aimable et de plus utile. 

Voilà en général les maladies dont Charlemagne 
avoit à guérir le genre humain. 

Mais voyons plus particulièrement dans l'histoire , 
quelles mœurs l'esprit de guerre, toujours bien pins 
fort chez les peuples barbares que chez les peuples poli- 
ces, avoit introduites dans la France et dans l'Europe. 
. Parcourons rapidement les temps de notre monar* 
chie , qui précèdent le règne de Charlemagne. 



CHÀPITBE 2. ^7 . 

CHAPITRE IL 
Histoire abrégée de là première race. 

CLOVIS. 

Les guerres des peuples barbares , comme nous IV 
vons dit f sont moins déraisonnables que les nôtres , 
parce qu'elles ne sont pas tout-à-fait sans objet ; mais 
par cela même qu'elles ont un objet, elles sont plus 
atroces, plus continuelles, plus acharnées; les rois ne 
sont alors que des généraux d'armée, ou plutôt que 
des soldais, chefexle-aoldats^^ït -plus exposés qu'eux à 
tous les hasards. Dans les batailles , hors des batailles , 
leur vie est sans cesse menacée ; et c'est peut-être là 
le caractère le plus frappant qui distingue les guerres 
des peuples barbares (>). 

Clovis monte sur le trône ; il a un rival dans Sîa- Grcg. Tur. 
giius, fils de ce comte Gilles, qui avoit été le rival de ^'^^ gpj. 
Childéric, père de Clovis : ainsi il y avoit entre les tom. c i5. 
deux che& une rivalité déjà héréditaire, à laquelle se ^^«'•^"'*c- 
)oignoit une rivalité nationale; car Siagrius, ainsi BokcLa. 
que le comte Gilles, étoit gouverneur dans la Gaule 
pour les Romains, que les Français chassoient alors 486-7-8. 
de la Gaule. Clovis défait Siagrius près de Soissons; 
le vaincu va chercher un asile auprès d'Âlaric, roi 
des Yisigoths ; Clovis luenace Alaric , se fait livrer 
Siagrius, se sert de Siagrius lui-même. pour engager 

(') jfdgenerum Çereris sine cœde et vulnere paud 
Descendant Aêges et siecét morte tyranni, 

Jttvénal; aatire lOé 
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ses sujets à remettre toutes ses places comme le prix 
de sa liberté) lui fait ensuite trancher la tête, et, par 
ce mélange dé fraude et de violence , met fin dans la 
Gaule ij^a domination déjà bien ébranlée des Ro* 
mains y qui duroit depuis Jules César. 
. On sait l'histoire du vase de Soissons, et la ven- 
geance que prit Glovis de rinsolence du gendarme qui 
avoît donné un coup de hache &xr ce vase; Glovis, 
dans une autre occasion , layant trouvé en faute sur 
des choses qui concernoient le service militaire ^ lui 
fendit la tête d'un coup de hache > en lui disant : Cest 
ainsi çue tu frappas le vasç de Soissons. Ce fait, sus* 
ceptihle de diverses interprétations, a donné lieu à 
différentes opinions aw réteiukie et les bornes de 
lautorité royale dans ces premiers temps : pour 
nous , nous ne considérons que ce qui conca^ne les 
mœurs*, un roi qui tue un de ses soldats, de sa main, 
sans jugement préalable , ne révolta personne alors, 
et inspira, dit Grégoire de Tours, plus.de respect 
que d'horreur. 
496. Dans cette bataille de Tolbiac contre les AUe- 
Grèg.Tur. mauds , oîi Clovis, prêt d'être vaincu, invoqua le 
Gest. Franc. £)ieu de sa femme, et promit de le reconnokre s'il 
Roric. 1. a. ^*'^** vainqutar , le roi des Allemands resta sur la 
place, et Clovis victorieux se fit chrétien. « Ce voeu 
ce mercenaire, dit l'àbbé Le Gendre, sembloit plutôt 
« un marché qu'une prière qui méritât d être exau- 
V cée n. Tout vœu est-il autre ohose dans Imt^ition 
de celui qui le fait? 

Les mœurs des autres peuples qui partageoient en- 
core alors la Gaule avec les Francs, étoient à peu 
près les mêmes. 
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,' Ces peuples étoient les Bourguignons ^ qui, ou-* 
tre les provinces auxquelles le nom de Bourgogne 
est restée possédoient le Lyonnais et les provinces 
voisines de Tltalie; les Visigoths^ qui joig;Qoient à 
TEspagne, le Languedoc et d autres provinces méri- 
dionales de France ; les Bretons^ qui y chasses de la 
Bretagne y c'est-à'-dire de l'Angleterre, par les Anglo- 
Saxons y s'étoient établis dans cette province maritime 
de France, qui, de leur nom, s'est nommée Bre-^ 
tagne , comme l'ancienne Bretagne s'est nommée 
Angleterre du nom des Anglo-Saxons. 

Gondioche^ roi des Bourguignons, avoit laissé 
quatre fils : Gondebaud, Gondégisile, Chilpéric^ 
Gondemar^ ns^arvxncftt-partagé-lé royaume de Bour-^ 
gogne, comme les fils et les p'etits-fils de Clovîs par- 
tagèrent depuis le royaume de France. Les deux atnés 
firent une ligue pour dépouiller les deux autres; Cf-on- 
debaud. assiégea dans Vienne C&ilpérîc etGoiidemar^ 
brûla ce dernier dans une tour oti il se défendoit, fit 477. 
massacrer Ghilpéric et ses deux fils, qui étoient tom- 
bés entre ses mains, et jeter sa femme dans la rivière, 
\m9 pierre au cou. 

Ghilpéric laissoit deux filles \ Gondebaud leur laissa 
la viç , et on peut s'en étonner. On peut cependant 
aussi concevoir cette espèce de politique ; tme femme 
âgée n'étoit bonn^ à rien ; des fiis étoient dangereux ; 
des filles n'étoient point à craindre, elles p'héritoient > 
pas, et elles pouvoient servir à former des alliances 
utiles : en effet, une de ces filles épousa Glovis, ce fut 
la célèbre reine Glotilde; l'autre se fit religieuse. 

Gondebaud et Gondégisile, comme on peut le pen» 
fier, se brouillèrent pour le partage des Etats qu'ils 
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avoient enlevés à leurs frères ^ Gondégtsile propose à 
Clovis un traité secret , pour dépouiller GondeI;>aud 
et partager ses Etats ; Clovis y consent , et par une 
petite finesse de barbare ^ concertée avec Gondégisile ^ 
au lieu d'attaquer les terres de Gondebaud; c'est sur 
celles de Gondégisile qu il se jette. Celui-ci appelle son 
Greg.Tur. frère à son secours; Gondebaud y vient : mais dans 
1. a , c. 3a. ^jjç bataille qui se livre près de Dijon ^ sur les bords de 
c. 16. Ifit rivière d'Ouche , Gondégisile passe du côté de Clo- 

Fredeg.Epit. yis j Gondebaud se voyant trahi , s'enfuit dans Avi- 
5oo. ff^^^l Clovis ly poursuit y l'y assiège; on négocie; 
Soi Gondebaud s'engage à payer tribut à Clovis ^ ne le 
paie points lie une intrigue , choisit son temps ^ sur- 
prend Gondégisile datis Vienne y le fait tuer dans une 
église, malgré le respect des asiles , et réunit toute la 
monarchie des Bourguignons. 

Clovis étoit occupé ailleurs. Alaric, roi des Vîsî-» 
goths, jeune, vaillant, ambitieux comme lui, possé- 
dant une grande partie de la Gaule, devoit naturelle- 
ment être son rival et son ennemi. On savoit dès-lors 
assez de politique pour être faux et hypocrite. Alaric 
étoit Arien ; Clovis tira un grand parti de cette cir- 
constance, pour mettre le clergé dans ses intérêts; il . 
ne parloit que de défendre la divinité du Verbe et la 
consubstantialité du Père et du Fils; il transforma 
cette querelle d'ambition en une guerre de religion. 
507. Après diverses hostilités, les deux rivaux se ren- 
contrèrent dans la plaine de Veuille pr^ès de Poitiei^^ 
Comme cette expédition est la plus importante de 
celles de Clovis, elle est aussi chez les historiens la 
plus chargée de circonstances ou merveilleuses ou au 
moins singulières. Une biche indiqua aux Français un 
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pxê pour passer la Vienne ; cet endroit s^appelle en* 
core le pas de la biche. On vit une aurore boréale 
qui paroissoit partir du clocher de Saint-Hilaire de Poi* 
tiers ; ce fut un signe céleste qui annonçoit aux Fran- 
çais la victoire. Elle fut encore prédite plus daire-^ 
ment. La superstition , toujours compagne de la 
barbarie , avoit trouvé un moyen de forcer Dieu 4e 
converser avec les hommes ^ et de leur dévoiler l'a- 
venir. On ouvroit au hasard l'Ecriture sainte , et le 
premier passage qu'on y trouvoit, ou le verset qu'on 
entendoit chanter en entrant dans l'église, était la ré- 
ponse qu'on demandoit. On se rappelle qu'Alexandre,. Plutercli.iii 
voulant forcer la prêtresse de Delphes à lui rendre Alexandro. 
malgré elle ua oracle > et Tayaut prise rudement par 
la main pour la faire entrer dans son temple, elle s'é- 
cria : Mon fils ^ rien ne peut vous résister! et qu'A- 
lexandre s'en tenant à ce mot, ne voulut point d'autre 
oracle. Clovis^ également heureux, tomba sur ces 
deux versets du psaume dix-septième. 

a f^ous m'ayez revêtu de force pour la guerre, 

« vous avez supplanté ceux qui s* étaient élevés contre 

« moin 
« Vous avez mis mes ennemis en fuite , et vous 

a avez exterminé ceux qui me haïssoient (0 ». 
Il ne fut plus possible de douter de la victoire; Grég.Tur. 

n'en pas douter est souvent un moyen sûr de l'obtenir* ^- ^. » ^' ^J' 

Les Français avoient juré de ne se point faire la barbe, (^^gt. Franc. 

qu'ils n'eussent vaincu leurs ennemis; ces sortes de c. 17. 

(') « Et prœdnxisti me virtute ad Mlum , et supplantagti insurgentes 
« m I7M suhtus me, 

« Et inimUos meog dediHi miki dorsum , et çdi4nt€s me disperdi* 
m dùU a» y«rf. 4^ <t 44* 
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vœux aident encore à vaincre. Les Visigoths fureni; 
dé&itsi CloTÎs renversa de cbeval Alaric, et le tua de 
6a maia ; tout ée qui est entre la Laireet les Pyréaéès^ 
fut soumis i chaque bataille alors entraisoit un rëgi- 
cidëet une conquête^ Thëodoric, roi des Ostrogoths^ 
c'est - à -^ dire des Goths d^Italie , Tengea son gendre 
Alaric ^ en remportant sur Gloyis y auprès d'Arles , 
une grande victoire, qui ne coûta la vie à aucun roi, 
mais qui priva Clovis d'une grande partie de ^es con- 
quêtes , qui réunit le royaume des Yisigotbs à celui 
des Ostrogoths , et qui conserva pour la suite le pre- 
mier au Jeune Amalaric, fils d' Alaric et petit -fils de 
Théodoric. 

Lé reste de la vîo âft Glovis , Iq plus ^and roi , et 
pour ainsi dire le Gharlemagne de la première race, 
n'est plus qu'un tiissu dé crimes , et ces crimes sont 
5 10. autant de régicides. Il fait tuer Sigebert roi de Co- 
logne, par Clodoric fits de Sigebert même, et aprèï 
avoir chargé Glodoric de ce parridde, il sonlèvé 
contre lui ses propres domestiques, qui le massacrent 
à son toun 

Il force Gararic, roi des Morins, et son fils, d'en- 
trer dans les ordres, et de lui abandonner leuri^ Etats ; 
et sur quelques menaces échappées au fils de récla- 
mer un jour ses droits , il les envoie égoi*ger lun et 
l'autre. 

Il fendit lui-même la tête à coups de hache à Ra- 

gnacairê roi de Gambrai, et à Riguier son frère, qui 

Greg.Tur. lui furent livrés par leurs propres sujets, séduits par 

1. a y c. 4o » ses artifices ; il joignit à l'égard de ces malheureux 

Fredeg.Epi- l'^^^^ulte à la cruauté ; Comment ^ dit-il à Ragnacaire, 

tom.c.a6,a7. un roi se laisse - 1- il ainsi garrotter? Et toi^ dit - il à 
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Riguier^ comment ne Vm»tu pas empêcher Mais il 
donna une grande leçon aux traîtres qui lui avoieQt 
livre ces deux princes ; il étoit convenu de leur donner 
pour récompense des bracdets et des baudriers d'or ; 

ceux-ci s'aperçurent que Tor étoit &ux , et s'en pki-^ 
gnirent ; Clovis les renvoya y en leur disant qulls mé^ 
ritoient de mourir dans les supplices pour avoir trahi 
leur maître. Tout le monde avoit le droit de leur tenir 
ce discours , excepté Clovis. 

Enfin il fit assassiner Renomer^ roi du Mans, et Sui 
son frère y dans leur propre ville ^ il envahit les Etats 
de tous ces princes. 

On ne sait pas bien quelle étoit l'origine et l'éten- 
due de tous ces petits Voyaume^ - qui sùbsistoicnt 
alors dans la Gaule. Tout ce qu'on sait, c'est cpe tous 
ces princes sont qualifiés rois dans l'histoire; qu'ils 
étoient tous parens de Clovis , et que quelques-uns 
l'avoient bien servi, entre autres Cararic, roi des Mo^ 
rins, et Ragnacaire, roi de Cambrai, qui n'avoient 
pas peu contribué à le faire triompher de Siagrius ; 
ils en reçurent cette récompense (0* Voilà bien l'es-r 
prit de guerre dans toute sa férocité. 

Clovis craignoit, dit Grégoire de Tours, que les 
Francs ne choisissent un autre chef. De là tant de vio-^ 
lances et de crimes. 

Si, d'un autre côté, aux prodiges qui accompa* 
gnent la bataille de Youillé, nou$ Joignons la sainte ' 
Ampoule, apportée du ciel par une colombe, Técu 

(') Qof ifl prétendoît cependant que la conduite de Cararic à la 
bataille de Soûsons ,- n avoit pas été bien nette , qu''il s'étoit long- 
temps tenu à Fécart, et n avoit montré d« la valvur et du zélé que 
^Qaad il aroit va la-nctoire déckiéfk 
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^^emé de fleurs de lis ^ et Tétendard de Toriflamme d^ 
posés par un ange entre les mains de Fhermite de 
Joyenvali le don de guérir des écrouelles accordé à 
Clovis (comme il le fut depuis en Angleterre à Edouard 
]e Confesseur) y et ce même don éprouvé avec succès 
par Glovis sur Lanicet son favori ; nous trouverons 
dans tout ce règne le mélange de violence et de supers» 
tition qui caractérise la barbarie , et nous ne verrons 
peut-être à louer dans Clovis que le bonheur qu'il eut 
d être en France le premier rpi chrétien , et dans la 
chrétienté le seul prince orthodoxe : avantage qui at- 
tira ou retint dans son obéissance les Gaulois, aux^ 
quels la domination des Got||^ et des Bourguignons, 

princes axieus, 4tnit odieuse. 

Au reste, Glovis n*étoit dévot que parce que tout 
le monde Tétoit alors ; il faisoit de grands présens à 
l'église de Saint-Martin de Tours , et croyoit devoir à 
la protection de ce saint une partie de ses victoires ; 
il disoit de lui^ çu il sentait assez bien ses amis» mais 
quil était un peu cher; mot qui sembleroit avoir été 
dit dans un de ces siècles qu'on appelle éclairés , et 
qui ne sont peut-être que frivoles, où Von croit 
n'être pas superstitieux , parce qu'en riant de tout, 
on rit quelquefois de la superstition. 

Un écrivain non moins distingué par ses titres litr 

téraires que par son rang et ses dignités, a développé 

M^m. de dans un mémoire plein de vues et de sagacité, la po- 

Littérat. to- litique de Clovis, qu'il compare à celle de Ferdinand 

i^ cl sidvf ^® Catholique et de Charles-Quint ; il compare aussi 

une entrevue de Clovis et d'Alaric à Amboise avec 

la fameuse conférence de Nice entre Charles-Quint 

et François J , et surtout ]ia conversion de Glovis avec 
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Tabjuration d'Henri IV; il juslifie toutes ces compa« 
raisons par la ressemblance des objets, des vues, des 
motifs, des causes et des effets; il compare encore 
la rédaction de nos lois saliques sous Clovis avec 
la promulgation des lois romaines Sous Justinien , et 
il trouve le code^salique pluâ simple et plus uniforme* 
En parcourant toutes les expéditions militaires de 
€lovis , il fait voir , comment elles se rapportent à un 
but unique, qui est de réunir la Gaule entière sous 
la domination de Clovis, comme le but de Ferdinand 
le Catholique fut de régner seul en Espagne, et celui 
de Cliarle&-Quint de rendre sa puissance ^ sinon uni- 
que , au moins absolument prépondérante dans rËU" 
lope; il relève les fautes que lit Clovis en politique^ 
et les démarches inconséquentes qui Féloignèrént 
quelquefois de son objet; mais en détestant les vio^ 
lences et les perfidies de Clovis à l'égard de tous ces 
petits rois du nord de la Gaule, ses parens, il montre 
comment ces crimes rentraient dans le plan d'ambi- 
tion et de conquête que Clovis s'étoit fait; il observe 
que Clovis perdant Fespérance de s'agrandir du côté 
du midi , où Théodoric lui opposoit une puissance 
au moins égale, et une habileté peu t-étre supérieure^ 
il devoît naturellement tourner ses vues vers les ob*- 
jets sur lesquels son ambition pouvoit s'exercer. 

Au reste, la politique deXllovis (et M. leD. de N. 
ne le dissimule pas) étoit purement machiavéliàte^ 
et n'avoit que la conquête pour objet : nous nous 
dispenscms donc de la louer, et nous réservons notre 
estime pour la finesse avec laqueUe M^ le D.. de N^ a 
su démêler tous les ressorts^ pénétrer tous les mys-^ 
tères^ ti dévoiler toutes les fatites de cette politique. 
I. 5 
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LES QUATRE FILS DE CLOVIS. 

> 

Greg. Tur. Lb xoyftume de Glcrvis fut divisé entre ses quatre 

1. 3, c. I. fils . Thierry Toi de Metz, Clodomir d'Orléans, Chil- 

3o. debert de Paris , Clotaire de Soissons. Cette division 

Gest. Franc, étoit encore un efïèt delà barbarie des Francs et de 

^'^^' l'ignorance des vrais intérêts. On voyoit seulement 

que les femmes ne dévoient pas hériter, parce qù'elleà 

ne: font point la guerre, et qu'une nation toute guer-» 

rière ne pouvoi"fcêtre conduite que par un guerrier; 

mais on ne concevoit pas que la monardûe ne souffre 

point de partage, que l'héritier du trône doit être 

unique, qu'il doit être certain, et que te doit être 

l'aîné delà branche aînée, avec représentation à l'in* 

lini , tant en ligne collatérale qu en ligne directe : 

Toilk ce qui n'a été bien compris que.par succession 

' de temps ; et la seconde race n'a sur ce point aucua 

avantage: sur la première^ 

Une autre particularité qui tenoit lencore aux 

mœurs du temps, c'est que Thierry, quoique'né d'une 

concubine , hérita aussi ^enxpie les fils de Glotilde. Clet 

usage neprovenoit pas cependant, comme 4>n pour-^ 

roitle croire, de cette ignorance, ou de ce mépris 

des lois sacrées du mariage, dont nous verrons dans 

la suite trop d'exemples. .Une concubine alors n'étoit 

pas ce qu'on entend aujourd'hui par ce mot; c'étoit 

^n^ femme légitime, dont le mariage, quoiqu'il eût 

été. moins solennel, à cause du dé£aiut de dot, ou à 

cause d'une disproportion marquée de rang- et de 

Leg.3.Di- fortune, n'en étoit pas moins indissoluble. Si cette 

gest. de Coa- femme ne jouissoit pas flans, la maison de la même 

Ug. f tn- considération qu'une épouse de condition égale , elle 
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tenoit en qudkpie ^sorte le milieu entre une femme prum , nig. 
et une maîtresse, et ses enfans étoient légitimes. Des **^ ^^S J»^ 
. conciles ont paru approuver cette espèce d'union ; ç^. ^ ^^ ^^ 
lesloisromaines Fa voient consacrée ; nftiis il y avoit sur habit Cleric. 
ce point, entre les Romains etjes Francs, cette dif- «t™»*^^®'- 
férence essentielle , que chez les Romainades enfans j^ Tolède 
nés d'une telle union, quoiqu'ils fussent regardés can. 17. 
^mme légitimes, ne pouvoient succéder. L'incer- Conçu. Rom. 
titude et les abus qui naissoient du défaut de solen- c. 37. 
nité dans ces mariages , les ont fait' réprouver dans 
la suite. 

On retrouve sous les fils de Clovis les mêmes hor-* 
reurs que sous leur père, le même massacre de rois, 517-8. 
et un plus grand encore, soit parmi les Francs^ 
soit chez les peuples voisins. Un prince ou capitaine 
danois, nommé Cochiliac, qui se prétendoit issu de 
Glpdion, exerçoitdes pirateries avec ce qu'on appe- 
loit alors une flotte , et força les Francs d'avoir aussi 
quelques vaisseaux ; il fit une descente sur les terres 
de Thierry, qui envoya contre lui Théodebert ison 
fils. Celui-ci surprit le danois au moment où il alloit 
se rembarquer avec le butin qu'il" avcTit fait; il l'at- 
taqua , le défit , et le tua de sa propre main , selon 

usage. ê 

Hermenfroy, Balderic et Berthier, rois de Thu- 
ffinge, étoient divisés comme l'avoient été les rois de 
Bourgogne; Hermenfroy, après avoir fait périr Ber- 
thier, fit arvec 'ï'iiierry, pour dl^ouiUer Balderic son 
autre frère , l^^me traité de partage, c'est-à*dire de - 
brigandage q«Bk|ndégisi]|| avoit fait avec Clovis; 
Bi^ldivic fut tu^^l une bataille, et Hermenfroy 
^ manqua de parole à Thierry ^ toujQurs suivant l'usage, 

5, 



Tlfierry âfpporte par fprc^ pl^s 91l*oft ae lui ct^oU 
prpmis par le trsà^, il spjipi0t Çoufe 1^ TkurÎQg^t 
JJermeiîfruy, rédnit à den}an4er gr§Gg , yiç^t le triTOT 
53i. yer ^ "^"0^)1^0 «ur s^ paroljs. Un jo^r, pe&d^pf; qt|^ 
^e pfûïpjenpit avec Thier^'y sijr les f e^p^rtç 4? b 
yille, nx\ ^J^m^ ^eU ^n\\^ ^^ Thi^fry, pâvs§@ B^r^ 
jnenfrqy , le fait tomber d^ps le fo§§é , oî^ qi[^ Jp Jaisse 
.g^purir faute 4e secoure |, pt la^ Thmingc vf^ ^ 
Thierry. - 

Qçrfhier avpifr laissai u^ ^ i^omm^ 4!!94^f<*Qy> ^t 
une fille nommée RadegoUide; Glotaire, roi de Seisr 
sops, «ppusp Radçgqndçi et fa^t ft^sa^iner .4)a[iala[froy* 
C'étoit spn usage de fai^e për^r les ^nfans pu )eG( fir^ref 
des firmes (}u'U épo^^it : ppus le verr<gQs égç^ser 
fes fik de Clocloiiiif 3op frère , ei^ épQ^sa||t ^ yeuv^ 
çj; Içi^r mère* 

^.^ fî^aç^is ^t les f^flriagieBS ^t^if^t «QH^mis 
yiQ^te|§, 4epyi^ Qu'uu roi ^^Thwiwg?, 4^ns uw in-r 
pursÀoi^ <ju'i^ avoit %itç en France j^ ftVôU ^xifn^^ une 

de cest cf^W*^ aH?5q*Jplle? lej^ peuples, ^m^ bar- 
bare^y n^ ^OfxX podi^t aqcout^^més. E^v4ronde\ix çe;iita 
jeunes fil\e$. et ^ pp^ près xxxii p^^rei^ qpxpbrç 4e îe:^pes 
jjiommes éX^nX tpmbé^ entye §es i^ain§ j^ ï\ ayoi^ ^\% 
égorger les filles et pendre les hontes. Les Françsû? 
i^'oublièreç^t jamais cette ^qrre^^, et s'eç^ v^àrçnt 
. pajr d'^i^tifpi; ^orreurs^. ' \ ^ 

G^ofldeb^u^, rqi d^ Bourifogne, ^yî^t laissé cfeui; 
fils, Sjigismpïjd et ||^^m^r. Sigi^j^p^^ a^yqit eu 
d'une pre^niè^-e (ççMne, noxRço^ée Qs||||e9ri\^* ^le de 
Théo^oriç^ rp^ des Çj^^^l^^th^^^Bs^iç x ^9. ^^ 
aompaé Sigeriç. Il ^ousa dftfts II^Imiq^ sff|^i\^^ 
gui;^ çiiyj^n^ Tuç^gç d^ WFMçe? 4%?^ ÎSS. si|dies>ar- 
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bà]|S $ iFftfà f ëKSmênt Sigistàdiid èôtitre 9fgétic |)ar 
se^ lâfrigaés è* ses càloixmiéèy qu*ll le Ûi étrangler 

ixih éoïk fit ^ a àÛk ëùsoîie lè plèûrèr quelque temps 5aa 

[n§ uh coûtent; et d'ut àsàii sàWà&it â là Mi^ioh 
et à là iiàtiii'e^ {iar Quelques brgésséé ^li'il fit aux 
TàéiheiÈ ,- et qui V6m. fart itièttrè a(u nSirabr^ àeà Maints! 

Les ttdîé fife dé Clotade , sôtiS le prétexté Vrâî où 
iltt* que Sigiànîond rététtoSt fcjttâteittent le bien dé 
léu]^m»•e,- àftdqtièM Si^iSHKrttd; îï (ottïïé, avec sa 
leintaë et ses éufaiis, érttré les lïiài'fls Aé Ctôrfomir , 
tm tfOrléaÉf^ , qui leè fkil égotgèr et fètér dans ùri 
J)ùits : lé f ôyaiumè dé Botri-gogne fut pour lors côn- 
ijëii pâp lés France. 

JjL fut reconquis le moment d^après^ pat Cfcmdemaf, 

frère de Sîgîândnd j les Fralnés , fcohdfùît^ par Clôdo- 

Mir ^ he taTdèirënt paâ â lui ptéseûtér la batatîUé ; té 

^î à Ve^fotrce anprês de Vîèhné'. Clôt^ôtbir, vam* ^'>'\ 

^ûeur ^ poursuivant lés fuyards atec fà'rdeùr îtfipru- 

d^nte de ces temps-là, fut tué. Les Bourguignons fùî 

côttpèfént' \i tété^ et là mîf ént au bout (futiê ïà'nce 

j^dûFvÎRâ^À* iei FriHiçàié. Dés aiïtéuf ^ pi^étéhdènt 

qà% firt fràh» et Hvré aux éntiémis par Thietty Sôri 

frère, éî élLori ^ott* afHîé. Quoi qùll èii soit, siéâ ^oï- 

é&€d tîc<6rfe\i* vén^èrèht éa» mort par un'e de ces 

hWr^Te^ dé^asfertions', qui paroisSént toujours' aux 

h9,tha$!fés le pîns dôui fruît de la Vrdoîfe. tes toîs " 

Uftf^S&Sy Géi^esSe Cïodothir, cJôttiplétèt-ént èà fèn- 

gteîA'cè,- èf- satisfirent ^on anibîtiôn,. en soumettant 

éll^réâient léS^ États de Goiideihar , qui, âyaiit été 

fait prisbriîtier dà)tïi lîrné fektaîUé , fût mîit dans une 

I tgur, où' if mourut dé dékeî^pbir. Âiïisî* finit lé pre- 

* ws^er royauriie dé fibutgogne'j iïâvoit duré énviroA 

f cOTl 'ntigtl atiS. 









^O iNTRODXrCTXOir. 

Clotildty fille de la célèbre reine de oetoom^j et 
sœur des rois francs, avoit épousé AmalariC| roi des 
Yisigoths, petit-fils du grand roi dltalie Théodoric^ 
et fils de cet Alaric tué par Clovis à la bataille de 
Touillé. Arien zélé , il la per^cutoit , parce qu'elle 
étoit catholique) il la tenoit en prison , où elle éprou- 
voit des traitemens si ngoureux , qu'enfin sa patience 
étant lassée, elle envoya aux roi& ses frères un moi^ 
choir teint de son sang , monument de ses outrages» 
Clûld^ert fut le seul qui s.'arma pour les intérêts d% 
SSjo. sa sœur; il gagna sur Ainalaric une grande* bataiUe 
près de Narbonne. Amalaric fut tué dans sa fuite; 
Clotilde, que son fi^ère ramenoit libre et vengée, mou* 
rut ea- route* 

Cette victoire n'entraîna pas- la conquête du 
royaume des Yisigoths; mais la capitale de ce 
royaume fut reculée de Narbonne à Tolède , les rois 
visigotlis sentant la nécessité de s'éloigner des rois 
francs. 

Childebert s'étoit port^ avec d'autant plus d'ar- 
deur à la vengeance de sa sœur, qu'il s'asissoit des 
intérêts de la foi. Son zèle sur cet article pareît être 
le caractère qui le distingue parmi ses frères ; il le 
poussoit à un tel point, qu'ayant entendu dire que» 
le pape Pelage étoit suspect d'hérésie, il lui envoya 
Lettre ila demander sa profession de foL Le Pape, dans une 
pape Pelage réppnse très-modérée, prie Childebert et les évégues. 

àChildebertj ,^'1 , - i^ ^ . i. 

Conciles de ^^ France de ne pas croire légèrement aux bruits. 
Franc, du P; injurieux qu'on peut répandre contre lui, et qi^l 

Sirmond, t. g^^|.r^^^^g 2^^^ Nestoriens; il renvoie sur les hérésies 
j, p. 304. . 

du temps (qui concernoient la divinité du Verbe, ^ 

qui étoient comme autant de branches de l'arianisme)^ 

aux lettres du pape Léon, et à la décision du coniile 
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ée Çbalcédoine ; il anathématise ceux qui pensent au- 
trement sur la foi. 

Les rois francs n*étoient ni plus unis^ ni moins 
cruels entre eux y qu*avec leurs Toisins. La mort de 
Clodômic parut à GUldebert et à Glotaire une oc- 
casion favorable pour énvabH* ses Btats. €loddmir 
«voit laissé trois fils^-Théodcbert, Gon taire et Glo- 
doald, qui' étoient élevés avee beaucoup de tendresse 
|»ar la reine Clotildè leur aïeule. Ghîldèbèrt et Glo- 
taire la prient de les leur envoyer , pour qmils les 
mettent eh possession des Etats de leur père. Glotilde, 
consacrée dans la retraite à la vertu et à la piété, ne 
put soupçonner ses: fils d'un crime ^ et leur livra leurs 
victimes. On ne sait sUk voulurent insulter à sa cré^ 
dnlité, ou s% crurent lui montrer un reste d'égard , 
en lui donnant pour ses petits-fils le choix dès ciseaux 
ou du poignard.' Dans son indignation et dans sa'dou* 
leur , elle s'écria , sans savoir ce qu'elle disôit , qu'elle 
aimoit mieux les voir morts que tondus et enfermés 
dans un cloître. Ce motfutletir arrêt; Glotaire prend 
un poignard^ et renverse l'aîné mort à ses pieds. 
Le second embrasse les genoux de Gbildebert/ qùril' 
crut moins impitoyable , et lui demande la vie; GUil*: 
debert se sentit ému, et voulut engager Glotaire à 
épargner cet enfant. Glotaire, transporté' de fhréùr 534. 
à cette proposition, menace son frère dé le tuer lui^ 
méme, lui arrache l'enfant, et le poignarde à ses 
yeux; Le troisième eut le bonheur d'éehapper; iï se 
consacra aux autels, et vécut seul en paix parmi tous 
ces monstres guerriers; On l'invocpie sous le nom de 
stint Gloud, qu'il a donné à* ce bourg, situé sur la 
Seine ^ k deux lieues d<s Paris ^ qui lui avoit servi 
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d asile. Clotaire se dédommagea de cette victime per* 
due, en massacrant de sa main les domestiques des 
princes* 

Thierry demàuda au même Glotaire un entretiei» 
secret, pour traiter de quelques affliires: ClotaKreea 
entrant dans le lieu indiqué^ aperçut des soldats dont 
les pieds passoient par-dessous une tapisserie, der<* 
rière laquelle ils avoient prétendu se cacheir;îl retint 
son escorte, tout se passa tranquillement,, et il ne fut 
parlé ni de Vescorte ni des soldats cachés. Tds étoientr 
les stratagèmes du temps» 

Un smgneur franc, nommé Mundéric, qui se di-^ 
soit <lij^ang. royal > et qu on ca:oit avoir été un fils na- 
turel de Ciovis ^ prétendoit avoir droit à la couromie 
aussi b^n que Thierry ; Thierry le fit assassiner^ 
Mundéric mourut en roi, du moins en m du sixième 
siècle. Investi d^ns le château de Yitry, on navoît 
pu Ten tirer qu'en lui promettant la vie. Quand iL 
se fut rendu, on donna lé signalpour le massacrer» 
Mundéric s'en aperçut; il s'élança sur le capitaine 
qui le trahissoit ainsi , le tua , et ^ avec une poignée 
de monde qui le suivoit,. vendit chèrement sa vie;. 

Ce Thierry ^ si injuste envers Munderic> passa pour 
justicier et pour populaire-,, parce quil fit trandaier 
la tête à Sigiyalde, un de ses parens, pour queh|Hie& 
cjcactions faites sur le peuple dans son gouvememsent 
d'Auvergne. 
538r .A la mort de ThWry , Childebert et Glotaire s'u- 
nirent pour envahir sa succession, connue ils avoient 
envahi celle à^ Clodomir - va^i^ Théodebert^ 6i& de 
Thierry , étoit en état et dans l'intention de se dé- 
fendre ; il les prévint,^ et sut les diviiser au point que 



Childebert s'unit pea dt temps après avec lui contre 
Clotaîre ; car ces sortes de paities de jeu se lioient 
ainsi en sens contraire , suivant les conjonctures ; et 
voilà ce que nous nous piquons d'imiter encore au^ 
jourd'hui. JLa plupart de nos guerres sont ainsi contra* 
dictoires les unes aux autres , de manière que Tune 
détruit Touvrage de Tautre^ et qu'en supposant deux 
guerres consécutives non avenues ^ on se retrouveroit 
au même point ^ au sang et à l'argent près. Un orage y 
qu'on voulut regarder comme un miracle accordé par 
le ciel aux prières de sainte Clotilde, fil faire la paix; 
et quoiqu\in historien philosophe ait tourné en tidi-' 
cule, dans une occasion (0^ cette influence du ton-J 
nerre et de la pluie sur la paix et stir la guerre , fauter 
peut-être d'avoir assec pensé dans cet en^oit h la 
profonde superstition des peuples barbares et guer-^ 
riers , il est certain que souveol il ne leur £èut pas de 
meilleurs motifs pour se déterminer» 

Childebert et Clotaîre , toujours ennemis des Visi^ 
goths, les avoient poKirsuivis jusqu'at^delà des Pyré^ 
nées; ils aveient ravagé l'Aragoid^ et assiégé Saragosse;^ 
il ne fallut 7 pcmr désarmer les Français , que portei' 
ea proeessîo»^ autour des murs^ la tunique de saint' 
Vinceot : ils firent la paix ^ sans exiger autre chose 
que cette taaique ^ qui fot donnée h Gbildebef t ; if 
s empressa de foire bâtir^ pour ki reeetoiry l'élise de 
Saint-Vineent y aujourd'hui Saint-Germain^des-Rrés 
à Parisw 

0^ m. de VoUffwti^ £$mi mut iSiiML géM^r* Cefll: à Focc^ion ds lar 
paix de Brétignj, à laquelle Edouard III fut déteianiaé par un orage 
qii*il essuya dans les plaines de Chartres , et qui lui parut un ordre 
^ ciel d« ftiire la paix. 
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5S7. Théodebérty après s'être i^randi du coté de là 
Germanie, alla s'engager dans xle lâcheuses guerres 
en Italie, où il étoit appelé à la fois et pa,r l'empereur 
Justinien, et par les Ostrogoths, ennemis de Fem- 
pire. Il écouta toutes leurs propositions , dans Fespé* 
rance de les perdre les uns par les autres , et de for- 
mer de leurs débris un grand établissement. Il fit avec 
ces deux puissances des traités frauduleux, 'dont elles 
ne furent pas long-temps les dupes, et qui tournerait 
enfin à sa honte. C'étoit pour le seconder dans cette 
expédition, que ses oncks avoient entrepris celle 
d'Espagne ; ils se promettoient bien de trahir à la foi& 
et les Goths, et les Grecs, et leur propre neveu* Telle 
est la bonne foi des temps barbares, et si c'est encore 
celle de nos temps policés, c'est que nos temps po-^ 
licés sont encore infiniment barbares. 
AgaUi. 1. 1. '. Théodebert, guerrier violent, mourut, non à la 
Greg. Tar. guerre , mais à la chasse , exercice qui a été funeste à 
' * ' ' pliis. d'un prince^ M. de BuiTon fait de la chasse un 
éloge capable d'en inspirer le goût aux princes qui 
pourroient ne le pas avoir ; un autre auteur moderne 
cite Platon, qui appelle la chasse un exercice divin,.' 
et Técole des vertus militaires. M. Hume, au con-^ 
traire, observe qu'elle étoit le seul amusement, et à 
peu près la principale occupation des princes guer- 
riers , dans un temps où les charmes de la. société 
M. Hame, étoient peu connus, et où les beaux-arts, çffr oient 
Planiagen. t. p^^ d'objets dignes d'attention. On sait ce que di- 
' ' ' soit de la chasse le duc de Sully , cet inflexible en- 
nemi de toutes les passions de son maître. 
548. Un taureau sauvage , que Théodebert attendoit un 
épieu à la main, et que ses veneurs poussoient d^ 



CHAPIT&E 2. 7 S 

fiôn c&té y rompit une ^rte branche d*arbre qui vint 
frapper rudement Tbéodebert à la tete^ le prince 
lïiOTirut des suites de ce coup (0* 

Les chroniqueurs l'ont beaucoup vante , parce «juHl 
a beaucoup fait la* guerre , et avec une sorte d'éclat. 
On lui a même donné le surnom de Prince utile ^ titre 
glorieux ^ qui invite d'abord à chercher quel est le 
bien qu'il» a fait aux hommes. On trouve alors qu'il a 
été nommé ainsi, pour la victoire qu'il avoit rempor* 
tée sur Gochiliac. Il étoit utile sans doute de chasser 
des Eltats de son père, des pirates qui les infestoient; 
mais ce titre de Prince utile présentoit une idée plus 
étendue et plus favorable à l'humanité. Tbéodebert 
ne fut point utile à ses peuplesy car il les accabla 
d'impôts y pour subvenir aux frais de ses guerres con- 
tinuelles : les peuples s'en vengèrent sur Parthénius^ 
ministre de ses exactions , qu'ils assommèrent à coups 
de pierres , après l'avoir rassasié d'outrages. « G'étoit^ Mezer. Aht: 
« dit Mézeraî, un homme horriblement gourmand , ctronolog. 
« comme le sont presque tous les gens de cette sorte , ciiiiaêberu 
u qui prenoit de l'aloès pour digérer les viandes dont 
« il se gorgeoit^ et qui lâchoit son ventre encore plus 
a vilainement qu'il ne le remplissoit ». Ce trait prouve 
avec quelle facilité les mœurs corrompues s'allient 
avec les mœurs barbares. 

On cite de Théodebërt un mot remarquable. Il avoit 
prêté aux habitans de Verdun , à la prière de leur 
évéque, une somme dont ils avoient besoin : lorsqu'au 
bout d'un certain temps l'évéque rapporta cette 

^0 Agatliîas raconte ainsi sa mort; les autres auteurs le font mourir 
de maladie. Cette maladie , que quelques-uns qualifient de maladie 
fk iangueur, peut ayoir eo pour Cause Faccident dont parle Agathias. 
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somitte, Tlié<$cteb«f€ féàisk 4e là rèpriMdre^ a No«$ 
« Sommes ttop htmeli% y dii-il à f évdquë i tottâ dé 
fc m'avoir progiiré Toccaskyii dé (kité d* bkin , et â^^ 
M d^ fife l'fiTvoii' ipas Ismi tAàpper >ié lA mot és^ beau j 
quant à ïà^tiôll, ]iaur |ugët Û éllé inétité d'être 
lonée^ il faddroit éii gàftôir ifiieuj^ les éircëittfandès. 
Si c^ ddti fut pri« &tlr leÀ é|:iâtgnè^dê TliéèdebëH^ oâ 
peut le louer ^^ ii\ ne fit <{«« preckb^e sur s6ti |»efip)e 
ponr donner à uti^ partie de ce ffiéfiie p6«(p}e> €o£ame 
«ft tiseftl tant de prilieé» à Tégard de léUFS éi&ùrâsiaÈs^ 
cette acftïon e^ kob der tt(érker âiiefU^ létiaitifgé. 

Théodeberf sf'étc^it montré é^kye dé ge^ pé^iofRS^ 
a avoH répudie Wisigîardér s« fettftief , fille de Wa-' 
db<M^ roif des Lombarâd^ pîôvr ép6u6éi^ I>éutël-ië; 
da!k»e de Cabrîères^ qui dt^tfy, ^6tl mariv Oh raedotê d^ 
eette femme ^ qu^'ëtaul deVéinie jalousé de Sa^dlle du 
pf enibier lit > pour qui Tbtfodielifert pBfro^issériît preiidre 
d«f gdàt y elle fit atteler afii ch$r d« cétU fille ^ au fiétf 
d« bi€Ë«&^ deux fiaure^tftfn kidompt^y qui M préeipi^ 
tèrei$r de dessus le p^t dkâ YerdaA diMs^ k^ Métfsef* 
JkmïetïQ m fut pfcni^ par l' kfdigfkâttio'ti p^Édbttqfâfe^y ^ 
força Théodebé^t dé la rép«(^r à s<kh i<ivÈfy e€ dé re^ 
preiutre Wi^igard^l) i^is Thëbdébalde^ iS« dfé ÈleM-' 
terie, et pafr conâéquéM bâurd adulMôri«i^y éUcéédsi 
sans difficulté à Théodeberty et se^pst&às/^tiCW^i 
aroient e^âyé de dépbuiiletf Tliifé<^ebert, ne^ téftt^nt 
paa^ k m^me chose > l'égard d^e Tb^éiiôbéldèv Géftâ-ci 
moww^ sàfis avoîi^ riéfi^ Ait ^é ê^émofër e^ à^ 
kisser âlli^ deus^ à^Bï^ fratâ^çâisè» périr eft Italie- 
Ses deux glands-oncles dévoient lui succéder égale- 
ment ;. mais Glotaire ayant cinq fils , et GhiWebert 
n'ayant q«ue des- fiHés ^ €lotaipe' envahît tonte cette 
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«nBBCSsion; biwtot il reçuçiUit encoro ceïle de Chil- 
debert lui-même, et rçariit tout^ h wpnarçhie frai^ 
faise. 

FoFtunat dmn§ k CbUdebert up élpge qw cç prince 
nV. mérité que par çQmpa^raisoii, çejui d'avoir haï I^ 
guerre y d'avoir aimé la paix^ les lettres et la jusitice. 
C'e^t U prçîçiçr ^e ^os rois qui ait su le latin, Clovis 
JPU père^ et GbildérÎQ son aïeul, parloient la langue 
d^ ^gambirçs W. 

Cju'ainne, ils 40 Çlqt^ire, avoit pri9 les arme$ 
contre lui, à l'instigation de Childebert, qui çherçhoit 
k se yepger de l'ipjustiee avec la^q\»^le Clotaire l'avoit 
jrn^tF^ dç S2^ part dai)s la ^uccesaiou de Tbépdebaldeb 
^u p^tit-'ncTe^^ Chraqnnf^, pr^ré d« l'affiu* de Chil-^ 
debert, se retira aupi*è^ de Conpber ^^ roi ou prince de 
^retagpQ, GlQtoire l alla çhçrçb^ danç eette province, 56o. 
lui ^ivra batailk < te§ Br^tçns furept défaits, Conober 
tué;^ (^brf^Qipe pri$, Clotairç fit ei^feri^er le malbeu^ Frédeg^Epi- 
rew Chrawfcue, avçç ^^ femçpie. et «es <;D£ans, dans ^™' ytJ1[ 
une cbaui^ière, y fet ps^ttre Je feu, ^t te$ y brûla tous c. as. 
iii\pitûyabie<neut. On a observé qu^ Cbramue étoit, 
de tous ç^ epfan^ , celui qu'Q ^voit le plus aimé. Il 
se coippar^U ^ ï>avid^ et, Cbrawa^ h Absalop « mais 
David p? bf ûla point Ab^alon. dans une grange, et 
ple^ra sa npiort^ qu'il avQit voulu préyeuir. 

Cette horribl(e actign de Clôture fut la dernière 
de sa vi0. A. peijie ^voit - ij r^uni cet empire qui lui 
avQît ç(^ùf4 tapi de erime^ , que la mort vipt Je lui 

arracher. On dit qu'il eut des remords ; mais on avoit 

locuUfuUttnU ' : 



•# 
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alors un moyen facile de s'en délivrer , et il osa de ce 

moyen , c^ëtoit de faire de grands dons aux ^lises. 

Clotaircy en mourant, trouvoit le roi du ciel bien 
puissant de disposer ainsi de la vie des plus grands 
rois. Cet homme se faisoit une assez haute idée d'ua 
roi de Soissons ou de Paris. 
56i. On a dit que Glotaire étoit mort au bout d'une 
année y au même jour et à la méiùe heure où il a voit 
brûlé* Ghramne et ses enfans. Nos vieux auteurs re- 
cherchent trop ces rapporta singuliers , qui sont ra- 
rement vrais. 

Jamais prince n*abusa autant que Glotaire du ma- 
«riage, et n'en profana tant la sainteté. A la mort de 
Glodomu* son frère y il épousa Goiidioche sa veuve. 
Mère dénaturée , belle-sœur incestueuse, elle livra ses 
fils au fer de leur bourreau, et l'épousa sur leur cendre. 
Glotaire, à la mort de Tbéodebalde son "petit-neveu, 
épousa de même sa veuve Waldrade, fille de Wachoa 
roi des Lombards (0. Get homme se croyoit obligé d'é- 
pouser toutes les veuves de sa famille. Il eut jusqu'à trois, 
femmes à la fois, dont deux étoient sœurs ; c'étoient In- 
gonde et Aregonde. Voici comment la chose se passa , 
la manière ajoute encore à la peinture des mœurs. In- 
gonde étoit, de toutes ses femmes, celle qu'il avoit le 
plus aimée ; elle faisoit venir en France' Aregonde sa 
$oeur, et elle pressoit Glotaire de la marier avec quel- 
que seigneur de sa Gour. Glotaire lui dit : Il faudra 
voir votre sœur. Il la vit, la trouva belle, l'épousa 

(>) Théodebert, et Thëodebalde aon fils, ëtoîeni beanz-ffères > 
ayant épousé les deax soeurs $ savoir, Théodebert Wisigarde, et 
Théodebalde Waldrade , touUs deux fiUct de Waokoa roi des lom- 
bards. 
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4ur-^Ie-cb2Ûtnpy et dit à Ingonde : « J'ai vu votre sœur^ 
ce elle est très*bién ; et comme )e ne connois point 
« dans ma Cour de plus grand seigneur que moi ^ c'est 
€c de moi quef ai £aiit choix pour son mari (0 ». 

Des. quatre fils qu'il laissa , trois étoient de la pre- 
mière de ces deux sœurs, et le quatrième de la se^ 
coude : il ne paroît pas que Tinceste qui avoit présidé 
à leur naissance, leur ait seulement été objecté. 

Quant à la polygamie simple, les rois alors se la 
permettoient souvent ; on ne sait pas jusqu-à quçl 
point leurs sujets /à leur exemple , osoien t violer toutes 
les bienséances dans leurs mariages. Un canon du 
5econdv^concile d'Orléans , qui défend d'épouser sa 

belle-mère ou lafecaHie-de «on-père^ peut ikfre COn- 
|ecturer que le désordre avoit été poussé fort loin. 

Glo taire avoit eu en tout six femmes, soit à la fois, 
soit successivement. Ces mariages, dit M. de Montes- Esprit dcg 
quieu, « étoient moins un témoignage d'incontinence, ^**'^*V ^^* 
a qu'un attribut de dignité ». 

LES QUATRE FILS DE CLOTAIRE. 
FRÉDÉGONDE. BRUNEHÂUT. 

1 

Lb royaume de Clqvîs, partagé d'abord entre ses 
fils, déchiré par l'effet inévitable de ce partage même^ 
réuni ensuite sous Clo taire I, fut partagé pour la se- 
conde fois entre les quatre fils de ce prince. Chère- 56i. 
bert fut roi de Paris; Gontran, d'Orléans et de Bour- 
gogne; Sigebert, d'Austrasie; Chilpéric, de Soissons. 

(*) Je voiu nommerois, Madame , an antre nom , 
. Si j'en «a?oi» qnelqvie autre au-dessus de Néroiu 
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Ce second partage ramena les mêmes troubles que le 
premier avoit causés; l'ambition de ces princes ne 
pouvoit se contenir dans les limites qui leur avoient 
été assignées. Chilperic surtout , le plus inquiet des 
quatre , cherchoit sans cesse les occasions de s agran- 
dir aux dépens de ses frères ; il leur fit souvent la 
guerre, surtout à Sigebert : mais leur ambition ne 
devint insatiable, ni leur haine implacable, que quand 
deux femmes violentes les animèrent lun contre 
lautre. 
Grcg. Tup. Ghérebert et Gontran n*avoient fait que s'avilir par 
a6- 1! 6 c \& l^^rs mariages avec des servantes , ou des filles de 
Fredeg.Epi- cardeurs de laine ou de bergers : Sigebert et Chil- 
tom. c. 56. péric y parleurs marîagefi, firent leur malheur et celui 
c. 3o. ^^ leurs peuples. Sigebert épousa Bruneliaut ou Brut 

565. nichilde, fille d'Athanagilde roi des Visîgotbs, qui 
possédoient alors l'Espagne : c'étoit un mariage assorti^ 
et qui sembloit devoir être heureux ; mais le germe 
Greg.Tor. de méchanceté que Brunehaut cachoit sous un exté- 
^r^'v ^^ rieur séduisant, ne tarda pas à se développer. Go- 
c. 3i. gon, maire du palais d'Austrasie , qui Tavoit été 

Fredeg.Epi- chercher, en Espagne, fut sa première victime : la 
lom-c. 9. place qu'il occupoit, et plus encore son mérite, lui 
donnoient beaucoup de part au gouvernement l ce 
fut par-là qu'il déplut à Brunehaut , qui youloit gou- 
verner seule. Elle ne cessa d'irriter Sigebert contre 
lui , jusqu'à ce qu'elle en eût arraché l'ordre de faire 
mourir ce ministre. 

Quanta Chilperic, tl avoit, d'une femme nommée 

Audouère (dont les historiens ne marquent point la 

condition), trois fils,Théodebert, Mérouée, et Clqvis. 

rsi. Franc. ^^^Quère eut enicpre une fille ^ Chilperic étoit absent 
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lorsqu'elle naquit ; Frédëgonde , «ne des femmes d'Au- . 
douère, lui persuada de tenir elle-même sa fille sur les 
fonts, et elle se servit ensuite de ce prétexte pour la faire 
répudier , en alléguant Talliance spirituelle qu'Au- 
douère avoit contractée avec .Chilpéric ; car, selon 
les idées du temps /on ne pouvoit épouser Thômme 
ou la femme dont on avoit tenu les enfans sur les 
fonts de baptême. Ce prince, qui se laissoit dès-lprs 
séduire par les artifices et les charmes de Frédé- 
gonde , prit tous les scrupules qu'elle voulut lui 
donner; il quitta A.udouère, et lenferma dans un. 
monastère au Mans.: il ne sç livra pourtant, pas en- 
core entièrement à sa passion pour Frédégonde ; il 
voulut suivre Fexeinple île 5igebert-,"ct''ftrTlêmander 
Galasonte ou Galsuinde, sœur aînée de Brunehaut. 
On ne la lui accorda pas sans peine; on prit, pour 566. 
assurer le bonheur de cette princesse, des précautions Grcg. Tur. 
qui hâtèrent sa perte : on voulut que Chilpéric jurât ^ « ^^' 
sur les reliques des saints, en présence des ambassa- c. 3i. 
deurS d'Espagne, de n'avoir point d'autre femme que Fredeg.épii. 
Galasonte tant quelle vivroit. ^* * 

Cependant Frédégonde enchatnoit de plus en plus 
Chilpéric par des refus perfides : « Je ne puis être ai 
« vous, lui disoit-elle, tant que Galasonte vivra : un 
«^serment inviolable vous unit à elle seule,, tant qu'elle 
« respire ». Chilpéric entendit trop, bien ce que ce$ 
refus et ces scrupules vouloient dire : on trouva Ga- 
lasonte étranglée dans son lit, et Frédégonde monta 
sur le trône (0. t 

(OL'abhé Le.Ge9dr.e, qui semble avoir causé avec. Brunehaut , 
•asore qu'elle avoit du brillant dam la conver^atifijti qa<: Galsuiade^ 
•a sœur, ii*étoit pas, à beaucoup prés, aupsibette^ mais quVle scifùX 

I. 6 
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Les frères de Chilpéric eurent hgrreur de ce crime; 
Brunehaut poursuivit ardemment la yengeanee de la 
mort de sa sœur. Sigebert^ gouverne par Brunehaut, 
comme Chilpéric par Frédégonde^ jura une guerre 
ëternelle-à Chilpéric : les intérêts politiques secon- 
doient les projets de vengeance; on vouloit punir 
Chilpéric y parce qu'on vouloit le dépouiller. 

Le lot de chacun des frères étoit devenu plus con- 
570. sidérable. Chérebert , dont Grégoire de Tours ne dit 
que du mal; dont Fortunat ne dit que du bien, et 
dont on ne sait presque rien, sinon qu^il fut excom- 
munié par son évéque pour un mariage incestueux; 
Greg.Tur. Chérebert étoit mort sans enfans mâles ; ses trois 
1. 6, c. 24. frères avoieui pm tagé son royuume, et même la ville 
de Paris : chacun d'eux s'étoit engagé, par serment, 
à ne point entrer dans cette ville sans l'aveu des deux 
autres , sous peine de perdre sa part et de Paris et du 
royaume de Chérebert, 

Sigebert prend les armes; et alors commence la 
longue et funeste rivalité de Frédégonde et de Bru- 
nehaut, qui produisit tant de malheurs et de crimes, 
^ sans qu'aucune de ces deux femmes, également ha- 

biles et méchantes, succombât jamais sous les coups 
de sa rivale « 

Gontran tenoit la balance entre les deux frères et 
les deux femmes. 

Chilpéric eut dans cette guerre tous les revers qu*il 

une physionomie éPesprit, et un air à se faire aimer; qa'Audouérei 
première femme de Chilpéric, étoit une beauté fade ^ il Tappelle: 
ceoe belle statue. On pourroit à la vérité savoir ces détails par les 
historiens; mais ces historiens sont des chroni^uturs qui ne de* 
taillent tt ne peignent rien. 
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iDéritoit i Théodthert , son fils atné y attaquant des 
provinces du partage de Sigebert , fut pris et tué de 
sang froid ; son corps diépoùillé resta sur le champ de ^75. 
bataille y confondu parmi les jnciôrts. Si Chilpéric Greg. Tur. 
sentit vivement cette perte , PrAi^onde s'en applau* \.^ > c. 45 , 
<M en marâtre. Gest. Franc. 

Rien n'arrétoit les succès de Sigebert. Chilpëric, c. 3a. 
forcé de fuir devant lui, jusqu'à l'extrémité de s^g ^^ ^^' ^"' 
Etats, va s enfermefr dans Tournai avec sa femme et se$ 
enfans : Sigebert entre dans Paris , malgré le traité 
de partage du royaume de Ghérebert : Brunehâut 
vient, avec ses en&ns, y étaler son triomphe, y éta-> 
blir son trftne : « Imprudente, dit Adrien de Valois, 
fK qui ne voyoit pas qtf elte allotr se livrer entre les 
ic mains de ses ennemis , si le sort venoit à changer ». 

Sigebert, toujours animé par elle, court a^iéger 
son frère dan^ Tournai. Saint Germain, évéque de 
Paris, témoin de ces violences, en tombe malade de 
douleur r il écrit à ]3runefaaut pour la prier d'ins-^ 
pirer des sentimens plus doux k son mari , et n'ob- 
tient rien. Tournai est investi; Chilpéric et Frédé- 
gonde n'ont plus de ressource , ils touchent au moment 
d'ea^ier la mort de Oalasohte. Au milieu de ces pé- 
Hls ù pressans, Frédégonde accouche d'un fils à 
Tournai : cet enfant ne sembloit naître que pour torn^ 
ber entre les mains de ses ennemis; Frédégonde ne 
l'avoit désiré que pour être mère d'un roi. Grrégoire L. 4,0.45. 
de Tours dît que voyant sèsespéranees trompa, elle 
entra dans une si violente rage , qu^eUe eût tué son 
fils de sa propre main , si Chilpéric ne l'en, eàt em* 
pêchée : elle tourna dpn<: cette rage contre Sigebert^ 

-6« 
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Tous les Neustriens reconnoissoient l'empiré de ce" 
prince : il va recevoir leurs hommages à Yitr j ; mais 
tandis qu'on l'élève sm^ le pavois , deux assassins y. 
envoyés par Frédégojide, le laissent expirant entre les 
mains de ceux qui le portoient :-ils poignardent en*- 
suite, par l'ordre de Frédégonde, Gharégisile, cham-. 
bellan de Sigebert. Ce second coup les fait remarquer ; 
ils sont massacrés sur le. champ ; et leur secret eût. 
péri avec eux, si Frédégonde ne l'eût publié elle-même, . 
pour faire admirer et redouter les ressources, de. sat- 
politique... > 

' Ce coup hardi produisit la révolution la plus .su- 
bite ; les Austrasiens qui étoient devant Tournai, 
levèrent le si^e , ei ayant rejului ceux qui étoient. à - 
Vitry, tous se retirèrent en désordre. Chilpéric et 
Frédégonde les poursuivent, et ayant surpris à Tour- 
nai Sigilla , qui avoit été dans la plus grande faveur 
auprès de Sigebert,. ils exercent sur lui des cruautés ' 
dignes d'eux; ils lui font appliquer des fers rouges à 
• toutes les jointures, et le font couper ensuite par* 
morceaux. 

Les Neustriens rentrent sous l'obéissance de Chil- 
péric; plusieurs Austrasiens s'y soimiettent; Brune- 
. haut est investie dans Paris , et Childeber t son fils, âgé 
de cinq ans^ alloit tomber entre les mains des meur- 
triers, de Sigebert, sans le ftèle et ladresse du duc/ 
Gombaud, seigneur austrasien, en qui Brunehauty . 
Greg.Tur. dans ce grand revers, mit toute sa confiance. Il sauva • 
^ j'_^_!î* Childebert, en le descendant par-dessus les murailles 
de la ville, danâ une corbeille, à la faveur de la, nuit) : 
un homme affidé le reçut au piedde la murAille, et 
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le porta dans Metz, où les Austrasiens relevèrent sut 
ie pavois ; ilsle mirent sous la protection de Gontran*, 
roi de JBourgogne,:son oncle. 

JL'évasion du jeune Childebert enlevoit à Ghilpériû 
fCt à.Frédégonde le fruit de la mort de Sigebert, et 
Jeur Imposoit la nécessité de ménager Brunehaut :: 
on se contenta de la reléguer à Rouen , d'où elle suscita S^ 
bien des. affaires à ses ennemis* 

Chilpéric avoit envoyé Mérouée, l'aîné des fils qui 
lui restoient de la reine ^-udouère, pour s'emparer 
du Poitou, qui étoit du partage du jeune Childebertw 
Mérouée n'ignoroit pas la haine de Frédégonde pour 
tous les enfans d'Audouère; il savoit tout ce qu'il 
fiyoit à craindre ii^und femme -de- ce capeetèrç : il pa- 
yott qu'il voulut se faire un appui. contre elle de tous 
ceux qui dévoient la haïr : il va donc d'abord à Tours j^ 
<et au lieu de prendre la route du Poitou ^ il tourne 
vers le Mans, où il voit la reine Audouère sa mère^ 
qui ^depuis sa répudiation^ y étoit renfermée dans 
tm couvent : il va ensuite à Rouen, où il voit Brune- 
haut, l'aime, l'épouse, quoique veuve de'Sigel)ert son 
oncle. Prétextât, évêque de Rouen , fort attaché aux 
intérêts de Brunehaut , plus attaché encore, à ceux de 
Mérouée son filleul, fit ce mariage, qui paroît avoir 
cté concerté entre Audouère,. Mérouée, Prétextât et 
Brunehaut. 

Chilpéric, à cette nouvelle, vole à Rouen, donne 
des gardes* à. Brunehaut, et emmène Mérouée. 

. Le courroux de Chilpéric eût pu se borner à cette 
expédition , si Frédégonde l'eût permis ; mais c'étoit 
pour eUe une trop belle occa^on de perdre un fils> 
dr'Audpuère. Divers seigneurs austrasiens, qui, hAok 
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mort de Sigebert, s'ëtoient donnés à Cbilpéric, re* 
tournoient tous les jours vers Ghxldebert : Oodin, un 
de ces seigneurs , voulant y retourner avec un gsig(ft 
qui le rendit important , s'étoit emparé de Soissons, 
oin. il avoit pensé surprendre Frédégonde : mais il 
avoit été lui-même surpris, défait, et tué. Frédégonde ^ 
liant habilement cet incident avec celui du mariagt 
de Mérouée, fit envisager le tout à Chilpéric^ comm^ 
Vefiet d'une conjuration dont elle accusoit Méroué^ et 
Brunehaut detre Tame, et Prétextât d'être un des 
principauxinstrumens. Ghilpéric, l'exécuteur le plus 
soumis de toutes les volontés de Frédégonde , fit ar*- 
rêter son fils, le força de se faire ordonner prêtre ^ 
et l'enferma dans trn monnstJ^re. Mérouéfi s'échappa ^ 
quelque temps après, de sa prison, et se sauva dans 
l'église de Saint-Martin de Tours. 

Brunehaut étoit toujours gardée à Rouen ; les A.us«- 
trasiens là redemandèrent, et Ghilpéric la voyoit 
dans ses Etats avec tant d'inquiétude, qu'il fut charmé 
de la renvoyer. Mérouée se mit en chemin pour l'aller 
joindre ; mais les Austrasiens refusèrent de le recevoir t 
il resta errant et caché dans la Ciiampagne, sans asile ^ 
Sfjfj, sans secours, et sans desseins. Deux traîtres entfe-i 
prirent de le livrer à Frédégonde j c'étoicnt Gilles , 
évéque de Reims, et Contran Bozon, seigneur austra^ 
sien, qui, dans le temps des succès de Sigebert, dont 
il étoit un des généraux, avoit fait tuerThéodèbert, 
frère aîné de Mérouée. Depuis la mort de Sigebert^ 
ti le rétablissement des affaires de Ghilpéric^ il s'étoit 
réfugié au tombeau de Saint-Martin de Tours , pour 
échapper au supplice que Ghilpéric lui destinoit : il 
étoit secrètement appuyé par Frédégonde, qui lui 
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savoit gi-e de l'avoir défaite d'un des fils d'Audouère^ 
et^ui vouloit se servir encore de lui pour fiiire périr 
Mérouée- Gilles et Gontran Bozon persuadèrent à Mé- 
rouée qu'ik lui feroient livrer la ville de Térouenne. 
Mérouée^sur leur parole, s'engagea dans un village 
où Chilpéric, averti par ces traîtres, vint l'envelopper. 
Mérouée , se voyant près de tomber entre les mains 
d'une marâtre impitoyable , et d'un père sur qui la 
nature .pouvoit moins que Erédégonde , pria Gaïlen , 
son confident, de le percer de son épée; Gaïlen lui 
donna cette horrible marque de son attachement. 
Quelques-uns disent que Frédégonde fit courir ce 
bruit, mais qu'en eSet Mérouée fut massacré par ses 
ordres ; et Tafireuse mutilation qu'elle fit-^^ufirir de- 
puis à Gaïlen, et dont il mourut, ne détruit point 
cette idée. 

Elle a voit fait faire le procès à Prétextât, dans un 
concile qui se tenoit à Paris. Cfailpéric s'étoit rendu 
Taccusateur de cet évoque. Outre le mariage de Mé- 
rouée avec Brunehaut, dont il étoit difficile de le dis- 
culper, il lui reprochoit encore la conjuration chi- 
mérique dont j'ai parlé; il sou tenoit que Prétextât 
avoit Élit des largesses au peuple pour le soulever» 
Frédégonde produisit, sur cette conjuration, de faux 
témoins, que Prétextât confondit : mais les prélats de 
l'assemblée, séduits ou intimidés par Frédégonde > 
n'osoient ni condamner ni absoudre Prétextât : Gré* 
goire de Tours fut le seul qui se déclara hautement 
en sa faveur ; on Técouta en tremblant et sans lui 
répondre , et les prélats courtisans allèrent le dénon- 
cer à Chilpéric. Frédégonde voulut acheter le suffrage 
de Févêque de Tours j il fut .incorruptible : ce qui lui 
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attira dèS'lors.^ et dans la suite, diverses persécutions. 
Enfin y des émissaires de Frédégonde insinuèrent à 
Prétextât que le roi Youloit seulement éviter la honte 
du personnage de calomniateur, et se ménager en 
public la gloire d'une grande action de clémence; 
qu'il falloit donc que Prétextât s'avouât coupable cle 
tous les crimes que le roi lui imputoit , et qu'il lui 
en demandât pardon ; qu'à ce prix il devoit être sùir , 
ïion-seulement de sa grâce, mais encore de toute la 
faveur du roi. Prétextât eut la foiblesse de les croire 5 
et au milieu de l'assemblée des évêques, se jetant aul 
genoux du roi, il avoua qu'il avoit attenté à sa vie, 
et corrompu la fidélité dé ses sujets. Sur cet aveu, 
Chîlpéric, ;iii lieu de prononcer sa grâce, demandé 
justice aux évéques. Iln'étoit plus possible d'absoudre 
un accusé convaincu par sa propre bouche. Prétex- 
tât fut relégué dans une ile du Cotentin; et Mélance 
son ennemi, vendu aux fureurs de Frédégonde, fut 
mis à sa, place sur le siège de Rouen. 

Il restoit encore à Chilpéiic un fils de la reine Aur 
douère ; c'étoit Clovis. Il en avoit aussi trois de Fré- 

579. dégonde, Samson, Clodebert, étDagobert; une ma- 
ladie pestilentielle qui ravageoit alors la France, les 

580. emporta tous les trois. Frédégonde, outrée de dou- 
leur, jalouse que Chilpéric eût encore un fils, tandis 
qu'elle perdoit tous les siens, alarmée d'ailleurs dé 
quelques menaces imprudentes qui étoient échappées 
au jeune Clovis, résolut de le perdre. Ce prince ai- 
moit une des filles de la suite de Frédégonde ; Fré- 
dégonde se fit rapporter que la mère de cette fille 

Greg. Tôt. étoit sorcière, et qu'à laide de ses maléfices, Clovis 
toto i . 5. ^yQii fait périr les trois jeunes princes. Sur ce rap- 
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port^ elle fit arrêter cette malheureuse fille , la fit 
attacher à un poteau devant Tappartement de Clovis) 
et fouetter cruellement en sa présence ; elle fit apn 
pliquer la mère à la question , et la lui fit donner 
si rigoureuse , qu'il fallut bien qu'elle chargeât 
Clovis de tout ce qu'on vouloit lui imputer. Frédé- 
gonde demanda vengeance à Chilpéric, qui^ ne sa-* 
4chant pas lui résister , lui abandonna son fils uni- 
que; elle le fit arrêter, et après l'avoir accablé d'i- 
gnominie, elle l'envoya enchaîné à Noisy-sur-Marne, 
où on le trouva mort d'un coup de couteau dans 
le flanc; en même temps la reine Audouère, sa mère, 
fut étranglée dans son couvent; Basine, sœur de 
Clovis, fut déshonorée par les satellites du-roi ^on 
père , qui l'enfermèrent ensuite dans un couvent à 
Poitiers. Les Romains, avant d'envoyer une vierge au 
supplice , lui faisoient ravir sa virginité par le bour- 
reau (0; c'étoit un^ horreur, et elle faisoit partie 
du supplice, mais du moins c'ctoit une espèce d'hom- 
mage rendu à la virginité. On ne voit pas bien pour- 
quoi il falloit ôter la virginité à une fiUe pour en 
faire une religieuse ; mais il ne s'agit pas de raisonner 
sur ces atrocités , il sufiit de les exposer : mille autres 
cruautés furent exercées sur les amis de Clovis« Gettef 
femme, à qui les tortures avoient arraché une accu- 
sation calomnieuse contre lui, n'en fut pas moins 
brûlée vive. 

(0 L'exemple' de la fille de Séjan est connn. Cette malheureuse en- 
fant n'avait mérité ni d^étre déshonorée, ni d'être égorgée. Ce n'étoit 
pas sa faute, si elle avoit reçu la naissance d^un homme, qui, après 
ayoir été dans la plus grande faveor, étoit tombé dans la disgrâce. 
En combien de manières rhomanité a été outragée , quelquefoif 
même par les lois ! 
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Fréd^gonde eut un autre fils^ nommé Thierry ; elle 
le perdit encore , à ce qu'elle crut lou feignit de 
croire, par des sortilèges : il en coûta la vie à plu-* 
sieurs femmes , dont quelques-unes furent brûlées, 
d'autres noyées ; quelques autres , par une barbarie 
digne de ce temps-là, et digne de Frédégonde, forent 
rouées (0. 
584* 11 naquit enfin uir dernier fils à Frédëgonde, et ce 
fils vécut; c'étoit Clotaire; il dev(Mt un )our réparer 
les crimes de Ghilpéric et de Frédégonde^ et punir 
ceux de Brunehaut. 

Ghilpéric, lorsque sa mesure fut comblée, selon 
l'expression de Mézerai , .fut assassiné à Cbelles , en 
revenant de la diasse. Frédégaire attribue sa mort à 
Brunehaut, dont cette mort relevoit les affaires; l'au- 
teur des Gestes, Adon, Réginon, Aimoin, en accu- 
sent Frédégonde elle-même, qui, par un mot impru- 
dent, lui àvoit révélé par hasard son intrigue avec 
Landry, et qui avoit tout àcraindre pour son amant 
et pour elle-même, si elle ne prévenoit les eSets de 
la jalousie de Ghilpéric. 

Le corps de Ghilpéric, abandonné de tout le monde 
(tant sa personne étoit haïe), seroit resté sur la place, 
siMalulfe, évéque de Senlis, d'ailleurs mécontent de 
lui, n'eût pris soin, par décence, de le transporter 
Greg. Tttr. à Paris. Ghilpéric est appelé, par Grégoire de Tours, 
L6, c. 46. i^ Néron et l'Hérode de la France ; il se piquoit à la 
fois d'irréligion et de théologie , et il n'avoit que de 
la superstition ; les prêtres étoient l'objet éternel de 
ses railleries, et on le faisoit trembler au nom de 

(0 Alias rôtis ossibus confracUs innectiu Greg. Tttr. lib. 6, c 35. 
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toint Mltrlin. Pour terminer les disputes de laria- 
nisme, il fit un ëdit, par lequel il défendoit d'ad<^ 
mettre aucune distinction de personnes dans la Tri* 
nité ; et ce ne fat pas à titre d*incrëdule qu'il fit cet 
édit^ mais à titre de théologien. Salvius, évéque 
d'Alby, et Grégoire de Tours, qu'il consulta^ l'aver- 
tirent que c'étoit renouveler l'erreur de Sabellius ; il 
dit qu'il consulteroit des gens plus habiles qu'eux : 
et Grégoire de Tours lui répondit avec franchise > 
qu'il ne trouveroit que des insensés qui fussent de son 
avis. Voilà sa théologie* Quant à sa superstition , en 
voici des traits. 

U avoit fait avec ses frères un traité, par lequel il 

s'engageoit à ne point venir à Paris ; il avoit juré par 

saint PolyeuctC) saint Hilaire et saint Martin, et s'é- 

toit soumis aux malédictions les plus terribles en cas 

d'infidélité. Il vint à Paris cependant ; mais il prit la 

précaution de faire porter devant lui en procession 

beaucoup de reliques, pour opposer aux trois saints, 

par lesquels il avoit juré, un plus grand nombre de 

saints, qu'il croyoit avoir mis pailla dans ses intérêts; 

Il voûloit enlever de l'asile de Saint-Martin de 

Tours, son fils Mérouée qui s'y étoit réfugié ; il écri-r 

vit à saint Martin pour en obtenir la permission ; la 

lettre fut déposée sur le tombeau de saint Martin > 

avec un morceau de papier blanc, qu'on eut soin d'y 

ajouter, pour que le saint n'eut qu'à écrire sa ré^ 

ponse* Un historien grave assure que le saint n'en fit 

ppint. De son côté, Mérouée consulta saint Martin 

par l'ouverture des livres saints ; toutes les réponses 

fiirent sinistres : aussi Mérouée périt-il. Voilà les lu«- 

mières des siècles oui on ne sait que faire la guerre. 
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A la vérité, ïa dévotion de Louis XI. dans un siè^ 
plus avancé, ne fut pas plus éclairée , et ce prince 
eut plusieurs trçiits de conformité avec Ghilpéric, 

Chilpéric se piquoit encore detre grammairien et 
])el esprit; il faisoit des vers dont on se moquoit, 
même à sa Cour; il fit un édit (icar il en faisoit volonr. 
tiers) pour introduire dans l'alphabet les lettres dou- 
bles des Grecs , et ces lettres ne furent point intro? 
duites dans Falphabet. 

Contran , roi de Bourgogne, pendant le règne dç 
Chilpéric son frère , s'étoit déclaré le protecteur du 
jeune Childebert son neveu ; et se voyant sans enfant 
mâles, il Tavoit désigné solennellement son succes- 
seur. Les sentimens et la conduite de Brunehaut, à 
regard de Gontran, furent toujours assez équivo- 
ques : d'un côté, elle sentoit que la protection de ce 
loi lui étoit nécessaire contre Chilpéric et Frédér 
gonde : de l'autre , elle craignoit Tascendant que 
ces titres de protecteur et de bienfaiteur pouvoient 
faire prendre à ce prince sur Tesprit de Childebert, 
et l'autorité qu'il pouvoit s'arroger dans le gouverne-r 
ment des affaires d'Austrasie. Elle étoit jalouse à 
l'excès de cette autorité : l'usage qu'elle en faisoit, 
soulevoit contre elle de jour en jour tous les grands 
d'Austrasie. Dans le choc de toutes ces cabales, on 
parvint quelquefois à diviser Gontran et Childebert ; 
tantôt Childebert et Chilpéric se réunissoient contre 
Qontran ; tantôt Gontran paroissoit prêt à s'unir avec 
Chilpéric contre Childebert : mais un penchant plus 
décidé le ramenoit toujours vers Childebert , auquel 
il deslinoit sa succession. Ils étoient unis contre Chil^. 
péric, lorsque ce prince mourut : Frédégonde fuJt 
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aloTS à peu près dans ^e même embarras où Brune- 
haut s'étoit trouvée à la mort de Sigebert. Childebert 
étoft à Meaux' : Frédégonde s'enfuit de Chelles, et se * 
sauva dans l'église de Paris : elle n'avoit pas de meil- ' 
leur parti à prendre que celui de se mettre, avec son 
fils, sous la protection de Gontran, comme avoit fait 
Brunehaut. Gontran envoya Frédégonde au Vau- 
dreuil, près de Rouen, où elle se trouva plus en 
sûreté ; il promît de tenir sur les fonts Clotaire , son 
fils, âgé de quatre mois, et le fit reconnoître pour Greg.Tor. 
toi par les sujets de Chilpéric. *®*^ ^^^' 7- 

Cette conduite dé Gontran donna de l'inquiétude 
à Brunehaut et à Childebert; ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à Gontran, pour le' prier de rémettre' 
Frédégonde entre leurs mains, afin qu'elle fût livrée ' 
au supplice que méritoient ses crimes. Gontran ne 
put y consentir; sur son refus, d'autres ambassadeurs 
d'Austrasie vinrent lui redemander des places qui ap- * 
partéhoient, disoient-ils, à Childebert, Gontran re- 
fusa de les^ rendre. Fous nous refusez, lui répondit 
insolemment un des ambassadeurs, eh bîén^ la hache 
qui a abattu les têtes de vos frères , n* est pas perdue. ' 

Gontran, toujours placé ainsi pendant le reste de * 
son règne, entre Frédégonde et Brunehaut, et" ne 
pouvant se résoudre à sacrifier ni l'une ni l'autre, les 
eut toutes deux pour ennemies ; il ne dut la conserva- 
tion d'une vie toujours menacée, qu'aux précautions 
qu'il prit contre les assassins, «n faisant redoubler sa 
garde, et qu'à la priécautiôn plus sûre encore, d'in- ' 
téresser tous ses sujets à la durée de son règne, par 
Un gouvernenient sage et doux. Brunehaut ne son-' ' 
geôit qu' à lui susciter des affaires , afin qu'il se mêlât 
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moins de celles d'Aostrasie. Fre'dégonde étoit • moins 
touchée de ses bienfaits ^ ^'irritée de la réforme qu'il 
faisoit des abus qu'elle avoit introduits sous Ghîlpé- 
riCy et surtout de ce qu'il avoit rétabli Prétextât dans 
5S6. son siège; elle s'en vengea d'abord sur Prétextât , 
qu'elle ne. craignit point de faire assassiner dans son 
Crcg. 1. 8 > église au pied de l'autel. Un seigneur austrasien, 

^'^'' qui détestoit le crime, ne put contenir son zèle, et 

alla l'accabler chez elle des plus violens reproches : 
elle parut les recevoir avec douceur *, eUe témoigna 
du repentir, retint ce. seigneur à diner, et Tempoi* 
sonna. Elle livra ensuite au neveu de I^rétextat l'as- 
sassin dont elle s'étoit servie pour tuer cet évéque, 
mais elle ne le livra qu'après être convenue avec 
le neveu de Prétextât, qu'il l'empécheroit de parler, 
en se défaisant de lui : en effet, lorsque cet assassin 
voulut nommer Frédégonde et Mélance, le neveu de 
Prétextât se hâta de le mettre en pièces à coups de 
hache. Frédégonde, sachant que Gontrau vouloit 
poursuivre la vengeance de la mort de Prétextât, 
tâcha de le prévenir ; il n'y avoit presque point de 
Grcg.Ter. jour qu'elle ne tendtt quelque piège à Contran, qu'elle 

Predegat. et n'envovât coutrc lui quelque assassin ; elle passa tout 

alii passim. , .... >■/• 

le reste de sa vie a aiguiser le fer, à préparer le 
poison contre Gontran, contre Brunehaut, contre 
.Ghildebert, contre Théodebert fils de Ghildebert, 
enfin contre tous ses ennemis.: elle fomenta par mille 
intrigi^es, les troubles que l-irrégularité de l'admi- 
nistration de Brunehaut faisoit naître en Austrasie. 
Ces complots continuellement découverts, faisoient 
place presque sans interruption, à de nouveaux corn* 
plpts : elle envoyoit de tous côtés des assassins, qu'elle 
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punissoit ensuite ou de lui avoir obéi ou d'avoir man- 
qué leur coup : jamais le crime n'avoit été si insolent , 
si actif y si intrépide. 

' Un aventurier , nommé Gondebaud y qui se disoit 
fils du roi Clotaire I, et que Contran disoit fils d^un 
homme qui avoit été meunier et cardeur de laine , 
avoit prétendu^ dès le temps de Chilpéric, demander 
un partagea ses frères, qui avoient rejeté sa demande 
avec mépris. Quand il vit le royaume en proie aux 
factions, l'Austrasie et la Neustrie gouvernées par 
deux femmes, sous le nom de deux enfans, le roi de 
Bourgogne fort embarrassé à défendre sa vie contre 
deux monstres, qu'il n'avoit pu ni apprivoiser par ses 
bienfaits, ni dompter par ses armes, tous les sei-" 
gneurs des différens Etats prenant parti dans ces trou- 
bles au gré de leurs passions , il crut l'occasion favo- 
rable pour feire valoir ses droits prétendus. Quelques 585. 
factieux relevèrent sur le pavois à Brivc-la-Gaillarde : 
cette entreprise paroissoit intéresser également les 
trois princes; cependant, nonnseulement Childebert 
et Clotaire ne se joignirent point à Contran, dans 
les provinces duquel Condebaud faisoit 'principale- 
ment son irruption^ mais encore Frédégonde et 
Brunehaut, désirant également de secouer le joug de 
Contran, firent des avances à Condebaud, et cons- 
pirèrent avec lui contre Contran, Ce prince eut 
lieu de soupçonner Brunehaut d'avoir envoyé des 
ambassadeurs et des présens à Condebaud, et d^avoir 
voulu Tépouser; et lorsque Gondebaud, après quel- 
ques succès stériles, eut été tué par 'ceux mêmes qui 
l'avoient fait roi, Contran eut des avis que Brunehaut 
avoit aussi fait faire la même proposition au fils de 
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Gondebaud. C'est ainsi que cette femme artificieuse, 
lasse d'un bienfaiteur importun , et craignant son pro- 
pre fils même y qui y avançant en âgé , pouy oit lui ôter 
les renés du gouvernement ^ cherchoit à prolonger 
son empire y en lui opposant un homme dont elle au- 
roit réalisé les chimériques prétentions, quiauroitété 
to^t par elle, et qu'elle auroit replongé dans le néant 
quand elle àuroit voulu. Frédégonde avoit eu la même 
politique, ei il seroit étonuanl qu'elle ne l'eût pas 
eue ; elle avoit aussi fait des avances à Gondebaud : 
M. de Valois croit qu'elle avoit aussi dessein de l'é* 
pouser ; mais un outrage qu'elle reçut des partisans 
de Gondebaud, la détacha du parti. 

Rigonte, fille de Fri^dégonde, alloit en Espagne 
épouser Récarède, fils de Leuvigilde roi des Yisi- 
goths: Didier, duc de Toulouse, un des chefs da 
parti de Gondebaud, arrêta Rigonte, mit en fuite 
Greg. 1. 7, ceux qui l'accnmpagnoient, et pilla ses trésors. Fré- 
^ '^* dégonde reçut cette nouvelle ; celui qui la lui porta, 

éprouva que la douleur , dans cette ame féroce , de- 
venoit toujours fureur; elle le traita indignement; 
ainsi que tous ceux qui avoient abandonné Rigonte. 
Cependant on lui rendit sa fille , pour le malheur de 
toutes deux : Frédégonde Taimoit d'abord, car ce 
monstre paraît avoir connu quelquefois les sentimens 
de la nature; Rigonte la détestoit, la méprisoit, lui 
reprochoit continuellement la bassesse de sa nais- 
sance. La tendresse de Frédégonde se lassa enfin , et 
fit place à la haine ; l'antipathie devint réciproque; 
Grégoire de Tours dit qu elles se battpient souvent ; 
Frédégonde attenta même à la vie de sa fille; elle 
.fçignit un jour de vouloir lui donner ce qui restoit 
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des tresof S de son' père, et au moment oui Rigonte 
avoit la tête avancée dans un dés coffres qui les coh-« 
ténoit, Frédégonde referma le coffre en lui pressant 
la tête avec violence, pour l'étouffer; des d6mestiques< 
accourant aux cris que poussoit une femme présente 
à ce spectacle, sauvèrent Rigonte. 
• Malgré tant de crimes, soit que Frédégonde con- 
nut mieux que Brùnehaut lart de gouverner, soit 
qu'elle inspirât plus de terreur, on ne vit jamais s'é- 
lever dans rintérieur de . son royaume , des orages 
pareils à ceux qui agitèrent l'Austrasie sous l'admi-: 
nistration de Brùnehaut. Dès lés premières années àç 
cette administration, ou voit lès plus grands sei- 
gneurs d'Austrasie, le ducRauchin , Gbnti^an Boson, 
Gilles évêque de Reims, et surtout Ursion et Berte-? 
frède, soulevés contre elle, s'armer pour accabler 
Loup, duc de Champagne, qui étoit devehu Içur en- 
nemi par son attachetnent inviolable à Brùnehaut et 
^ Ghildebert : il est vrai que cette révolte servit à 
mettre dans un beau' jour le courage de BrunehauL 
Les forces des rebelles étoient très-supérieures à celles 
du duc de Champagne, et celui-ci alloit infaillible^ 
lâent succomber ; Brùnehaut se présente toùt-à-coup 
entre les deux armées, et, par les instances les plus 
{ùressantes, désarme, pour le moment, la fureur d'Ur-^ 
sien et de Bertefrède, qui commandoient les rebelles.^ Greg.1.6, 
Elkne parut point intimidée des menaces insolentes^ ^*P* ^' 
tf Ursion, qui, sans vouloir l'en tendre, 'crioitarrogam-J[ 
ment: «. Qu'on fasse retirer cette femme, ou non» 
«l'écraserons sous les pieds de nos chevaux; qu'il lut 
« suffise d'avoir régné sôus le nom- de son maw-, sand 
« prétendre régner encore sous le nom de son iils^ 
i. 7 
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<c c est par nos forces , non par celles de cette femme, 
« que ce royaume est dâiendu et qu'il se conserve ». 
Un emportement si brutal contre la mère du roi , 
annonce de violens sujets de mécontentement ; il ne 
fit qu'augmenter y dans la suite, par quelques actes 
de rigueur et de perfidie qu^ Brunehaùt fit exercer 

586. sur les mécontens. Childebert, par son consdl^ in-> 
vite le duc Magnoalde à venir dans son palais voir un 
Greg. 1. s, combat de bétes; Magnoalde vient, et il est assassiné; 
^' ^^' Gontran Boson est arrêté : Rauchin , Ursion , Berte- 

frède prennent l'alarme, et, de concert avec Frédé-» 
gonde, forment le projet de tuer Childebert, de s'enï* 
parer de Tbéodebert dou fila, «t d'éloigner Bruneliaul 

58;. des affaires. Le complot est découvert; Childebert 
mande le ducRauchin, sous prétexte de lui commu- 
niquer quelque secret ; il lui prodigue les marques 
de confiance les plus fortes; Rau.chin sort content, 
et se croit en faveur ; des gardes , placés le long de 
l'escalier , se jettent sur lui et l'assomment ; le roi 
s^empare de tous ses biens. Ursion et B^tefrède se re* 
tirent dans une église; l'asile est violé, ils sont mas* 
^crés. Gontran Boson du moins fut jugé et condamna 
à mort juridiquement ; Ageric, évéque de Verdun, 
son* ami > sur la parole duquel il s'étoit présenté, en 
mourut de douleur. L'évéque de Reims Ait jugé aussi, 
et déposé* Gontran Boson et Gilles méritoient leur 
sort par leurs infidélités et leurs trahisons, et voilà 
pourquoi ils furent livrés à la justice ; il étoit difficile 
de convaii^cre les autres, on les assassina. Tant dd 
coups d'autorité, parmi lesquels il y en avoit beau* 
coup d'illégitimes et de criminels, firent de plus en 
plus détester le gouvernement de Brunehaùt. 



Gcmtrafi «lôuïnt récoticÛiéavec Chiidebert ^ auquel Sg», 
il avoit Sipptis ^fid à se éêSÈet de sa mère»; CbiMebert ®^ ^^' 
&t sion l^fitier > et f^gnit lé royaume de Bourgogne 
à cehii 4'Àustï<isie* 

« 6<intran^ dit l'abbé Le Gendre, ^tbît dévot, à la 
•« liberté prè§ quil m doiin<ilt dVntretenir autafit de 
« femmes qu'il Ttd^loit ^* Avfec cette liberté, il auroit 
dàtliîeilS:<3boîsir celles ifu'illïonorôit du nom d'épouses 
-et <fe reiticfe. Il épousa d'abord là servante d'un de 
9^ domestiquée, ensuite une fille d'un rang plus con- 
^ vetiable, qu*il ré)[mdia bieïitôt, parce que, disoit-il, 
^ mère étoît décriée pour les moeurs. Il épguèa depuis 
tiue fétkifn« de-idiamîJre , qui eut le litre de reine. 
Celle-ci, désespérée de mourir à trente- deux ans 
d'une maladie que ses médecins ne purent guérir, pria 
Ooatrah dé tes faire tnôurir ; ce qui fut religieusement 
«xécûté, c6mine dèriifèré volonté d'tt'ne reine mont- 
rante. 

On ne peut lé disculper encore devoir ordonné le 
CôÉibat judiciaire entra dfiux /la ses officiers, pour uft 
taureau sauvage tué dans ises forets : Faccusateur fut 
blessé mortellement ; mais le chatupion de Taccusé , 
voulant désarmer son ennemi , se perça lui-même , et 
tnourùt sur la place. C*étoit trop dé morts pour uh 
animal tué; nul intérêt de chasse ne pouvoit méritet* 
%in pareil sacrifice. Contran ne ftit pas encore satis- 
fait; il jugea que la mort du champion de l'accusé, 
quoiqu'arrivée par hasard, et en quelque sorte toit 
du combat, étoit une conviction du crime, et il fit 
lapider l'accusé, vieillard infirme, qui, par cette 
raison , n'avoit pu combattre eu peTsôniie. 

Contran a été mis au nombre des saints, et c'est en 
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efièt un des moins mauvais rois de k première ràce. 
Ce fut aussi celui qui fit le moins la guerre. . 

Dans un concile qu'irprit soin d!assembler à.Mâ«» 
€on^ on débattit fortement la question : Si lajemm$ 
peut être cofnprise sous la dénomination d'homme. 
On se rendit enfin à Tautorité de la Genèse^ qui dît 
expressément : Il le créa mâle et femelle» > 

5q5. Childebert mourut deux ans après Gontran^ lorsr 
^qu'il sembloit vouloir gouverner .sans Brunehaut c 
J'aileube sa femme , qui e&t pu avoir la tutelle de ses 
enfanSy et en exclure Brunehaut , mourut aussi près* 
que «n même temps. On a dit quHls étoient morts de 
poison y et on a soup^udé Fiéd<$gondA, mais plus<enr 
core Brunehaut elle-même y qui n'avoit plus que ce 
moyen de conserver Tautorité. . , 

5g- Enfin*Frédégonde mourut , et Brunehaut, se voyant 
délivrée à la fois d'un prince qui vouloit la tenir sous, 
sa tutelle , d'un fils qui vouloit s'échapper de la sienne^ 
et d'une rivale dont la haine industrieuse et terrU>le 
l'obligeoit de veiller sans cesse sur elle-même , ne init 
plus de bornes à la licence de son gouvernement ^ ni 
à l'emportement de ses passions. 

Tbéodebert et Théodoric y ses petits-fils , partage* 
rent les Etats de Childebert leur père. Théodebert 
€ut l'Austrasie^ Théodoric la Bourgogne. : 

Frédégonde avoit laissé à Clo taire le royaume de 
Neustrie p riche , puissant , et en état de se défendre 
contre les deux royaumes ennemis. , 

Brunehaut gouvernoit ces deux royaumes sous le 
nom de ses deux petits-fils ; niais elle demeuroit en. 
Austrasie, à la Cour de Théodebert/ l'aîné de ces 
deux princes^ oîi elle poursuivoit le cours de ses vio- 



tehccs. Wliitrioni duc de Champagne , fut la dernière 

yicdme qu'on lui laissa immoler à son avarice en Aus^ 

trasie ; tous les grands de ce.pays se soulevant à la fois Fredcg. 

contre elle, obligèrent son petit-fils de l'abandonner : ^"'^®°* ^- * ^'^ 

eette révolution xmiverseHe, cette réunion de tous 

les chefs de la ^nation contre Brunehaut^. prouvent 

que les révoltes qu'on a vues précédemment, n'étoient 

pas dépourvues de motifs plausibles. Brunehaut fut 5^. 

donc honteusement chassée d'Austrasie, et conduite 

sur la frontière , g£i , ayant été. laissée seule , elle fut 

rencontrée dans la. campagne d'Arcis-sur-Aube, par 

un homme à qui elle: se fit connoître, et qu elle pria 

de* la. mener vers^ Tbéodoric »on ^ratire petit-fils ; cet 

homme obéit, et eut depuis, pour récompense,, l'é- 

vêché d'Auxerre. ? 

Brunehaut fut très - bien reçue de Théodoric ; elle 
eut bientôt l'adresse de se rendre aussi puissante en 
Bourgogne, qu'elle l'avoit été en Austrasie; mais elle 
eut la maladresse d'y être aussi violente, aussi avide, 
aussi déréglée dans sa conduite. Pour s'assurer un em-^ 
pire étemel sur l'esprit et sur les Etats de Théodoric^ 
elle s'attacha toujours à le rendre incapable de gour 
vemer j elle eut soin de l'environner de concubines et 
de filles infâmes; elle l'empêcha toujours de prendre 
une femme légitime , qui eût pu devenir pour elle 
une rivale de crédit et d'autorité ( car on savoit dès- 
lors tous ces secrets du machiavélisme) : pour l'ap- 
privoiser plus aisément avec le vice, elle lui en donna 
l'exemple; elle se prostituoit aux jeunes gens de' la 
Cour, sa puissance suppléant, pour les attirer,. à ce^ 
que l'âge avoit pu lui ôter d'agrémens, 

Saint Didier, évêque de Vienne, ayant cru devoir Ado», in 
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Martyr. S. lui faire quelques remontrances sur ks désordres de 
Desjd. g^ y^^ ^|}^ }^ gl2 déposer et condaniaer à Vexil ^ par 

Fredeg. ^^^ asseuiblëe de prélats vendus à ses capirices ^ maô» 

Chron. c. 3i. le vœu Unanime des éiréquea ayant obtenu y quc^qu^ 

années après ^ le rappel de saint Didiev^ tk oe saîat, 

605. prélat montrant toujouirs la même fenMté> otte lie fil; 
lapider. 

Jouas , in Saint Colomban , fondateur de Tabhaye de Ltiseuiil 

îomb.^ ^^ ^ Firanche-Comté, ayant voulu exhorter Théodprk 

à prendre une femme légitime^ et ayant eommeAC^ ^. 

606. le persuader, eUe le chassa des Elats de ce prince. 

Son ambition et soa avidité rendant toujoojrs cou-^ 

pables à ses yeux les homme» riches et puissaaKiy. elie^ 

Freclegar. cherchoit à les perdre et à les dépouiOier \. eUe fit 

Aimoin, 1, tuer Egila, patrice de Bourgogne, sans qu'il fiM: cou?^ 

pable d'aucun crime, et uniquement pour s'eniriichir 

de sa dépouille. 

Elle préfëroit à tons ses autres amans.^ un jeuD/Q 
Romain ou Gaulois, nommé Protade» Pour bti ipno^ 
curer la dignité de maire du palais, dont B^toald 
étoit revêtu, elle fit exposer Bertoaldà Inguesire, à des 
péribs auxquels il étoit impossible qu'il échappât,. e<» 
Protade eut sa place. 

Les enfans de Ghildebert, depuis qa^ik.étoieBl monr 
tés sur le trône , avoient presque tou^ouiis. élié en 
guerre contre Cl^taire : ce prince les avoit vaincus à 
la bataille^ de Leucofa^, où Ton avoit vu trois, roie.,. 
Fun âgé de dou^se» ans (i), les autres de àx% C^) et dq 
neuf (3) ^ commander- en personne leurs armées.; de-» 
puis , il avoit été m^ii^s heùveux contre eux ; ii avoitt 

W Glolaire. W-Théodeb^rt. ^3} Théodocic. 
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été battu par Th^odoric dans un combat près d^E- 
tampes^ où Bertoald arvoh été tud^ trm^ oh Clotaire 
avoit été mis en fuite ^ et oà Mérouée e(m &l§ avoit 
été Élit prisonnier ^ Théodoric entra triompliârit dans 
Paris ^ ensmte Théodebert et Théodori<^ firent la pai^ 
avec Clotaire ^ pour se détruire Ytxti l'autre. 

Us y étoient excités par Brunehaut^ qui ne peut oit 
pardonner à Théodebert ïaffront qu'il lui avait fait 
de consentir à son expulsion de TAustrasie ; elle ne 
cessoit d'animer Théodoric contre lui : a Quenerede-* 
ce mandez-Yous à Théodebert^ disoit-elle, les trésors 
« de Yotre père y dont il s'est emparé? Vous savez qu'il 
« n'est point votre £thr4^f^^tr4fu^ ^^œt le fils d'un far-* 
K diinkrr ». Théodoric sentoit sa cupidité s'enflaxnmeF 
par ce discbnrs i Protade appuie Erunebaut ^ et par 
leurs instigations la guerre est résolue* Les armées 
étant en présence^ et prêtes d'en venir aux mains ^ 
les cbefe de l'armée de Théodoric euresit horreur de 
voir urne aïeule animer ses petîts^fik à s'^orger l'un 
l'autre : ils respectèrent en eUe ce titre dVieuIe de 
leur maitre^ qu'éUe oublioil ; mais ils tournèrent tout 
leur ressentiment centre Protade ^ auteur , ou du 
moins famteur de eeê mauvais cùûseits^. Le despotisme 
avide et ins^dent de ce minière avoit, depuis long- 
temps ^ ulcéré contre lui tous les coeurs« 

Un eri unanime s'éïève dan« te e^mp : Il ^aut 
mieux" sacrifier un seul hommes que de mettre toute 
Varmée en danger. Le roi envoie Uncilène pour ap- 
paiser le fumulte r Uncilène^ ennemi secret de Protede, 
déguisant ses ordres, annon^ q^âe le roi Fenvoié pour 
déclarer <fu'il coi^^nl; à la mort de Ptotâde , et ce 
ministre est tué dans ta teinte du roi ; la paix se fit 
pour lors entre les deux frères. 
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< Bruhehaut montra -bien l'intérêt qu'elle prenoft à 
Protade, par la vengeance qu'elle exerça sur les prin* 
;Frcdeg. cipaux.auteurs.de sa mort. Uncilène, dépouillé de 
tous ses InenSy et cruellement mutilé , mourut dans 
la misère et dans les douleurs; le patrice Wulfe , qui 
étoit à la, té te des ennemis de Protade^ fut tué. Brune* 
haut ne put souffrir que la paix durât long-temps 

^09- entre ses petits-fils j ils. reprirent les armes : le sort fut 
favorable à Tliéodoric; il défit Théodebert dans deux 
grandes batailles y lune auprès d'Andelau y lautre à 
Tolbiac y dans Tendroit même où Çlovis avoit vaincit 

^'^* Jes Allemands. Théodoric poursuivit Théodebert jusr 
qu'à Cologne ; le malheureux Théodebert y fut pris^^ 
et périt y ou par la, main de Théodoric, oju par celle 
des habitans de Cologne , qui ne purent éviter qu'à 
ce prix le ravage de leurs terres.. 
, Un trait parott peindre Théodebert \ il avoit épousé , 
sans doute par quelque intrigue de Brunehaut son 
aïeule y une Bilichilde qui avoit été esclave de Brune- 
haut ; il s'en dégoûta , et deyint amoureux d'une auUre 
femme , nommée Theudichilde, qu'il voulut épouser; 
il pouyoit ou répudier la première, ou avoir deux 
femmes à la fois, comme plusieurs rois de sa racej^ 
le barbare aima mieux poignarder Bilichilde de sa 
main. ; 

A la mort de Théodebert, les fils qu'il lai^soit , tpus 
dans l'enfance, furent égorgés, ou delà main deThéor 
doric, ou de la propre main de Brunehaut; un d'entre 
eux, à peine sorti des eaux du baptême, eut la tête 
écrasée contre une pierre.^ 

, Théodoric devint amoureux d*une fille deThéode- 
bert^ qui étoit sa prisonnière, et voulut l'épouser ; 
Brunehaut, qui ne vouloit point souffnr qu'il se ma- 
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TÎât, lui repr&OTta , jpowrFen détourner, qit'îlnelui 
:€toit'pas permis 4'épous^ sa nièce (quQiqu^eUe-mêjaiè 
eût épousé. son neveu). Théodoric, détectant alors 
les crimes quelle lui avoitfait commettre, s'écria, 
plein d!indignation; Méchantejemme^ horreur de Dieu L'ameurdcs 
ptdes hommes^ ne rnavois-tu pas dit.tfuil nétçitpas ^^^^^^^^ 
mon Jrere? Tu mas donc rendu fratricide? Alors saChroDiq. 
mettant l'épée à la main, il ràuroit percée, si on rie A™om, 1. 
feût dérobée à sa fureur.. . ' * 

La mort de Théodoric suivit de près cet emporter 
ment, et le plus grand nombre des auteurs dit dans 
détour quil fut empoisonné par Brunehaut, parcs 

qu'il commençoit a la conmiiîtEe-: 

Pendant que Brunehaut commettoit ou faisoit com* 
mettre tous ces crimes, Ctdtaire II, prince habile, 
.songeoit à en recueillir le fruit. Théodoric, peu de Fredcg. 
temps, ayant sa mort /lui avoit fourni un prétexte //^^ *^ '*^' 
plausible de reprendre. les armes en lui faisant quelr 
que querelle 5ur les limites fixées par les traités. Bru- 
neha^ut espéroit régner encore en Austràsie et en 
Bourgogne, sous le nom de sesarrière-petits-fils, en- 
fans de Théodoric; ils étoient au nombre de quatre, 
tous nés de concubines; mais l'exemple de Thierry^ 
fils ainédc' Clovis, qui avoit eu sa part du royaume 
^e son père, quoiqu'il fût né d'u(ie concubine, et 
beaucoup d'autres exemples: pareils, leur étoienlfa-- 
vorablès. Ces quatre enfans se nommoient Sigebert, 
Ghildebert, Corbe, Mérouée (0. Brunehaut des ti- 
noit r Austràsie à Sigebert, l'aîné, âgé de douze ans, 
et la Bourgogne à Ghildebert, âgé de, dix; mais les 

(0 n'y en afoit deux autres j mais Thistoire n'a pas conservé leurs 
Boms. , 
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seigneurs ausirasiens et bourguignom^ las <ki îoiig de 
Brunefaaut^ traitèrent avec Clotaire , dont le gouTer^ 
I Bernent juste et modéré invitait ks peuj^les k le re- 

cônnoitre. Branehaut voulut tent^ le scort des armes ; 
l'armée de Clotaire^ et celle de& quatre filg àe Tfaéo 
doricy se rencontrèrent sur les bords de la Sasâne i 
celle des enfans de Thëodovîc étoit secrètement Ten- 
due à Clotaire ; et au Ueu de combattre^ elle lui livra 
les princes. Childebert seul échappa ; on n'a jamais su 
ce qu'il étoit devenu* 

A l'égard de ses frères^ l'opinion la plus eomnmoe 
est que Clotaire fit périr Sigebert et Corbe, et n*é^ 
pargna que Mérouéi^, parce qnll l'avoit tenu sur les 
fonts. 

Bmnebaut^qui vojoît approclier le terme que le 
ciel avoit nsarquié à ses crimes^ s'étoit enfèrmée^dans 
le châtea« d'Urbe ^ au pays des Transjurains ; elle y 
fut prise et menée à Clotaire» 
61 3. AustrasienA^ BourguigncHis^ Neustriens^ tous les 
Français étoient assemblés aiEtoor de Clotaire^ <jui 
leur demanda pKtice des arimes de cette femme ^ oii> 
bliant que sa propre mère FrédégDnde est avoit bien 
commis d'aussi nombreux et d'aussi airoces.. 

Sur l'aMCCusatioQ de Clotaire, tons les Français 

s'écrièrent d'une veix munûme^ qpsc; Brunehajil) mé^ 

Si eben de ^^^^ ^ P^ ri^ureuQc tooimisns;^ ce fiit làscm aar- 

Gembloars. rét^ il ait exécuté f elle fat livrée pendaxst trois jsurs 

Aimom. ap- ^^^^ tortures y promenée ensuite dans, tout le canxp 

Ghronic. ^^^ ^^ chaHueau, enfin; attachée à la queue d'nn cfaie^ 

Marii. y^ fougueux, OU ^ selôfi quelques^auteors^ livée à qua^ 

Ad<m ^^^ chevaux : les restes sanglans et déchirés de son 

Regiaon. cadavre furent jetés au fey> 
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Akm fut trsdtée^ à près de (piatre*Tingtsaiis, vae 
Faille y fiUe et mère de tant de rcôs.; maisi aussi une 
femme menirtrièire , et empoisoniieiise de ses pré|)Tes 
eûîkns ; de& anxteurs l'ont nomm^ la JésaBel et VJt^ 
thaUe de son siècle. L'auténr de& Gesie» des Fraiw 
çai$ ÏMréteiid qu'elle ne desespéroit pas de séduire 
Clotâire, qui^ pour ) engager à se remettre en sa puis** 
sance, lui avoit fait parler de mariage; il ajoute 
quelle panott devant Clo taire, pompeusement parëe, 
comme Jésabel devant Jëku , et avec le même succès» 
Scm suppKee fut ai&eux, si Ton considère son rang, 
son sexe et son âge ; il fut juste , si l'on considère ses 
crimes. — " 

L'histoire de la première race de nos rois ne pré^ 
sente rieiir de [dus JErappant, que ks fureurs et les 
crimes de Frédégonde et de Brunehaut. Ces deux 
femmes y si implacables dans leurs haiines;, si terribles 
dans leurs vengeances, si impétueuses dans toutes 
leurs passions y si jalouses de Tautorité, si peu scru- 
puleuses sur les moyens de l'acquérir et de la conser- 
ver, étonnèrent y à forée à& cruautés;, même leur 
siècle barbare. L'une,, avec une plu&ifiâolenteaaidaee|, 
employant presque publiquement contre tous se& en* 
nenûs la fer et le poîsojK, pairut outrager rbumaiiité 
en général par un plus grand najBaJbire dTaltentatS: : 
lautre, ménaigeant av«c pfais. d'art ces détestal^bes re^ 
sources y mais les emfd^yant presque toujours contre 
soQi propire siang y parut outrager phis partieulière* 
ident la. nature; Leurs nom& sont également dévouéi 
à l'exécratiou publique. 

Les auteurs e^agnok ^ et ^ parmi les Français ,. M*, de 
Cordemoy , et quelques autres , ont £ût de vains ef* 
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fonts pour justifier Brunehaut, d'après un cointe île 

Bo.cace^ où tous les fondeiuens de rhistoire noni rett- 

versés y et où Eon dit que Clotaire, qui fit périr Bru» 

aehaut; étoit sou fils. Boca£e> très<4gnorant en hi»* 

ioireyestpostérieurdeseptàhuitsîècles à Brunehaut 

et pendant ces sept à huit siècles , il ne s'étoit pas 

élevé une voix en faveur de cette princesse^ ni un 

doute sur la justice de son arrêt. 

. C'est de Frédégonde^ au contraire^ qu'il a plu à 

Vabbé Le Gendre de faire son héroïne.. 

, Brantôme s'est déclaré lé panégyriste de Catherine 

de.MédiciSy quilavoit cependant connue. ' 

Le plus illustre de nos écrivains a prétendu justifier 
Pierre le Cruel. 

. Quiconque prendra la peine de remonter aux 
sources, et de les examiner de bonne foi^ n'adoptera 
jamais ces paradoxes brillans. 
• ' • - • 

CLOTAIRE IL 

Malgré tous les efibrts que font les apologistes de 
Brunehaut y pour décrier Clotaire II, son ennemi, la 
notoriété des faits les force de rendre hommage à ses 
vertus, et d'avouer ses bienfaits envers la nation. Clo- 
taire II est le premier de nos rois qui ait pris en con- 
sidération le bonheur du peuple, et qui: ait fait en- 
trevoir une foible aurore de cet esprit de paix, sans 
lequel il n'est po^t de gouvernement. Dépuis la réu-^ 
nion de l'Empire françab. sous son autorité , on le 
voit sans cesse occupé à réparer les désordres des rer 
gnes précédons ; il diminue les impôts, source de 
toutes les. guerres intestines, et prend FejngageflieBt 
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ment de la nation : il révoque les dons excessifs; res*^ 
source fâcheuse y mais souvent nécessaire : il rentre^ 
daHS ses domaines engagés; ressource encore fàchetisè 
et peut-être injuste^ lorsque le temps a déttuii toute 
proportion entre le prix originaire de l'engagement 
^ la yaleur des domaines , mais juste quand ces pro* 
portions ne sont pas sensiblement altérées , et néces* 
saire dans un temps oii 1^ roisvivoiênt de leut* do- 
maine. Les dettes et les impôts, fruits de la guerre, 
marchent de front , non - seulement parce que les 
dettes rendent les impôts nécessaires, mais encore* 
parce qu'un principe commun cle dissipation et dé 
désordre fait tiaitre à la fois l'un et Faûtre. De même 
ïabolition des impôts et le paiement des dettes mar- 
chent ensemble ( quoique l'tme de ces ressources pa-* • 
Toissé nuire à Tautre), parce qu'un même principe 
les fournit l'une et l'autre. On a écrit, on écrira des 
volumes sur l'administration des finances ; tout pour- 
roit se réduire à ces deux mbts'î Economie et justice; 
mots dont l'efficacité est infinie, lorsqu'on ne se con^ 
téate pas de les prononcer. Clotaire II, dans toute la 
grossièreté db septième siècle, en saroit plus surcë 
point, que Louis XIV dans toute la splendeur du dix- 
septième. Mais pour pouvoir être économe, il faut évi* 
tel* ht guerre, qiti détruit toute économie. Les Lom- 
bards 'étoient tributaires de la France ; Clotaire II leur 
remit le tribut, et acheta, si l'on. veut, la paix, qu'on 
ne peut trop acheter. Pourquoi faut-^il en effet qu'uo 
peuple soit tributaire d'un autre? Eh ! qu>iU soient 
tous libres et heurenxy qu'ils travaillent tous au bour 
iheur les. uns des autres ^ par les jcommuuicatioqs vi* 
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Tifiantes du conmieroe. Qu'importe un tribut stérile, 
bien moins profitable à cekd qui le récent , qu^faumi- 
liant pour celui qui le jpaîe ; un tribut qui , rappelant 
•sans cesse Fabusde la victoire^ nouirissant le ressen» 
timent de la défaite ^ et invitant à la vengeance par 
Fattrait de la liberté , n'est qu'une source féconde de 
discorde? Cependant, comme on aimoit alors à im* 
poser des tributs y et qu on ne savoit feire aucun sa*- 
crifice à la paix , on publia que les Lombards avoient 
gagné k prix d'argent les maires et les ministres de 
Glotaire ^ pour obtenir la reqiise de ce tribut. 

Mais cet esprit de guerre que Glotaire II cfaerdioit 
ainsi à éteindre , même au dehors ^ fermentoit dans 
l'intérieur. du royaume; le peuple se soulevoit, quand 
on l'accabloit d'impôts, et les grands, quand on vou- 
loit le soulager ; car les grands , qui partageoient les 

^ dépouilles du peuple , àvoient intérêt qu'il fût op-^ 

primé. Glotaire II avoit confié le gouvernement de la 

Bourgogne transjurane à JHerpin ^ homme ami de 

l'ordre et de la justice, et qui ne négligeoit rien pour 

remplir les vues bienfaisantes du roi sur Son peuple; 

les grands, dont il réprimoit les vexations, excitèrent 

. contre lui une sédition, dans laquelle il périt. Sa 

mort fot vengée par le supplice des plus coupables. 

Fredeg. Le patripe ÂJétée , qui eut après lui le même gou* 

T^^î^ u vemement , avoit été l'ame de cette conspiration 5 il 

6i\, s'étoit conduit avec tant d'adresse, que loin d'eu avoir 
été soupçonné, il en aVoit recueilli le fruits Animé 
par €e premier succès du crime, il forma de plus 
vastes entreprises ; il se disoit issu des anciens rois de 
Bourgogne, et ce fut jusqu'au trône qu'il porta ses 
vues. Leudemonde, évêque de Sion, son complice. 
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vint trouver la reine Bertrude ^ femme de Clotaire^ 
et lui fit part d'une révélation qu il avoit eue du ciel^ 
que le roi mourroit dans Tannée , et seroit remplacé 
par Âlétéej en conséquence, il exhorta la reine à 
rassembler ses trésors , à les mettre en sûreté ; il lui 
offrit pour cet usage sa ville de Sion , et l'invita sur* 
tout à épouser Alétée, pour conserver le trône. Ber- 
trude aimoit tendrement Clotaire; la révélation Ta*- 
larma : sans répondre à Tévéque, elle se renferma 
pour pleurer ; Tévêque sentit le danger où il s'étoit 
mis-, il s'enfuit , et parvint dans la suite à faire sa paix» 
La reine, comme il l'avoit prévu d'après son silence, 
redit tout à Clotaire , qui , moins effrayé de la rêvé* 
lation, qu'inquiet des desseins d'Âjiétée, le fit arrêter, 
et lui fit faire son procès. Alétée eut la tété tranchée» 
Cette intrigue d' Alétée et de Leudemonde peint les 
mœurs du temps : on y voit quel parti, les méchans 
cherchoient alors à tirer de la superstition , et com- 
bien il importe aux princes de la détruire ; le patrice 
et l'évéque avoient espéré de séduire la reine. Il suf* 
fisoit alors d'être prêtre^ et d'alléguer une révélation, 
pour être cru; la reine crut l'évéque, puisqu'elle 
pleura d'avance la mort de Clotaire. Pour peu que 
cette superstition l'eût emporté sur sa tendresse , elle, 
devenoit coupable^ elle suivoit les conseils de l'évê- ^ 
que, elle trahissoit son mari et son roi. . 

Elle mourut avant lui ; Clotaire épousa une autre 
femme, nommée Sichilde, et fit épouser à Dagobert, 6ao. 
son fils aîné, Gomatrude, sœur de cette Sichilde. Le 
roi devint jaloux d'un seigneur, nommé Bosôn, qu'il 
^rut amoureux de sa nouvelle femme , et payant le 
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tribut à la barbarie de son siècle (0^ il le fit tiler. 
Fredcg. L'histoire lui reproche encore la mort violente ;dè- 
ç. 54^^' Godin, fils de Garnier ou de Warnachaire , maire du 
palais de Bourgogne. Godin y malgré les canons et des 
édits nouvellement publiés , avoit épousé Berthe^ veuve 
de son père : on l'obligea de la quitter; il obéit. Ber- 
the ne put le lui pardonner : dans son dépit , elle* 
l'accusa d'une conspiration contre la vie du roi. Glo- 
taire eut la foiblesse de la croire sans examen ; et 
quoique Godin y traîné jd'église en église > eut protesté 
de son innocence sur toutes les reliques des saints , 
il n'en fut pas moins assassiné par ordre du roi. Tant, 
les passions remportent encore sur la superstition, 
et méritent encore plus d'être combattues! 

L'esprit de guerre , malgré les efforts de Clotaircy^ 
dominoit toujours en France, et même à' sa Goùr.- 
Tandis quil étoit à Clichy, un de ses favoris, nommé< 
Egina, fit assassiner un des principaux officieris d'Ari- 
bert, second fils de Clotaire, nommé Egihaire (2). Ari- 
bert voulut tirer vengeance de ce crime, il trouva de 
la résistance; on se cantonna; Egina et ses amis oc- 
cupèrent les hauteurs de Montmartre ; les partisans 
d'Aribert tenoient la plaine. On alloit en venir aux 
mains, si le roi, en menaçant de fondre avec toutes 

{}) Pauca tamen cuberont prisai vesli^afraudis, Yirg.EgL 4* 

(a) Ëgîna , Egînaire j Bafein, roi de Thuringe, et Basine sa femme ; 
Thëodoric, beaii-père d'Alaric, et grand-père, d^Amalaric et d^Atha* 
laric, rois, l'un 4^ Yisigotbs, Fautre des Ostrogoths^ Ostrogothe, 
£lle du roi des Ostrogoths, etc. Ces rapports de noms, très-communs 
dans notre histoire , donnent quelquefois un air de fables à des faits 
d^ailleurs constatés. . . 
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aes forcés sur leÈ deux partis , ne les eût fait rentrer 
dans le devoir. 

On commençoit à. sentir un inconvénient qui de* . 
viendra beaucoup plus sensible sous Charlemagne, 
c est celui de Tagrandissement de FEmpire français ^ ^ 

trop accru par les conquêtes de ses rois, surtout par 
celles que Théodebert et les autres avoient faites du 
côte de la Germanie; les douces ^ influences du gou- 
vernement de Clotaire II ne pouvoient s'étendre jus-? 
qu'à des frontières si reculée^. Cette raison, et le désir 
d'instruire son successeur dans Fart de régner , enga^ 
gèrent Clotaire à donner le premier exemple qu'on 
trouve dans notre histoire, d'une association à* la 
couronne, ou plutôt ce fut moins une association à 
la royauté qu'un véritable partage du royaume que 
Clotaire fit avec Dagobert son .fils ; aîné. La France 
étoit, depuis long- temps, divisée en Austrasie, ou 
partie orientale, et Neustrie, ou partie occidentale, 
Clotaire donna l'Austrasie à son fils avec le. titre 6!ï4v 
de roi, et le mit sous la direction dç dpux ministres ^^' ^^^' ^ 
qui jouissoient de la plus haute, réputation de sagesse 
et de vertu : c'étoient saint Arnoul,. évêque^de.Metz, 
gouverneur de Dagobert, et Pépin, dit le. Vieux, ou. 
de Landen« Que l'on compare cette confiance de CIo« 
taire en son fils, avec la défiance qu!une politique 
sombre et jalouse a depuis inspirée à l'égard de leurs 
enfans , à des rois réputés grands dans des .siècles 
réputés éclairés; que Ton compare .ce choix. des :mi« 
nistres qu'il lui donne , avec les principes qui prési*. 
dent si souvent au choix des instituteurs auxquels on 
livre l'enfance des princes et la destinée des empires, 
et qu'on -juge si la barbarie étpit du côté de Clotaire. 

!.. 8 ^ 
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Saint Arnouly avant d^étre engage dans les ordres^ 
avoit été marié, etavoit eu des enfans; c'est de lui 
que descend de mâle en mâle la seconde race de nos 
l*ois; elle descend aussi de Pépin par les femmes^ 
comme on l'expliquera dans la suite. Ainsi ^ de ces 
deux hommes que la tendresse éclairée de Clotaire U 
avoit donnés pour guides à la jeunesse de Dagobert , 
devoieiit naître les princes destinés à enlever le trône 
à la race de Dagobert et de Clotaire IL 

Clotaire , en cédant à son fils TAustrasie , a*étoit 
réserva quelques provinces et quelques places, qui 
lui paroissoient convenir à Tarrondissement des deux 
royaumes (0 qu'il gardoit ; Dagobert osa se plaindre 
de ces démembremens, et redemander tout ce qui 
avoit été du royaume d' Austrasie y como^ s'il eût ré« 
clamé des droits. Tout autre que Clotaire eût retiré 
ses dons, puisqu'on nen étoit pas comteot^ mais la 
modération et la bonté étoient devenues le caractère 
6a6. du roi ; il consentit de fN:endre pour arbitres, euitre 
. son fils et lui , douae des principaux seigneurs, qui 
adjugèrent à Dagobert la meilleure partie de ses pré* 
tientions, non qu'ils pussent lui supposer .d'antres 
droits que la bonne volonté de son père, mais patce 
qu'ils crurent sans doute cet arrangement phis conve- 
nable au bien des aflaires, et plus propre à remplir 
l'objet mâme que Gloteâre s'étoit proposé en cédant 
l'Austrasie à son fils; cet objet étoît d'assurer k. dé- 
fense et la bonne adiwîiiîstration du royaume. Clo- 
taire consentit à tout. 

Ce règne, assez pacifique , et le seul qui l'eût encore 

(OiCdiui de Keiutrie et celui de Bourgogne. 
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ëté, finit pÀi^ uAé' guérre^^ bien cruelïé*,- éi P'orf ett croit 
Fàiiteat* des Gestes des rois de France : la ntie^è <fa*6tt 
g^Êikèe, tendre ses voisins tributaires , forçoit d'avoi)* 
tdtijDvrrs^ les^ai^nwà hi mam; lé refug ou* te délai da 
p^yer te tribut ëloH toujbtârrtf uAe eaùse sùf&saikté dief 
gîtterré. De tous tes^ peuple^ tribufaii*€s des ïVarics, fes 
Salotes étoient h plus* indéciié et- le plus» redouta- 
ble. Dàgobdtf, dbnsulâe kafàille qu*il lëùt BVra, et 
qui fut SI' peu dé!cisiVé> qb^oa'iM siait paë niéme quel 
en fiff Yé^éMtMMy tëçut à là t^te lih' coup d'épëé 
qui lui fendit'sdnf da^squéy e« kii abattit (}uëlqties die- 
Teiikavec ixné pàiflie dé ht peau ; il^ s'eihpresisa d'en- 
voyer à son përe eeis dëj^iliïleâ; sànjglantés^ eotiiihé 
ûU téinoigna^' et dîi d^n^^t* qU'il avdiV c<mru^ et de 
la valent» <Ju'il'a^iV i!honti*ëe. Glotiiire accoiiriit à soi 
secééi^; Bët^ti6aa<i,dirtidfe» Saxons^, ci^jroit' Glotairé 
mort y 6U riâVok pidSCtf AÀÈi [Stiùk^ encourager sei 
doldâte, eti^ léul: per^adïiiit' qu'ils n'auraient il 
cdibtàtti^e qtf un jeune roi séné" expérierice. Clb taire , 
hisfruit de CéfrBWiltsv jiak^bft'ltfa'tetè de sùn^afmde, 
à la vue de Fei^tbèdkj^, ét^ ôtbtit soU' càsqùë, déploie 
sa ché^fil^é blakichie avàiit^ 1^ t^mpS; fiërtoald lé 
recontiut', e1^ laissaiitf perCer ihal^i'é lui* le dîépit et 
PeStôi' à travers lé mépris? brutal* quHr s'éffdrçoit dfe 
moiÈitrer : « Te réVoilà dotfc,* bête mortfe j^!* s*écrîa- 
r-a. Cëtoit sui* les bdrtlrdti Vesei*; ik riViferè Ifes se- 
pai^mt;.Clbtkire k passe' à' la' liage, et' doUr« di*oît à 
Berfoàld, qtli* s'eiifiiit IScHëttitotV Clbtairè ïalVeint , 
le renverse , et le tue de sa main , cotnme' sôil bisaïeul 
Clovis avoit tué Alaric au combat de Youillé ; mais 
Alaric ne fuyoit pas. 

La victoire du Yeser ne fut pas moins complète 

8. 
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que celle de Youillé ; Farinée de Bertoald fiit tailla 
en pièces ; Glotaire porta la désolation dans tout le 
pays des Saxons , et, si Ton en croit Tauteur que 
fai cité, dont il faut avouer que le témoignage est 
suspect aux critiques , à cause du silence des autres 
auteurs y il n'y laissa pas subsister un seul homme qui 
excédât la hauteur de son épée. Quoi qu il en soit de 
cette histoire, dans laquelle on peut au moins soup 
çonner de l'exagération, Glotaire II fut un des plus 
grands et des meilleurs rois de la première race; il 
eut, autant que son siècle le permettoit, des mœurs 
douces et modérées , «t il feut en savoir gré double- 
ment au fils de Ghilpéric.et de Frédégonde. 

Quelques auteurs lui ont même donné le titre de 
Grande d'autres, mais cène sont que des modernes, 
ont cherché à le décrier en faveur de Brunehaut ; ils 
ont aisément trouvé des reproches à lui faire ; Glo- 
taire n'avoit.ni changé les mœurs de son. siècle, ni 
échappé entièrement à leur empire. Glotaire n'étoit 
qu'un barbare plus doux et plus modéré que ses pré- 
décesseurs : mais les barbares sont encore plus près 
de la nature que certains peuples qui se croient po- 
licés, et que des raflinemens de politique rendent 
quelquefois méchans par système. Glotaire II fut cer- 
tainement un meilleur père et un meilleur roi que ce 
Louis XI , dont on a voulu vanter la politique dé- 
testable , et même que d'autres rois modernes, moins 
odieux que Louis XI, mais que le machiavélisme ayoit 
écartés de la nature. 
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DAGOBERT. 



Dagobert, son fils aîné, ne fut point le modèle 6^9. 
parfait des plus parfaits monanjues, comme on le Fredeg.ibid. 
dit dans les mauvais vers qui sont au bas de son^ por- ^ ^ t^^ 
trait dans Mézeray. Il commença par être injuste en- c. i5. 
vers Aribertson frère, qu*il priva du partage qui lui 
étoit dû. 

Les partages étoient des abus sans doute , non pas 
que Tégalité dans le partage des successions ne soit 
^arrangement le plus conforme à la nature ; mais il 
h'en est pas des royaumes comme des successions or« 
idinaires, les peuples ne isont point aux rois, ce sont 
les rois qui sont aux peuples, et la réunion de TEtat 
dans une mém« main , peut seule assurer la. paix, qui 
peut seule assurer le bonheur des peuples : ces prin- 
cipes^ n'étoient point connus alors , on regardoit la 
couronne comme le patrimoine des mâles, et on la 
partageoit entre eux ; cet abus étoit consacré par un 
usage constant , qui ne pouvoit plus être détruit que 
par une loi portée, sans intérêt et sur le vœu na-> 
tional , dans un temps oà il n'y auroit point de par^ 
tâge à faire ^ la réunion ainsi réglée auroit coupé une 
des plus fortes racines des guerres civiles : mais Tin-, 
troduire par un principe d'avidité, par des moyens 
de forcé , 'c'étoit vouloir se jeter dans- une nouvelle 
guerre civile ; et en effet, elle eût été inévitable avec 
un prince moins doux et moins patient qu'Aribert» 

Une autre considération favorable alors aux par- 
tages, se tiroit des accroissemens successifs de TEm- 
pire français , et principalement de l'étendue qu'il avoit 
acquise au-deUi du Rhin, étendue qui avoit rendu 
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nécessaire la division de la France en Austrafiîe4t 
Neustrie, et qui ayoit déteroiinë ClotaireV it céder 
TAustrasie à Dagobert« Cette libéralité d*un monar- 
que envers son fils ^ libérajUté sans exemple josqu'alorSy 
aurait dûiempécher Dagobeii 4e commettre , à r^gar4 
de son frère , une iopstioe sans exemple aussi jusqu'à 
lui. 

Brumi|yCèy onde materne^ cPÂribert, parut vou^ 
loir réclamer les droits de son neveu; on le craignit 
au ta/om^, et sur loette craîiute Dagobert le St asaas- 
siner. 

il jcoiksentit cependant de céder à son frère quelques^ 
uAes xles provinces méridionales , situées au-4^à de la 
Charent^.' Cet Eftat^ tipp Ibible pour rendra Aribert 
redoutable ^!étoit assez grai^d pour mériter le iiirede 
royaume ; Toulouse en tut la capitale. 

Aribert mourut deux ou trois ans après son père| 
à la suite d'un yoya^ à la Cour de Dagdbert ; cir- 
constance fôdieuse , et qui fut observée. Il avott un 
fils y nommé Clûlpéric^ qui mourut peu de jours aprèi^ 
lui ; circonstance qui aggravât la première. Dagobert 
rentra dans les provinces câiées ^ Aribert, etréunif 
TEippire fraqiçais. 

Cependant Ariber^ laissoit deux autres fils, Boggis 
et Bertrand, de la posté^rité desquels nous aurons 
beaucoup à parjier dans la suite. 

Ce quHoraoe dit des poètes , qu'ils éternisent le 
souvenir des grandes actions et des grapids liommes , 
qui y sans eux, ser oient ensevelis dans Foubli (0, 

Urgentury ignotique longd 
Noetty eurent quia vote sacre, Horati 
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Salluste le dit, avec raison, des historiens âoqtienâ. Il 
rend justice aux guerriers illustres qui ont porté si 
loin la gloire d'Athènes ; mais il croit qu'ils ont été 
bien servis par les grands historiens, qui, en décri- 
vant leurs exploits , les ont gravés dans la mémoire 
des hommes, plus beaux, plus éclatans peut-^tre 
qu'ils n'ont été (0. Nos chroniqueurs font précisément 
le contraire, ils éteignent, ils anéantissent tout ; sous 
leurs ftmestes mains tout se flétrit ou s^atténue, le^ 
hommes et les événemens disparoissent^ Un marchand^ 
natif de Sens, selon les uns, ou de Soignies en Hai-^ 
nault, selon les autres ^ voyageant loin de sa patrie 
pour lesafiaires de son coiAmerce,. trouve un assez 
grand peuple esclave d'un antre peuple voisin ; il lui 
apprend à se mettre en liberté^; il montre tant de 
talent, de valeur et de prudence dans l'exécution de 
ce projet, qu'il est ébi roi par la reconnoissance pu-^ 
blique ; il gouverne pendant trente-^six ans avec une 
sagesse d^ne d'un autre temps et d'un antre pays, le 
peuple qu'il a fait libre ; il le rend heureux au dedans, 
redoutable ati dehors ; il continue de l'enricbir par 
lecomuferce) il donne aux plus grdffids prince des 
leçons et des exemples qu'ils n'étoienft pas alors en 
état de suivre *i te peuple ^ 6e sont les Esdavens que 
les Huns, ou Avares o«l Abares, avoient soumis; ce 
marchatùd eourotiné , ee toi libérateur ^ c'est Ymen-- 

(') a A^kenknHam rêtgauê^ tiiUti égo exùHmo , était amptœ mm-- 

• pdficm^utfktnmt, veHèn aKtfuantàt ntitmret tamen, ^uàmfamd 
^ftruntuur. Sed éfuia provtnete ihi scripiorum magna ingénia ^ per 

• terrarum orhem Atheniensiwnfaeta pro maximis celdtrantur. Ita 
« eonim quœ fecere virius tanta hahétur, quantum eam vefUs potuere 
^ extottert prœeUrm ingénia m. ( Mhut de beHo GatiUuat. } 
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turier Samôn. Les chroniqueurs rapportent ces faits ^ 

• sa'ns en deviner Fimportance, et comme s'ik rappor- 

* toient qu'un barbare a tué un autre barbare. 

- On nous reproche quelquefois de Tindifierence 
pour notre histoire ; oh est-elle cette histoii'e? Si elle 
offre un fait digne de Tattention des hommes ^ il est 
presque toujours enseveli par la maladresse dés chro- 
niqueurs* Les circonstances dont se compose l'his- 
toire , ces détails qui lui donnent lame et la vie ^ ces 
couleurs dont Téloqùence sait Fembellir, cet intérêt, 
que la sensibilité sait y répandre, ces réflexions qui 
en font la leçon du genre humain et le principe do 
bonheur public , enfin tout ce qui grave les événe- 
meiis dans rimagination ^ tout ce qui les fait vivre 
dans la mémoire , est presque inconnu dans notre 
histoire moderne en général ; mais quant aux pre- 
miers temps y ce sont les matériaux mêmes de l'his- 
toire qui manquent chez nos chroniqueurs y et This- 
toire est y pour ainsi dire, coupée par la racine. 
M. de Montesquieu dit que les faiseurs de chroniques 
savoient à peu près de Thistoire de leur temps , ce que 
les villageois savent aujourd'hui de cellç du nôtie. 
Cela est un peu exagéré, car ces chroniqueurs étoient 
des moines, et les moines étoient alors des hommes 
d'Etat ; mais à voir le peu qu'ils disent , il semble 
qu'ils aient seulement voulu faire des notes pour sou- 
lager leur mémoire. Ce n'est donc point par un respect 
superstitieux pour l'antiquité, c'est encore moins par 
une indifférence coupable pour notre pays, que nous 
préférons l'histoire grecque et romaine; c*cst par la 
raison que dit Salluste , et dont il est lui-même un 
exemple à l'égard des Romains ; Quia proyeaere ibi 
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seriptorum magna ingénia ; parce que des hommes 
de génie ont écrit leur histoire. 

Dagobert eut le malheur d'avoir Samon pour en- 
nemi. La fortune qu'avoit faite ce marchand^ attiroit 
vers FEsclavonie beaucoup d'autres marchands fran- 
çais : ilarriva que quelques-uns d'entre eux furent 
volés dans les Etats de Samon ; celui-ci leur devoit 63 1. 
sa protection comme à des compatriotes et à des con- ^redeg. c 
frères, et il savoit combien le commerce a besoin de GestDacob. 
sûreté et de liberté. Dagobert lui fit porter de justes c. 27. 
plaintes : mais ou il choisit mal son ambassadeur, où 
il lui donna de mauvaises instructions ; cet homme , 
dans l'audience qu'il eut de Samon, ne sut que s'em- 
porter ; il appela les Esclavons des païens et des 
chiens^ et ne ménagea guère plus leur roi. « Ces chiens- 
ce là, lui répondit Samon, mordent lesinsolens qui 
« manquent de respect à un peuple libre, et au roi 
ft que ce peuple a élu librement » ; et il chassa cet 
imprudent. La guerre s'ensuivit. Dagobert fit attaquer 
les Esclavons par les Allemands, alors ses sujets, et 
les Lombards ses alliés, qui firent chez les Esclavons 
des ravages que ceux-ci rendirent avec usure aux 
Français austrasiens. L'avantage fut si marqué du côté 
de Samon, que des peuples, sujets ou tributaires de 
la France, se soumirent aux Esclavons. Les Saxons 
firent à la France une ofire qui fut acceptée; ils se 
chargèrent de réprimer les courses des Esclavons, 
pourvu qu'on leur remit ( à eux Saxons ) un tribut 
annuel de cinq cents bœufs ou vaches qui leur avoît 
été imposé; on leur remit le tribut, et ils ne répri- 
mèrent point les coui-ses des Esclavons, qui forcèrent 
enfin Dagobert à faire pour Sigebert son fils aîné , ce 
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^ue Clotatre II son père avoit fait pour lui ^ c'est-à« 
dire^ à lui céder le rojaume d'Austrasie. Un roi par-* 
tioulier âoit devehii néoeasaire à cette partie de ÏFiDr 
pire français , pour contenir toutes ces nations |;er- 
mantques qu'on a^oit mal -à «-propos assujetties ou 
Toulu assujettir y et qui étoient toujours prêtes à se» 
coner le joug ou à se jeter sur la France. C'étoit 
Teffet de ragrandissement ^ c'étoit le fruit des cop-» 
quêtes ; tout E^at qui s'agrandit ^ renonce à la, paix 
et se dévoue à une agitation ëterQeUe* 

SaoKMi y homme étonnant en tout ^ et éxez qui la 
force du corps paroit ayoir égalé la force de Tame , 
eut^ ou tout & la fois, ou successivement , jusqu'à 
do|ize femmes; îl laissa vingt-deux fils et quinze filles^ 
«n tout trente*sept enfans ^ qui laissèrent à kur tour 
une nombreuse et vigoureuse postérité* 

Dagobert eut aussi un grand nombre de femmes p 
dont cinq tout à la fois pcN'tèreQt également les titte^^ 
de femmes et die reines ; cVtoit une liberté qua {»'e* 
noient assez souvent les roi$ de la première race. Le 
nombre de ses maîtresses fut si grand ^ que Thistoire 
ne s'est pas même chargée de leurs nomâ» Ses^ débauches 
furent si excessives et devinrent à fiinestes à l'Etat^ 
par les dépenses qu'elles entratnoient^ que les grands^ 
sous prétexte, d'intérêt pour sa santé ^ le prièrent de 
se modérer. En effet ^ dans la fleur de son âge^ il étoit 
déjà dans un état d'épuisement déplorable : mais Té- 
puisemeni de l'Etat étoit bjien plus déplorable encore* 

Il aroit deux causes^ l'incontinence du roi^ vice 
trop ordinaire dans la jeunesse^ et son avarice ^ défaut 
presque monstrueux à cet âge ; il est vrai que cette ava- 
rice est plutàt allouée que prouvée i il dépoaiUoit ^ 
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il fonda et dota Saint^Denis : de là Tient «que les 
moines chroniqueurs se sont partagés sur son compte ; 
les uns fexaltant y parce qu'il leur donsoit ; les au<» 
très le décriant , ^^oe qnil leur ôtoit* Ûalibé Le 
Gendre dit que Dagobiert n'était pas une Mie ame, 
parce tpi'il n'enridiit Féglise de Saint-Dénis que de la 
dépouille d'autres églises, FaUoit-il donc prendre en-^ 
core sur les peuples de quoi enridûr ces nouveaux 
moines? Dagobert n'étôit pas une belle ame^ parce 
qu'il faisoit payer à se& sujets ses débauches et ses 
vices, parce qu'il priva son frère de ses droits, parce 
qu'il fit . assassiner , de sang froid, BrunuUe et plu*^ 
sieurs aufres , parce qu'il commit toutes les violence^ 
que nous avons rapportées, et d'autres que nous rap 
porterons iencore : maïs qu'importoit que de belles 
portes de fonte fussent à Saint-Hilaire de Poitiers ou 
à Sainte Denis? Ce qui eût été important , c'est que 
les ri<^sses de l'Etat, au lieu d'être enfouies dans des 
monastères , où personne ne doit ni ne peut jouir aur 
delà de ve qui est prescrit par la règle , eussent con^ 
tinqé de drculer dans l'Etat , qui peut toujours aug- 
loenter et multipUer ses jouissances. 

Comme les chroniqueurs n'expliquent rien, il est 
difficile de dire comment ces idées de l'épuisement de 
l'Etat et de l'avarice du Hoi se concilient avec ce qu'on 
rac<mte de la magnificence des Français dans ces 
temps* là, avec cette orfèvrerie si fameuse de saint 
Eloi , avec ce siège et ce trône d'or massif, qu'il far 
biiqua, avec ces œintures couvertes de pierreries, 
qu'il ^ortoit lorsqu'il vint à la Cour de Dagobert, 
avec cette profusion de^ matières les plus précieuses^ 
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qui ne paroit pas avoir eu confluence marqua' Sur- lâ 
^ monnoie ni sur le prix des denrëes. 

On a principalement expliqué cette richesse par le 
commerce du Let^ant : en effet, les guerres encoife 
,trop fréquentes y mais devenues moins continuelles 
sous Clotaire II et sous Dagobert, avoient permis à 
Tesprit de paix d'amener à sa suite le commerce et les 
^arts. L'aventure de Samon, et tcmte cette magnifi- 
cence de saint Eloî , semblent annoncer des progrèti 
à cet égard. Mais l'antiquité a divinisé les premiers 
inventeurs des arts encore bruts et grossiers. Un mar^- 
chaud devenu roi , un orfévre devenu évêque et mi- 
ïiistre, attestent de même le respect des peuples bar- 
bares pour les premiers hommes qui leur apportoient 
des commodités inconnues et des avantages nouveaux; 
C'est dans leur berceau que les arts sont le plus ho- 
norés ; l'ignorance les exagère , 4*admiraiion les divi- 
nise. Dans nos chroniques , cette magnificence brille 
un moment sous Dagobert y et. ne reparoit plus sous 
la première race ; c'est qu'elle avoit été inconnue jus- 
qu'alors^ et qu'on s'y accoutuma dans la suite. 

Au reste , ces relations de commerce avec l'empiré' 
d'Orient, firent peut-être plus de mal que de bien : 
nos rois instruits du faste de la Cour de Constanti- 
uople , voulurent l'imiter dans un pays oii un com- 
merce naissant ne fournissoit pas encore assez de 
ressources; ils foulèrent leurs peuples : et c'est ainsi 
que la misère des sujets s'allie trop aisément avec le 
luxe des rois. 

Voici un exemple des finesses des Barbares. La 
France , en vertu d'un traité, avoit. aidé Sisenand à 
monter sur le trône des Yisigoths ; le traite pQrtQÎt>; 



^e :Si$enancl:y devenu roi^ donneroit à la France 
un grand bassin d'or, enrichi de pierreries et pe- 
sant cinq cents livres , qui venoit du célèbre Aë- 
tius, et que la France désiroit par cette raison. Si- 
senand y qui vouloit garder le bassin ^ n'osa cepen- 
dant le refuser aux anibassadeurs de Dagobert , lors- 
qu'ils le réclamèrent conformément au traité : mais 
il aposta sur leur route des voleurs qui le leur enle- 
vèrent. Sur les plaintes , et encore plus sur les me-^ 
naceside Dagobert, on négocia, et Dagobert voulut 
bien se contenter d un assez foible dédommagement. 
Le règne de Dagobert fut souillé par une faute 
énorme en politique, et un grand crime contre Thu- 
manité. Une peuplade de Bulgares , nation dont les 
anciens chroniqueurs rapportent et beaucoup de 
merveilles et beaucoup d'horreurs qui ne sont pas de 
notre sujet , étoit venue s'établir en Pannonie avec les 
Huns au Avares, et n'avoit fait qu'un peuple avec 
eux y ils.se brouillèrent pour l'élection d'^un roi, cha- 
cun voulant en avoir un de sa nation ; les Bulgares 
furent entièrement défaits; il n'en resta que neuf mille, 
qui vinrent, avec leurs femmes et leurs enfans, se ré- 
fugier sur les frontières de la France, offrant de lès 
défendre , et demapdant qu'on leur donnât un canton 
à cujltiver.. Dagobert envoya ordre aux Bavarois, qui 
étoient alors sous la domipation de la France austra- 
sienne, de les. nourrir, par provision, pendant l'hiver, Fredeg. 
qui commençoit alors ; puis, après avoir plus inûre- ^' 7^* 
ment délibéi*é sur la demande des Bulgares, il suivit, 
dit l'auteur; des Gestes de Dagobert, un conseil bien 
sage, sapienti consilio, ce fut d'envoyer ordre aux 
içémes Bavarois de massacrer tous les Bulgares : ce ' 
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Gesi. ^^ j0pf cents. L'abbé Le Crendre a Faison ^ Ddgobert n-é- 
Franoor ^^ toit pas une belle ame. Toute moralité à part, il 
a8t étoit impossible de prendre un plus xAauvais parti. 

Grimoald , usurpateur du trône des Lombards ^ mais 
, grand roi , en usa bien différemment dans le même 
siècle. Une colonie de ce& mêmes Bulgares étant venue 
s'établir dsms ses Etats , il leur donna des terres à 
cultiver : en eflfet, quelle raison peut avoir Un Etat , 
pour refuser des habitans qui peuvent le défendre par 
les armes et Tenrichir par la culture 7 Â la cruauté 
près y nous avons renouvelé cette faute dans un temps 
plus éclairé y lorsqu'au lieu de profiter de celle que 
iaisoit l'Espagne de chasser les- Maures , qui' n'étoient 
plus depuis long- temps que des sujets soumis , nous 
refusâmes à ces: malheureux Fasile qu'ils demandoient 
dans les landes de Bordeaux^, qu'ils ofiroient de défri- 
cher, et qui sont encoite incultes* Recevons tous ceux 
qui nous ofirent du service et du travail ; mais en ad- 
mettant ainsi des étrangers au nombre des citoyens; 
il y a peut-être une précaution à plrendre, c'est de ne 
les pas laisser subsister en corps de nation ,. de les 
confondre et de les incorporer avec là nation domi-* 
nante. Tendons toujours à unir^ tâchons de faire 
disparoitre par des moyens dont les diffîrences trop 
marquées , qui deviendroîent des signes: de ralliement 
et des principe de discorde ; il ne faut point d^tat 
dans l'Etat; lés Bulgares et les Avares ne se brouillé*- 
rent que parce qu'ils n'étoient pas un ; que parce 
qu'ils, foimoient deux peuples^ (Ustincts ; les ilotes 
étoient un tort dans le gouvernement de Sp^té, et 
pouvoient être uji danger» 



Au reste , plaignons le isort & Thumamté contre 
laquelle se rassemblent lotff de fléaux et tant de vices^ 
et à la destruction de laquelle tant de causes diâ^^ 
rentes yiennent: également aboutir. Ce massacre des 
Bulgares^ commis en Bavière dans le septième siècle 
par pure grossièreté d'ignwance et de barbarie^ se 
reproduisit à la fin du treizième en Italie, par foreur 
éê vengeance y sous le nom de Vépr^â sidUennes; 
dans le seizième en France, par raffilÉement de poli^ 
tique^ par profondeur de machiarfëlisme, soos le non^ 
de la Saint Barthélémy; danf le dix-septième en Ir- 
lande, par fanatisme: tant Fesprit de guerre est fécond 
en principes de désolation et de raine, sans compter 
Vefiusion continuelïe de sang qu'entraîne la guerre 
proprement dite, et qui en est toujours le seul fruit ï 

On rapporte de Dagobert , des^ traita^ de yiolence 
singuliers. Saânt Arfioul, son gouverneur, ne respt^ 
roit que la retraite, c et oit Ëi son ambition; il en parla 
au roi, qtfî, soit habitude de le voir, soit connois- 
sance et sentiment du besoin qu ii aveit de ses con- 
seils, le pria de restear; Arnou) insista : le roi ne 
V trouva pas de moyen plus doux de le retenir, que de 
le menacer de feire périrr son fiti ; et comme Arnoul 
ne te rendoit point encore, le roi passant par affec- 
tiOn aux plus violens transports de ta haine, tira sonr 
épée, et voulut Teu: percer lui-même. 

Selon ravkteur des Gestes de Dàgojbert, ce prince, 
du vivant dé Cïo taire H, par un- mouvement dé colère* 
ou de jeunesse , outragea ce même gouverneur d^iHie- 
manière si coupable, que, craignant le ressentiment 
de soa père, il se retira dans une petite chapelle de 
Saint-Penis, comme dans un asile, II fit de là sa paix 
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avec son père , e( dans la suite , en mémoire de cet 
événement y et en expÂation de ce tort (0, il fit bâtir 
dans le même lieu Téglise et le monastère de Saint* 
Denis y qui fut long-temps dans Topinion publique, 
son plus beau, titre de gloire* . 

La sagesse de Clo taire II , sa tendresse pour son 
fils y et son amour pour ses peuples , avoient paru dans 
le choix qu il avoit fait de saint Arnoul et de Pépin de 
Landen, pour conduire la fougueuse jeunesse de Dago- 
bert, lorsqu'il lui avoit cédé le royaume d'Austrasie. 
Tant que Dagobert se régla par leurs avis et par ceux de 
Gunibert^ évêque de Cologne, qui remplaça saint Ar- 
Fredeg. c. noul, son gouvernement mérita des louanges; lorsqu'il 
r^ * ^rî K s'éloigna d'eux, ou lorsqu'il les força de s'éloigner de lui, 
^ 3/^ ' les favoris et les femmes s'emparèrent aisément de cette 
ame vide et foible ; cependant , comme au milieu de 
ses vices il conserva de la piété, il eut le mérite ou le 
jbonheur d'être toujours servi par des saints. Saint 
Arnoul, évêque de Metz, fut son précepteur, puis 
son ministre; saint Eloi, évêque de Noyon, son tré- 
sorier; saint Ouen ou Audoen, évêque de Rouen, son 
référendaire; saint Cunibert, évêque de Cologne, fut 
de son conseil; saint Amand, évêque de Tongres, 
eut aussi beaucoup de. crédit sur son esprit. Si la vertu 
étoit rare alors, elle en étoit plus révérée ; le respect 
qu'inspiroient ces saints personnages, étoit utile aux 
affaires; on comptoit sur des engagemens garantis par 
des saints. Judicaël, roi, ou duc, ou comte des Bre- 
tons, se soulève et ravage les frontières de la France; 

(0 L'auteur des Gestes de Dagobert, selon son usage , charge ce 
récit de clvcoos lances meryeilUuses que nous épargnons à 1100 lec- 
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Dagobert lui envoie saint Fioi, qui Tamëne lui-même 
à Saint-Denis, aux pieds du rii, auquel il demande 
pardon, et dont il reconnoît la souveraineté. Le trait 
suivant, quoique petit, peint les mœurs du temps. 
Dagobert veut retenir à dîner le prince breton ; Judi- 
caël le refuse ; on s'étonne ; son excuse fut qu il étoit 
engagé ciiez le référendaire Audoen, et que c'étoit 
pour un saint quil manquoit à un roi. L'excuse fut 
admise. 

Dagobert mourut de vieillesse k trente-six ans, ou 638. 
tout au plus à trente-huit , laissant deux fils ; Sigebert^ 
auquel il avoit cédé TAustrasie, et Clovis, auquel ij 
assura la succession des deux royaumes de Neustrie et * 
de Bourgogne, condamnant par>là hautement sa con- 
duite .à l'égard d'Aribert, dont il redoutoit le sort 
pour le second de ses fils, âgé de quatre ou cinq ans» 
Celui-ci resta sous. la tutelle de Nantilde sa mère^ 
et d'Ega, maire du palais de Neustrie. Sigebert , l'aîné^ 
(quoique déjà roi depuis six ans, n'en avoit que sept ou 
huit, et resta sous la puissance de Pépin de Landen. 

Ici finit l'autorité des rois, et commence la puis- 
sance royale des maires du palais. 
- Arrêtons-nous un moment à considérer quel a été^ 
dans l'espace de temps qui vient d'être parcouru , le 
résultat de cet esprit de guerre , toujours dominant , 
chez les peuples barbares, et qui n'avoit éprouvé 
qu'un foible ralentissement sous Glotaire II et sous 
Dagobert. 

Examinons et les nvœurs et le sort des rois, et jugeons 
par-là des moeurs et du sort des peuples. 

« Leur foi étoit pure, dit Fabbé Le Gendre , et leurs 
« mœurs païennes y leur Cour ressembloit assez à celle 

I. o 
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a du Grand-Seignenr. Le maire ou gratid-mâitre de 
k leur maison y étoit te qtitsi aujourd*liui le grand» 
h visir parnii Ies\ Turcs; Le palais étoit tin È6tëà\] les 
(t rois avaient publiquemeiit antatit de femmes qti'ik 
<c en Youloîenf ; ils éh époùsolenl souVèlil {^«Esietirs à 
tt la fois^ et leur dôhhoieht lé noih ée.Kéines ^ lors^ 
T( qu'elle^ àvoieilt efu des ehfàhs ; ceux-ci avoient part 
te à la successiôti du père, sahs distiiigtier les l^ilîmét; 
ce d'avec ceux qui ne l'étoient pas ». 

La France j^ëtoit àgfandié ; elle avoit même passé 
les limites que la Uattire semble avoit* fixées & éel Ein^ 
-^ire. Quel étoit le fruit dé cet agi^ndisëetÊienl ? là 
nécessité de partager le royaume. Et qilel étoit le fliiit 
lie ceë partagea? des guerres cohtinuelle^. 
' Le nombre des rois et deâ âls de roi»^ morts de 
tDort violenté eh France (0 ou sûr les frotitièredy ^àâ^ 
4'espace détempis qûë lious exaihitttms^ é^t^ft-ayant; 
il n'a peut -être pas été assez remarqué. C'est le 
tableau lé pluis capable dé décrier à jamais l'état d^ 
guerre; "* 

" Clovis rdéûlrt dans ^oh lit ; mais je vois plu& de dix 
rois ou fils de rois W^ tués où de sa main, soit daëfi 
lés dombatày soit hol*â àés cotiàbats^ ou par ses in- 
trigues. 

Comptohë-léis. Siagritiis^ fils de éet OEgidius^ roi deft 
f'rançaiis, eh concuJrrence aveo Gliildëric^ Âlïaric^ rOi 
des Yiéigoths ^ et te roi deë Allemands y tués dahs dè& 
batailles; Gondégisile, roi de Bourgogne > tué par 

(0 I^entendB .ici par la France le payé qui a depuis porte cê nom, 
elqui sVppeleit alors la Gaule. Il étoit d'abord partagé ^ couunè 
noaftravoi&s dit, en difierentes dominations. 
^ \^Ùn douhoit aïors le txùtû de É(fis tiUx -etifàus ûu rois. 
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fiondebaiid y «oa frèare, ;inais par uAe suite de ses i|n- 
trigues avec Glovis. Nous ne parlons point de fion-* 
desiar et de Cbilpëric^ frèr^ de Gondeband et de 
Gondégisile 5 le premier hrùlé par Gondebaud^ dans 
une tour <^ii il fie défendoit; le secoad, père de Clo- 
tilde ^ massacré avec ses deux fils par le mêmeG^jk^ 
debaud, et sa fimune j^tëe dasm la rivière uae pierre 
au eou. Ces ëvéneHieiis ou précèdent le règne de Qo* 
vis y ou parqissei|t loi être étranget^s. 
. Mais en voici qui lui so^ propres* Sigeb^t, roi de 
Gologoe^ et son Sis Clodwic; Gari^icy r^ des Morins, 
H son fils; Ragiiacaire, roi de Cambrai ^ et Eigmer 
$on frère; Rafiomer, roi du MWi^, et son frère^ tous 
parens de Clovis^^^ tow asaassiiiés p«ur lui ou paar ses or- 
dres; quelquefois les un^ par les autres, ^pelquefois le 
fils par le père. 

. Soua les enlaoa de Ciovis; Tjiéodebert tué è hi 
chasse ; Clodomir, roi d'Orléans^ dans- une batsdUe | 
deux de ses fils égorgés par leur oncle Çlotaîre , qui 
brûle vif Cbramae^i son propre £1&, avec ses enlanS| 
dont on ne sait pas le nombre. 
, Sijpsmond, roi de Bourgogp^e^ fils de Gondeband, 
fait étran^^ Sigérip son fill ^9m son lijt ; Clodonîr 
le fait massacre lui-même ^^vec sa femme et deux 
enfans ; GoQ4emar , frère de Si^is^p^md^ m^urt en 
prison. 

Mundéric, qu'on croit avoir ^té £]a de Qovis^ est 
assassiné par ordre de Tbiefry son fi:èi*e, 

Badéric et Bertier, rois de Tburînge, sont tués 
par leur frère Hèrmenfroy , que Tbierry , rui d' Aus- 
trasie^ fait précipiter du f^^ui 4e^ murs de Tolbiac j 
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Amdafroy y fils dé Bertier, est tué par Clotaire âon 
beau-frère. 

' Souâ les enfans de Clotaire I ; Sigebert , roi d'Aus^ 
trasie; Chilpéricy roi de Neustrie ; trois fils de Chil<^ 
péric , Thëodebert , Mérouée et Clovis , sont assassi- 
nés : on croit que Childebert, fils ^e Sigebert , fut 
empoisonné y et par Brunehaut sa mère. Théodebert^ 
son fils atnéy fut tué par Théodoric son frère , à l'ins- 
tigation de Brunehaut leur aïeule. Les deux fils dé 
Théodebert^ Clovis et Mérouée, sont tués où par Théo- 
doric leur oncle , ou par Brunehaut leur bisaïeule. 

On croit que Théodoric lui-même fut empoisonna 
par Brunehaut son aïeule. Quatre fils qu'il laisse , 
sont égorgés ou engagés dans les ordres. On ignore le 
$ort comme le noni de deux autres. 

Aribert, second fils de Clotaire II, et Chilpérie, Sis 
d'Aribert, furent, suivant l'opinion commune, em- 
poisonnés par Dagobert ï, frère d'Aribert et oncle 
de Ghilpéric. Dagobert, en dépouillant Aribert et 
ses enfans dû partage qui leur étoit dû, mérita d'être 
soupçonné de leur mort. 

Voilà, dans l'espace d'environ cent cinquante ans, 
depuis l'an 4^ x jusqu'à Tan 63o , époque de la mort 
d'Aribert et de Chilpéric, plus de quarante rois ou 
fils de rois, ou tués dans les batailles, ou assassinés 
de sang froid, ou empoisonnés, sans compter beau- 
coup d'enfatis de ces princes, tués au berceau, et dont 
on ne sait ni les noms, m le nombre. 

Nous ne parlons pas encore de Childéric II, et d un 
de ses fils, assassinés par Bodillon, ni de Dagobert Ih 
fils de Sigebert II, assassiné par ses sujets; ces événe- 
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tnens sont postérieurs à Tépoqucob nous nou$arré^ 
tons dans ce moment. 

Par Tefiêt de cette férocité quVntreti^nt Fesprit de 
^erre chez les nations barbares , tel étoit le sort des 
rois chez les Français et chez leurs voisins , dans le 
temps que nous examinons. 

Observons encore que. la vie de ces rois, active jus- 
qu'à Fagitation et à la turbulence, ne remplissoit jamais 
le temps ordinaire de la durée de l'homme. Lafatigue^ 
poussée jusqu'à l'épuisement, consumoit avant le 
temps, ceux dont le fer et le poison respectoient la vie. 

Pour ne parler que de ces derniers, ce Clovis, dont 
le règne paroit avoir été long, parce qu'il fut plein, et 
que les époques en sont marquées par de grands évé- 
nemens et* de grands crimes, Clovis mourut à qua- 
rante-cinq ans, Thierry à cinquante-cinq, Théode- 
balde avant vingt; Childebert et Clotaire ne passèrent 
pas soixante ans; Ghérebert ne passa pas cinquante., 
Contran fut le seul qui, ayant mené une vie plus pai- 
sible, la poussa jusqu'au-delà de soixante -huit ans. 
Clotaire II, dont le règne est réputé long, parce qu'il 
fut roi à quatre mois, mourut vieux à quarante-cinq[ 
ans, et Dagobert décrépit à trente-six. 

Cette liste est courte, parce qu'elle ne contient que 
les rois morts dans leur lit ; le plus grand nombre est 
de ceux qui périrent d'une mort violente. 

La brièveté de la vie des premiers est plils sensible 
encore dans le reste de la première race. 

Des deux fils de Dagobert I, Sigebert II, roi d'Aus- 
trasie, et Clovis II, roi de Neustrie, moururent à 
vingt-un ans. 

Des trois fils de Clovis II, Clotaire III mourut avant 
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dix-hait ans^ et Thierry avant quarante. Encore ini 
coup^ nous ne parlons pas de Oiildëric^ qui fnt as- 
sassiné avec son fils, ni de Dagobert 11^ fiis ^le Sîge- 
bertlly assasMaé par sessiijeU. 

Des deux fils de Thierry , CI<yTi8 III moarat avant 
quinze ans, et Ghildebertà vingt-huit. 

Dagobert tll, fils de ce dernier > mourut à seize 
aiis. 

Cfailp^ic II n^attéignit pas cinquante ans. 

Thierry de Clielles, fits de Dagobert III , méunit à 
vingt^deuK ou vingt-trois ans. 

La durée de la vie des rois est k peu ptiès la même 
éous la* seconde racé. 

Sotts la troisième, elle est phis longue et plus égale. 
Le plus grand nombre est de ceux qui meurent dtf 
cinquante à soixante ans r.mais il est peut-être à remar- 
quer que, Asixs l'espace de près de quatorze siècles , 
dans trois races différentes, dans une liste de soixante- 
cinq rois (^), en ne comptant que ceux qui ont régné à 
Paris ; de cent an moins , en comptant tous ceux qui 
ont régné dans }es difl^entés parties de la lYance, listé 
qui peut encore être grossie par celle des héritiers dit 
trône non parvenus au trône, qn ne trouve que deux 
rois septuagénaires, Charlemagne et Louis XIV W;, 
soit que cette brièveté générale de la vie des rois vienne 

^ (^^ Fent-étre qi'en feiit*îl compter tfne «ohaifie'iin; car i ne paroit 
pas que Pharamopdy ni les mm toit snhani, ivaqu'à Clovii,«teiit 
étendu leur domination jusqn à Pacis^ ceUe ville du moins n'étx>itpas 
leur capiiale. 

(a) Louis le Germanique, celui des princes de la seconde race, 
qui , après Charlemagne, a vécu le plus long-temps , est mort dans s^ 
«oisante t\ diKiémc année. 



ied pmbarras et des chagrins du trèae^ iq^ d^ }^ facit 
litë fimeste qu'^^nt les rois et lf9$ prmoe^ 4e «dti^fair^ 
toutes ]l|mrs passions (0. 

CHAPITRE III. 
Des Mois Jknnéim^j et 4fs Maires du palais^ 

' Les maires du palais, dit Tabbë Jj% Gendre, étoient 
d'aliord eoraine les visbs de nos premiers rois; leur 
poste fi^éieit pas moins glissant que eélui d^s visirs^ 
ils pouvoient, comme ceux-dt^ être destituas à vo- 
lonté ; ils étoient de même en butte aux intrigues des. 
femmes et des maîtresses :: aussi ^oyonsHious que 1^ 
liste des m^es du palais ^^fusqu'àDago^ert (quoiqu'oiL 
ne les connoisse pas tous ), exeède infintmenjt cellé^ 
des roSs ^ ce qui devient différent depuis Dagobert ^ 
parce que d^abord c^étoient les rois qui se Jouoient des. 
tnaires du palais,, au lieu que depuis Dagobert, c'é- 
toienl les maires du palais qui se jouoient de ces fan*> 
tomes, auxquels ils étoient cepwdant forcés de don-* 
ner le tkre de rois. 

Ceux qui aiment à considérer les év^emens dan^ 
leurs premiers prin<Spes, et dans leur source la {dus 
éloignée (^}, regardent Qotdrre II cemmelepr/emier au-^ 

(>) Qr44riç yiltjj <e« pManit de fl^lippel^qm moarut dans s% 

cinq^ianteiBef^tiépfie sapxxiç, dit qu.U étoit f^qci^ilé de vieUesse el. 

d'infirmités» 

Senio 4t it^mUtaU dpàderat.' 

^*) Non sine usufuerit introspicere illa primo aspedu Uina, ex queif 
vuignarum sœpi r§rum motus oriuntun Tacit Aiid«1- fjb- 4>'<^P- ^^ 
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teur de Vénorme puissance des maires. Pour triompher 
de Brunehaut et de ses enfans, pour parvenir à réubir 
TEmpire français ^ il avoit fallu joindre Tintrigue à la 
force 9 il àvoit fallu gagner les grands ^ et acheter leurs 
services par des complaisances. Une de ces complai- 
sances fut de conserver un maire du palais dans cha- 
que royaume y quoiquau moyen de la réunion, p ny 
eût plus qu'une Cour et qu'un palais. Par-là, les mai- 
res d'Austrasie et de Bourgogne devinrent des vice- 
rois dans leurs départèmens. Ce ne fut pas tout. Il 
£allut encore leur accorder l'inamovibilité,, pas im- 
portant pour arriver à l'hérédité et à la propriété ab- 
solue d'une place si considérable ; et cet avantage de 
l'inamovibilité fut accordé indistinctement aux trois 
maires d'Austrasie ,.' de Neustrie et de Bourgogne. 
Voilà le changement introduit par Clotaire ; il ne 
tarda pas à en éprouver les inconvéniens. IL voulut 
déposer Garnier, maire de Bourgogne, pour quelque 
crime d'Etat, réel ou supposé. Premièrement, il fut 
obligé d'assembler un parlement; sa volonté ne suffi- 
soit plus. Secondement , le succès ne répondit point 
à ses vœux ; tous les grands , sentant qu'il s'agissoit de 
leur cause, demandèrent grâce pour Garnier, et for- 
cèrent le roi de le laisser en place» 

Dans la suite, les maires du palais, au lieu d'être 
nommés par le roi , le furent par les grands : dès-lors 
ils devinrent les hommes de la nation , au lieu d être 
les hommes du roi ; ils furent à peu près ce qu'ëtoient 
les éphores à Lacédémone, avec cette différence, 
,qu'à Lacédémone il s'agissoit en effet des droits du 
peuple, au lieu que chez les Français la natioîQ rési- 
doit dans les grands. 
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^ ta minorité de Sigebèr t II et de Glovis II , tous 
3eux fils de Dagobert , fut favorable à raccroissèmént 
dé l'autorité des maires. Nous avons vu que Clo- 
lairèlJ, en cédant TAustrasie à Dagobert, lui avoit 
dôitné pour maire du palais, Pépin de Landen. Cet 
homme, dont tous les historiens célèbrent àl'envi la 
sagesse, la vertu, la sainteté^mêine (0, fit deDagobert 
un bon roi, tant que Dagobert suivit ses conseils. 
Lorsque Dagobert, à son tour, céda l'Austrasie à 
Sigebert son fils > il fit de tout point ce qu'on avoit 
fait à son égard, il le mit sous la direction des plus 
sages ministres. Il lui avoit donné pour gouverneur, 
Cunibert, évêque de Cologne, comme il avoit eu lui- 
Tnême pour gouverneur, saint Arnoul , évêque de 
Metz; et Cunibert suivît son élève en Austrasie-: mais 
Dagobert craignit, pour un enfant de trois ans. Tau- 
torîté que l'expérience et les services donnôient à Pé- 
pin dans ce pays ; car dés siècles encore barbares ne 
sont déjà que trop capables de celte prudence ma- 
chiavéliste, à qui les tàlens trop reconnus sont sus 
pects. Il retint auprès de lui Pépin, sous prétexte 
chi besoin qu'il avoit de ses conseils , qu'il ne suivoit 
plus guère; il lui rendit des honneurs, pour se dis- 
penser de lui donner sa confiance , et il nomma maire 
d'Austrasie le duc Adalgise, qu'il crut modéré. Il ne 
se trompa point; car, après la mort deDagobert, ce 
duc voyant que les vœux de tous les Austrasiens rap- 
peloient Pëpin à la place qu'il aVoit occupée chez eux^ 
il la lui remit de gré ou de force, disent les historiens, 
mais enfin sans guerre et sans combat; au lieu que 

i^) n Aussi grand homme de bien que grand homme d'Ete^t, dit 
ee Mézerili, et qui étoit i^elon le ooeàr de Dieu et des hommtes »'. 
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pouts vervçw diM$ h »uite les 4iVf r$ Mpifws i ^ 

mairie déchirer fSt/^l: pwf sovte^ ieurç prétentien^ 

Pépin redevenu maire 4'Austf^sie sov^ Sigei^t| 

f ervit le fijf avec fiat^nt de ^)e qu'i) jivpît seryi If 

Frcdeg. c. p^re; ami de CuQÎ}>erty il p$kr|agepit nv^eic \m le^^ins 

80, 85. j 

Gest.Dagob. ^^ gouvemement.. 

c. 46. Clovi$ II re^ta en Nevstrîe^t «o Pfvirgogne» souf 

la tutoUe de Nwitilde j»a mère^ femme d'l»e vfsrtu 

éclftir^ée, et soiiij celle d» mîtire Ega> ««i de NantîUe, 

homme çempariJ>le en topt k Pepin^ 

Toui promeupit {i h France le$ fU^ hewn ffwt 

q«i eUe eût «ncore vu luire. Un gouverpeff^ujt sage ei 
doux eub-etepoit la peix dans les deux E^t^ts ^ M £|^soik 
disperoître to«i^ les î^Qoav^uieias du partage : cejbon* 
639. b<eur ifut ewrt, Ega ^ JRepin Aupwweoft prpmpte- 
nuent. 

64i. A Bg^ moc^a BrpbûiMÎd , perent d^ r^î du eôtf 
mitteruelis çt k P^n^ fGrfjmi9^d, fi}s wdîgpake 4'v^ ^ 

Fredeg. c. père* Lesgrfmd^y qui Tes^timpiept peii > couseutu'eid 
S3-4-8. ^^ peiue îi r^endre <!^tite ptaçe j^ér^^it^ire eu sa fo' 
year, et Unw 6tf rqdeviïb)^ q^'è k vés^riaiiw qu'o» 
jkvoit pour U méweîinede Pepiim. Il euit quel^pie temps 
UcU concttrireut redput#14e et fi^ agr4éa)>le que lu| 
aux f rands^ dai::^ la penspmf d'Othpn^ seigueur aus^ 
trasien; il «'en dâÎK^na^ e9 le foisant aesa^siner par 
Leu^haire^ ducdesAltemaucb» 
65o. ^gftbm mpwriîit à ywgt-u» a«s. CéioH, ditl'abM 

f^\mt mdh malke.> U d^Hma tsAt «ux .mmMis^ .que 1» 
isuition fe foirça de péy oquer âea diems, quoifoe iaits à 
des moines. Les moines en ont feit un saint 5 du mpi"^^" 

. étoitbumaiip ^ei'û^été pacifique , sironen|uge f^^ 



les larmes amèfes qu'on le vit répandre sur le sort de 
9e$ sujets tués à ses yeux^ dans un combat désavauta-^ 
gaix qu'on le força de livrer contre Ràoul^ duc de 
Tfauringe , qui avoit secoué le joug. Le duc de Berri y 
frère de Louis XI , donna , dans une pareille occasion^ 
les mêmes marques dattendrissement et de douleur. 
Les historiens y quand ils rencontrent de ces traits de 
-sensibilité^ ne manquent jamais de les représenter 
comme des traits de&iblesse, et de les condamner^ 
aulieu de5e plaiadre d'en trouver si rarement, Xcrxàs 
pleura de la seule idée, que de son innombrable ar^ 
méeHne resteroit rien dans cent ans; ce sentiment 
étoit beau, mais il falloît ne pas faire la guerre. 

Sigd^ert laissa un fiis presque au berceau , nommé 
Dagoberty qui porta environ un an et demi le titre de 
roi. Sigebert eu avoit donné la tutelle è son maire Grin 
Bioald. Celui-ci r^onditmalet au dioix des grands 
et à la oonfiaiiee dé son maître^ il s'égara dans des pro« 
jete ambitieux. Ayant vu la mairie passer du père au 
fils dans sa personne^ il crut q«ie le temps étoit venu 
de mettre aussi la royauté daiis àa maison ; il se trom- 
poit ; il ne sayoit pas que les noms imposent encore 
aux peuples long*temps après qi:Me les cboses n'existent, 
plus; les rois n'étoient rien^ les maires étoient tout} 
ils décidoient de la paik et de la guerre : les armées^ 
les !tilés6i:*s de l'Etat étotent dans leurs mains; les ducs^ 
leur étaient soumis^ ite (fisposotént des grâces^ ils dis- 
posoîent même du trône; liuussous la condition d'y 
faire asseoir un prince issu de Clovis de mâle en mâle : . 
ilb faisoient tout, ils pouvoient tout; mais il falloit 
que tout £àt fait îous le nom de ce fantôme couronné, 
qu'ils pouvoient choisir^ nusas qu'ils étoient obligés^ 
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de créer y et qu'ils ne pouvoient dépouiller de ce vain 
titre de roi. Grimoald ne comprit qu'une partie de 
cette vérité ; il n'osa pas prendre pour lui la couronne 
d'AïUstrasie ; mais il crut pouvoir la mettre jsur la tête 
de Childebert son fils , en publiant qu il avoit été 
adopté par Sigebert. Cette fable étoit assez mal ourdie. 
En supposant que l'adoption pût avoir chez les Francs 
les mêmes effets que chez les Romains ; en supposant 
qu'un roi pût intervertir l'ordre de la succession, 
comment concevoir que Sigebert, au préjudice de ses 
parens, eût ap]peléau trône un homme étranger à la 
race de Clovi»? L'invraisemblance de cette chimérique 
adoption n'arrêta point Grimoald ; et quand il crut 
avoir tout préparé, il fit tondre Dagobert II par un 
autre traître, nommé Didon, évêque de Poitiers, et 
le fit transporter par cet évêque, en Irlande, où cet 
Vil. S. Val- enfant fut long-temps oublié. En même temps il ré* 
fnd. pandit le bruit que Dagobert II étoit mort ; il lui fit 

bcrt. Reg. ^^"'® ^® magnifiques funérailles, et fit proclamer Chil- 
Act. s. Au- debert son fils, comme ayant été adopté par Sigebert. 
J*^' Quelques auteurs prétendent même que Grimoald , 

e. 43;. pour assurer l'exécution de son projet , avoit empoi- 

sonné Sigebert; et sa conduite ne démentit pas ce 
soupçon» 
653. Quoi qu'il en soit, Grimoald rfavoit travaillé que 
pour le roi de Neustrie, et ne recueillit point le fruit 
de son crime : les Austrasiens soulevés le firent pri- 
sonnier avec son fils, et leiS envoyèrent Fun et l'autre 
à Glovis : depuis ce temps ils ne reparurent plus. 
La Neustrie étoit toujours assez tranquille. 
Depuis la mort de ce Garnier , que Glotaire Hin'a- 
voit pu faire déposer j il n'y avoit poiiit eu de maire 
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àvL palais en Bourgogne y et il n etoit pas à propos • 
qu*il y en eut ; ce royaume devenoit une dépendance 
de la Neustrie , et la France avoit une division de 
moins. Nantilde fit revivre la mairie de Bourgogne^ 
en faveur de Flaochat son parent; les grands de ce 
royaume Télurent , avec beaucoup de répugnance , à 
la recommandation très-pressante de cette princesse* . 
Le seul usage connu que Flaochat fit de sa puissance , 
fut d'attaquer,, à main armée , Guillebaud, duc des 643. 
Transjurains , son ennemi ^ dans le logement qu'il oc- 
cupoit à Autun , où se tenoit alors une assemblée des 
grands : Guillebaud fut forcé et tué, sa dépouille 
abandonnée aux soldats; mais du moins Flaochat 
ne put jouir de son crime, la fièvre l'emporta quel- 
(pies jours après, au moment où les grands indignés 
s'armoient pour le punir : Nantilde étoit morte avant 
luL 

Par la mort de Sigebert II, et l'exil de Dagobert II 
son fils, Clovis II étoit devenu seul roi dans les trois 
royaumes. Par la mort de Grimoald et de Flaochat, 
Erchinoald étoit aussi devenu seul maire. Ce ministre, 
dont les historiens ont dit beaucoup de bien et beau- 
coup de mal, 3ans que niTun ni l'autre soit justifié, par 
les faits, rendit un grand service à l'Etat, lorsqu'il fit 
épouser à son maître (si ce titre étoit encore fait pour 
les rois) une esclave qu'il avoit achetée de quelques 
pirates. Cette esclave, c'est la fameuse Bathilde; les 
historiens la représentent comme une femme d'une 
beauté parfaite, et sa moindre perfection étoit d'être 
belle. Elle étoit née en Angleterre; et quand elle fut 
reine, des flatteurs publièrent qu!elle descendoit de 
<]uelqu'un des princes de l'heptarchie. « On le crut. 
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• il dit un hhtorien, parce qu'on raimoit ». Ajôato&s 
qu'en ne le croyant pas y on ne lui ôtqit rien, et que 
Bathilde devoit tout à elle-même» 
. Elle fut mère de trois princes, que nous verrons 
régner après Clovis II , et comme lui , c'est-à-dire,, oc- 
cuper le U'ône sans prendre part à rien, marquer de 
leurs noms les événemens et les dates, être inutiles 
i là patrie, et bons tout au plus à fixer la cbronolo* 
gie, qui même a beaucoup scmfièrt de robscurité dans 
laquelle ils ont vécu. 

< On ne connoit que trois actions dans la vie de Clo^ 
vis II; Fune, plutôt mauvaise que bonne, a été extrê- 
mement louée; l'autre, vertueuse, a été extrêmement 
blâmée; une autre, à peu près indiflSirente, a été aussi 
blâmée que si c'eût été une action vertueuse. 

La première, est qu'il fit exepipter Vabbaye de 
Saint-Denis de la juridiction de l'ordinaire. Pourquoi 
intervertir l'ordre , et détruire la hiérarchie 7 
(^5. La seconde, est que dans une famine il prit, pour 
uourrir les pauvres, Targenterie que son père et lui 
avoient donnée à l'église de Saint -Denis; c'étoit un 
devoir; on lui en a fait un crime. 

La troisième, est qu'il fit transporter dans son ora- 
toire un bras de saint Denis; c'étoit l'eOet d'une dévo- 
tion bien ou mal entendue, et le principe de cette 
action devoit plaire aux moines; mais ce bras leur 
étoit plus utile! dans leur église , que dans l'oratoire 
655. du prince ; ils publièrent qu'en punition de cette pro- 
Monach. fanatiou, Clovis étoit mort fou; il mourut imbécile, 
Dionys. comme il avoit vécu, et consumé par les voluptés, 

Aimoin. ' 

Continuau ^vant l'âge où les anciens Germains et Gaulois per* 
d'Aimoin. mettoient de les connoître. . - 



• ïl y aVoit toujours dans la COtisfitùtiôd de FEBàpire 
frdh^ais deux principe» éoâtf àdictoires y quoique Fun 
)*etid}t l'atltt-e tiéceslairé; t'êiùïeni d'un coté Tèsprit 
de gttef re et de eômqtiéte , qui tendoît à rectiier les 
limites de la Fran^^é, et à rendre ses Toisins yassaust oii 
tribuiaites ; de Tautre ^ TtiÉagé des partages, qui alTài*^ 
blissoit et bdtndit ciette pùissamie en ia divisant, et 
qui étoit i^ependàfit detentl àécessaii'e pour défendre 
et gouverner Un A vadte royaume : <^ n*est pas que 
luâagé des pai:tàges n*e4t précédé \é^ gtànds accrois-^ 
semens de cet Eiâpire; mais ce n*étoit d'abord que 
i exercice du droit naturel, qui appelle tdu$ les enfans 
au partage égal dé la slieceâsiôti paterifielle ; ail lieu 
que dans la suite ^ le6 partages âireiit un ari^ngetneiit 
avoaé p^ la politique, éSigé par les conjonctures, et 
qui eut Ken métna du père au fils* C'est ainsi que 
^lotaira U fut âétermiâé à Céder TAustrasie 6 Dago.^ 
bert S06 fils^ et qité Dagôbert lut foi'cé de la cédet 
aussi à don fil& l^gebêrt. Les acôroissemen^ 4e la 
¥'rancé rendaient ces parties nécessaires | mais, <îes 
mêmes partages étoient un abus funeste qui entrainoit 
des guerre^ civiles. Lé yrai retnède, dont on ne s'est 
(servi <{Ue léng-temps après, étoit que la France fût 
renferinéè dlùis les bornes que la nature semble lui 
avoir prësôrites^ eh renvirônnant de mers, de'môn^* 
tagnes et de grands fleuves , et qu'il n'y eàt point dé 
partages, qu'il n'y e&t qu'un roi et qu'un peuple. Maié 
dans lé temps dont âous parlons, outre l'acercusse* 
ment exeessif dé la France ^ une autre cause encore 
refidoit lès partagés nécessaires) cette cause > c'^ôit 
noU'^eulekâent l'nsëge'passé en force de loi^ de faire de 
«emblabled pai^tagé9,lxMii»«icore une dispositién par* 
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ticuUère que cet usage avoit fait naître dans les esprits. 
Je m^explique. Quand deux ou plusieurs Etats, d*une 
force et d*une puissance à peu près égales, ont une 
fois été séparés, chacun d'eux conserve un esprit 
d'indépendance, qui s'oppose à la réunion, dpnt TefTet 
naturel seroit d'asservir un des Etats à l'autre. L'Etat 
réunissant a toujours sur l'Etat réuni une supériorité 
marquée, que celui-ci ne veut point reconnoître. 
Ainsi , quoique l'Austrasie eût été le partage de l'aine 
des enfans de Clovis I, cependant, comme Clotaire I, 
Clotaire II, et Clovis II,. qui tous avoient réuni l'Em- 
pire français, avoient tous été rois de Neustrie, l'Aus- 
trasie, pendant les époques de réunion , avoit toujours 
paru subordonnée à la Neustrie ; elle avoit d'ailleurs 
l'exemple du royaume de Bourgogne, qui, pour avoir 
été long-temps uni à la Neustrie, en étoit devenu en 
quelque sorte une dépendance. L'Austrasie en crai- 
gnoit autant pour elle : de là, un tel refroidissement 
de zèle de la part des Austrasiens, qu'on pouvoit à 
peine compter ^ur eux pour repousser les attaques 
perpétuelles de tant de vassaux mal soumis, de tribu- 
taires indociles, et de voisins turbulens : de là, ce désir 
perpétuel que montr oient les Austrasiens d'avoir un 
roi particulier : de là, leur indifférence sur les courses 
des . Esclayons et des Saxons, jusqu'à ce qu'on eût 
donné à l'Austrasie un roi particulier. Ce roi (Sigebert) 
étoit un enfant de trois ans; c'étoit le fils du roi de 
Neustrie; mais il portoit le titre de roi d'Austrasie, et 
dès*lors les Austrasiens ne se croyoient plus dépendans 
de la Neustrie. La division de la France en Austrasie et 
Neustrie étoit donc alors un mal inévitable : mais cé- 
toit un mal, on U isentoit, çt on vouloit ae diviser b 
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France que le moins qu'il seroit possible. Glovis II lais*- 
soit trois fils; DagobertlII, Childéric etTliierry. Les 
partages sembloient tout faits d'après les exemples pré- 
cédens. L'un devoit avoir la Neustrie, Tau tre l'A ustr asie^ 
le troisième la Bourgogne : mais, comme nous l'avons- 
dit^ la Bourgogne^ par- succession de temps , s'étoit tel- 
lement unie et incorporée avec la Neustrie^ qu'on ne 
jugea pas à propos de l'en détacher de nouveau. Clo- 
taire III eut donc la Neustrie avec la Bourgogne; Chil- 
deriif l'Austrasie ; et Thierry fut le premier exemple 
d'im descendant de Glovis^ qui n'eût eu aucune part 
à la succession paternelle y car Dagobert n'avoit pas 
osé pousser l'injustice envers Aribert son frère, jusqu'à 
lui refuser tout partage; il lui en avoit donné un qui 
pouvoit du moins comporter le titre de roi. Thierry 
au contraire fut pleinement déshérité. 

Il arriva dans la famille de Glovis II , ce qu'on 
vit arriver depuis en Angleterre dans la famille de 
Guillaume le Gonquérànt. Thierry , le seul qui n'e&t 
point eu de partage , réunit dans la suite tout le 
royaume. De même, parmi les trois fils de Guillaume 
le Conquérai\ty Robert eut les provinces françaises ^ 
Guillaume le Roux l'Angleterre/ et Henri I n'eut point 
d'Etats y mais il fut le seul qui les réunit tous dans la 
suite. 

Pour voir ce qu'étoient les rois alors, il faut voir ce 
qu'ont été leurs maires. 

Erchinoald étant mort, le maire de Neustrie fut ce 
terrible Ebroin, guerrier violent, ministre perfide, 
despote cruel, en faveur duquel, malgré les éloges qui 
lui ont été prodigués par quelques écrivains de son 
parti, nous ne trouvons qu'une chose à dire, c'est que 
I, 10 
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saint Quen fut son ami. Mais il persécuta d'antrei 
s@iint$ ; çt ce n'est pas sans quelque peine qu'on voit les 
saints mêmes ^ entraînés p«* les intérêts du siècle, se 
réunir trop peu pour Fintérét public. Dans la moitié 
des vies des. saints., principaux monumens historiques 
de ces temps, on trouve Ebroin scand^usement exalté 
comme uu héros ; et dans L'autre moitié, îustement 
décrié comme un méchant : une nouvelle église fon^ 
dée, une £^icienne église négligée décîdotent trop 
alors, de la louante et du blâme. On ne peut refiisec 
à Ebroin ce qu^on appeloit alors du talent, c'est-r^nlirei 
quelque science dans Fart, de nuire, une activité; rei 
dou table, une valeur toujours funeste, le secret de 
faire tomber ses ennemis, da^ des pièges grossiers, 
qui, selon L'usage, finirent par se tourner contre lui* 
Ulfoade fut maire plus paisible de T A.ustrasie, L'eii> 
Ssince des princes, dont Taîné avoit à peine cinq ans, 
le second quatre, et dont le troisième étoit auber^ 
ceaa, £qit encore, une circonstance favorable à fac* 
croissement de la piûssance de^ maires ; mais eUe fut 
balancée par une autre circonstance, )e veux dire 1< 
changement de maire&^ arrivé en méu^e temps que U 
changeraient de règne* Les nouveaux maires ayant à 
gagner les esprits., et à étabUr leur autorité, furent 
obligés d'avoir ou de feindre les plus grands égards 
pour BathUde ,. qui joiguoit à L'autopté de tutrice de 
ses fils, et de régente du royaume, celle que donnent 
ks charmes et ks vertus. Quant à l'Âustrasie, tou- 
jours, jalouse , con^me nous l'avons 4i^ , de son indé^ 
pendance, et flattée 4 a^oir sa Coujp particulière, elle 
se chargea de TenÊmce de Ghildâriç; et Ulfoade n'eut 
à ménager que les. grands. : mais, dans la Meustrie| 
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Glolâire étoît sous la tutelle de sa mère, et les taleas 
et les vertus de Bathilde servirent quelque temps de 
wntre-poîds ajux vicQS encore cachés d'Ebroin. Le 
gouvernetnent 4e Bathilde, toujours juste et doux, el; 
(ce qui ne pourvoit être que l'ouvrage d'une femme) 
toujours pacifique et au dedans et au dehors, est mar* 
^é par des réformes heureuses. 

Ou avoit laissé subsister entrç les Gaulois ou Ro- 
mains, et les Francs leurs vainqueurs, des distinctions 
iachemes pour ,les premiers ; la politique ne savoit 
point aloru unir les peuples, et former de tous les ci- 
toyens d'un même Empire, une seule femille* Une de 655. 
ces distinctions étoit qu'on assujettissoit les Gaulois à 
une capitaûon si dure, que les enfans (qui àggra- 
voient ce joug,. parce qu'il falloit le porter pour eux) 
^tant devenus un fardeau insupportable, on se pri- vit.Baihild. 
voit des douceurs du mariage, ou l'on vendoit à vil 
prix ces en&ns à des Juifs, qui alloient les revendre 
chèrém^t dans d'autres pays. Bathilde défendit, sous 
des peines rigoureuses, auiL Gaulois et aux Juifs, cet 
Infânie commerce, et bien des gouvernemens s'ense* 
liaient tenus là. Bathilde alla plus loin^ remontant à 
Ift source du mal; e^^ abolit cet impôt, qui rendoit 
i;ne partie de la nation jalouse et ennemie de l'autre ; 
impôt d'ailleurs toujours onéreux par l'arbitraire, et 
par le défaut de base pour asseoir une répartition 
juste. 

La piét^ tournoit la principale attention de Ba- 
thilde vers le gouveroement des affaires ecclésiastiques ; 
les rois, soit qu'ils jiommassent directement aux bé- 
i)éiices, cpmpe le prétendent plusieurs auteurs, soit 
qu'ils ue fissent que diriger les électipps ï>ar leur in- 

lOt 
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fluenoe, avoient fait^ de<:ette nomination ^ une allkire 
656 7. de finance; « ils vendoienties évêchés/et les évéques, 
« dit Mézeraiy revendoient en détait ce qu'ils avoient 
ce acheté en gros ». Bathilde^ toujours disposée à 
prendre sur le fisc pour tous les retranchemens que 
le bon ordre exigeoit, fit encore cesser ce commerce, 
et ne souffrit plus que la simonie et la vénalité souil- 
lassent un ministère essentiellement pur et saint. 

Un siècle ne conçoit point les erreurs d'un autre" 
siècle; des abus qui ne subsistent plus^ paroissent tou- 
jours si énormes, qu'on s'étonne qu'ils aient pu avoir 
lieu, et qu'on n'admire pas assez le courage de ceux 
qui les ont réformés; c'est aux hommes d'Etat, qui, 
dans des siècles plus -éclairés, ont tenté de faire quel- 
que bien, ou d'empêcher quelque mal, c'est à eux à 
juger si c'est une chose facile , même sous les meilleurs 
rois; souvent toutes les lumières d'un siècle éclairé 
aboutissent à reconnoitre que la barbarie est, ' dans 
tous les temps, une maladie presque incurable. 

Batbilde fonda l'abbaye de Ghelles pour les filles, 
et celle de Gorbie pour les hommes : on lui a reproché 
d'avoir fait trop de bien aux moines; mais on ne con- 
sidère pas que les moines, occupés alors à défricher 
les terres, à nourrir les pauvres, à cultiver les lettres, 
étoient les meilleurs des hommes ; que dans ces siècles 
de guerre et de violence ils recueilloient au fond de 
leurs retraites le peu de paix qui restoit sur la terre ; 
qu'enfin, par leurs travaux et par leurs vertus, ils 
étoient dignes de toute la faveur des rois, et de 
toute la bienveillance des peuples. 
664. Bathilde eut pour amis deux évéques ; saint Léger, 
qu'elle fit évéque d*Autun} et Sigebrand, moins digne 
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de sa confiance que le premier, et <}ui ne fut pas choisi 
avec assez de circonspection. On ignore quel étoit son 
siège; ipais il paroit qu'il n'auroit dû être ni ëvéque ni 
ministre. Ses mœurs pouvoient éveiller la médisance^ 
et autoriser les soupçons sur une reine encore jeune 
et belle, et le faste qu il mettoit à sa laveur, augmen- 
toit encore cet inconvénient ;. aussi la calomnie n'a-t-elle 
point épargné Bathilde, qui, trop sensible pour son 
repos à cette injustice, n'y opposa pourtant que la 
patience et les larmes. L'orgueil de Sigebrand voulut 
écraser l'orgueil des grands ;^ les grands le firent assas- 
siner : on croit que ce fiitlefiet d'une intrigue tramée Vit. S.Ba-^ 
sourdement par Ebroin, qui vouloit donner des dé- tJJ!^* 
goûts à Bathilde,. pour réunir toute 1 autorité*. Son deg. 
artifice réussît. Bathilde, fatiguée de la perversité des 
hommes,. se hâta de se consacrer à Dieu; elle en avoit 
formé depuis long-temps le projet. Spn ame douce, et 
exempte d'ambition, avoit toujours soupiré pour la 
retraite; elle envioit la paix qu'elle avoit procurée à 
tant de cénobites dans les saints asiles élevés par ses 
soins; mais elle nr'avoit voulu quitter la Cour, que 
quand ses enfans et ses peuples n'auroient plus besoin 
d'elle. L'insulte qu'on lui fit dans la personne d'un 
homme honoré de sa confiance, les calomnies semées 
avec art contre elle-même par Ebroin, lui firent de- 
vancer le temps qu'elle s'étoit prescrit. Quelques au- 
teurs insinuent que sa retraite ne fut pas volontaire, 
qu'elle ne fit que céder aux instances insolentes des 
grands, soulevés contre elle par Ebroin. Si le fait est 
vrai, ces indociles sujets étoient bien peu dignes du 
bonheur dont ils avoient joui sous ses lois. Quoi qu'il $ss. 
en soit, elle prit lé voile à CheUes, et fut l'édification ^^*- S.Bar. 
•du cloître, aprè% avoir été l'exemple du mondQ% * ^^ 
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Aussitôt que,! pai^ la retraite de la reine ^ Ebroîn %e 
vit le mattre des affaires^ son masque tomba , ses vices 
éclatèrent y son gouvernement fut un tissu d'ipjustiGes 
•et de violences ; rien né pouvoit assouvir son avarice; 
les biens y la vie même des plus grands seigneurs ^ ne- 
•toient pas en sûreté : pour toute expiation de ses 
crimes^ il prenoit sur' la dépouille de ies victimes de 
quoi faire bâtir quelques églises ; cie qui Ta fait louer 
par quelques moines. Uassassinat de Sigebrand lavoit 
délivré d'un rival d'ambition, vicieux comme lui ; il 
-retrouva dans saint Léger un nouveau rival, d'autaùt 
plus redoutable qu'il étoit Vertueux. 

Paul Diacre dit que, vers ce temps^ les Français 
firent une irruption en Italie;- qu'ils se laissèrent' sur- 
prendre par Grimoald, roi des Lombards, auprès de 
la ville d'Asti ; que ce prince en fit un si grand car- 
nage, qu'à peine en résta-t-il quelques-uns qui pussent 
porter dans* leur patrie là nouvelle de ce désastre. Au- 
cun des historiens dé France n'a parlé de cette déroute 
d'Asti, qui sèroit un des plus funestes échecs que les 
Français eussent essuyés, si elle étort réelle* L'autorité 
de Paul Diaôre étant seule, n'est pas suffisante pour éta- 
blir ce fait ; et Sigonius qui ne cité point ses autoHtés^ 
mais qui y n'en ayant pas d'autre sur cô point que celle 
de Paul Diacre, dit cependant beaucoup de choses que 
Paul Diacre n'a point dîtes; Sigonius qui p^rle du roi 
de France, comme s'il n'y en a voit eu qu'un iseul alors, 
ne paroii pas assez instruit en cet endroit des affaires 
de là France, pour faire autorité. Au reste, comme 
d'après les calculs les plus raisonnables, cet événe- 
ment, s'il étoit vrai, se ràppdrteroit à l'année 663^ c'é- 
toît Clotairê III qui étoit alors roi de Neustrie et de 
Bourgogne, et GhildéricII, qui étoit roi d-Austrasie. 
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Si Tnn des deux a fait ou fait faire la guerre en Italie , 
ce doit être le roi de Neustrieet de Bourgogne. Clo*- 
taire ^ qui étoit ce roi^ avoit douze à treize ans> et 
Childéric onze à douze ; c étoient Ebroia et Ulfoade^ 
leurs maires du palais , qui gouverû0Îeut> surtout 
pour les aSaires de la guerre. 

Clotaire III mourut sans enfans; Gfailderic ï<éghant 668. 
.rà, Austrasie^ c étoit > parles raisons que nous avons 
dites^ un titre d'èscclusion k Tégard de la Néustrie^ et le 
moment sembloit être arrivé de reùdre à T^hierry le 
partage dont il avoit été privé; fe'étoit le suffrage des 
grands de Neustrie^ qui deVoit décider entre ces dèui 
princes. Ëbroin se rendit jttsticè itir la haine qu il 
avoit méritée; il sentit que, si les grands élîsôiént un 
roi, ils pourr oient bien en Même teiiipfe étire ùû nou- 
veau maire, moins violent et moins injuste*, il résolut 
de les prévenir, de créer un ï'Oi qui n'eAt obligation 
qu'à lui de la couronne^ et qui tte pût la conserver 
que par lui : il fit proclamer Thîet-ry de sott autorité 
particulière, et sans consulter les grandis; houVeauté 
hardie, et qu*il i^'étoit pas encore temps de rfequet*. 

L'évèque d'Autun rassemble les grands; il leur dé- 
mande si les Francis sont devenus sànS retour lés es- 
claves d'EbroinJ si les griaincfis -et lès évêqueS ne sont Vît.S.Leo- 
plus rien dfins l'Etat ; s'il ne leur reste plus qu'à baiser, ^^?- c. a. 

, _ . . 1 i » .1 Gesl. Franc. 

en tremblant, une main temte de leur âaiig, et fchar- ^^^ 
gée de lèiirs dépouilles. A sa voix, les grands, le peu- Fi^eg. c. 
pie, tôùà se soulèvent contre Ebroin ; ils vont ther- ^t 
cher Chîïdéric en Austrasîé, et réunissent les trois 
royaumes sous sa domination. Ébrôin^ abandonné de 669. 
tout le monde > n a plus pour refuge ^ dit Mézé^àl, qUe 
la corne d'un autel : oû vouloit lé faire périr , iet c'étoit 
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le vœu général; mais on en usa envers lui , ocunine 
quelques philosophes ont proposé d'en user à Fégard 
des criminels ; on lui laissa là vie pour qu'il fût plus 
Jiong-temps et plus rigoureusement puni ; on le tondit, 
on le fît moine dans le monastère de Luxeuil, on es- 
péra qu*il mourroit lentement dans le dése^oir de 
l'ambition trompée et de l'orgueil humilié. Thierry 
fut aussi tondu ; on le mit , mais en dépôt seulemeat, 
dans l'abbaye de Saint-Denis ^ comme en Turquie on 
enferme les frères du sultan , en leur permettant de 
vivre jusqu'à ce que le sultan ait des fils. On conservoit 
la race de Clovis, comme on tâche de conserver la 
race ottomane, en craignant également^ et qu'elle ne 
s'éteigne, et qu'elle ne s'étende. C'étoit pour la seconde 
fois que Thierry étoit frustré de ses droits» 

Ghildéric devoit tout au choix libre desNeustriens; 
ils crurent pouvoir mettre à leur bienfait quelques 
conditions ; ils étoient d'accord avec les Austrasiens 
pour, empêcher la réunion , et par des raisons sem- 
blables. Jusque-là c'étoient des, rois neustriens qui 
avoient réuni l'Austrasie , et il en avoit résulté une 
sorte de dépendance de l'Austrasie à l'égard de. la 
Neustrie ; cette fois c'étoit un roi austrasien qui réu- . 
nissoit la Neustrie , et il pouvoit en résulter pour 
celle-ci le même inconvénient : on n'étoit point alarmé 
de voir la monarchie réunie sous le nom d'un seul roi; 
on savoit que cette réunion ne seroit que.d^ nom, et 
n'auroit rien de réel, tant que l'autorité, qui étoit 
dans la main des maires, ne seroit point réunie. On fit 
donc jurer à Ghildéric qu'il y auroit dans chaque 
royaume un maire de la nation, et qu'il y en auroit 
même un dans la Bourgogne, qui apparemment ré- 



clama y comme les autres , son ahciionne indépendance. 
Childëric {Promit lout, n'exécuta. rien; Ulfoade resta ^1^ 
seul mair« des trois royaumes, et la faveur de Gbil- 
déric fut partagée entre lui et saint Léger, à qui Chil- 
déric devoit la Neustrie et la Bourgogne. 

Saint Léger avoit une inflexibilité de caractère, 
qui plaît rarement aux rois, et qui déplaît toujours 
aux courtisans. «Ayant de bonnes intentions, dit 
« Tabbé Le Geildre, il crpyoit que son sentiment 
K étoit toujours le meilleur ». Il tomba dans la dis- 
grâce de Cbildéric. On avoit persuadé à ce prince 
que L^er avoit formé une conspiration contre lui 
avec un Hector, patrice de Marseille, que Léger en 
effet appuyoit de son crédit dans un procès que ce 
patrice avoit contre saint Prix, évêque de Clermont. 
Les éyéques alors invitoient les rois à passer les fêtes . 
de Pâque dans leur église; c'étoit une marque de fa- 
veur pour l'évêque qui obtenoit la préférence : eUe 
étoit due à saint L^er; mais ce fut la dernière mar- 
que de faveur qu il obtint. Les soupçons du roi aug- 
mentant par les intrigues des courtisans, le roi n'osa < 
passer selon l'usage , la nuit de Pâque dans la cathé-^. 
drale , il la passa dans Téglise de Saint-Symphorien 
d'Âutun, oî^ il communia de la main de saint Prix : vîtS.Leo- 
le lendemain il ne vint^ la cathédrale que pour in- deg.c.5,6. 
sulter et menacer l'évêque d'Autun, au grand scan- 
dale du peuple et du clergé. Saint Léger eut un mo- 
ment de foiblesse, dont on abusa cruellement contre 
lui. Effrayé de la fureur du roi, entraîné par des con-; 
seils peut-être perfides, il prit la fuite avec ce même 
patrice de Marseille qu'on accusoit d'être son com- 
plice. Cette démarche inconsidérée fut - regardée 
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comme nn aveu tacite da crime qu*on Itii impntôit : 
0^2. on courut après les deux fugitifs; le patricé fol tuë; 
Tévéque fut ramené; on le punit^ comme Ebr^n» d'tin 
supplice plus' cruel que la mort; on Tenfermà dans 
labbaye de Luxeuil avec ce même Ebroin > son en^- 
nemi. « Le loup et la brebis y dit Mézerai^ vécurent 
« ensemble sous un même toit ». Us se récoïicilièreiit; 
que pouvaient -ils faire de mieux? Saint Léger p^r* 
donna au cruel Ebroin tous ses crimes; Ebroin ne 
pardonna pas de même à saint Léger ses vertus. 

Les violences d*Ebroin avoient fait regrette^ Ba- 
thilde ; celles de Childéric firent regretter saint Léger. 
privé des conseils de ce saint évêque , Childéric se 
livra tout entier à ses vices, il devint vil et féroce. Un 
673. des plus grands seigneurs du royaume, nommé Bodil- 
lon, ayant fait quelques remontrances sur un impôt 
très-onéreux que Childéric vouloit établir, Childéric, 
indigné qu'on osât le contredire, fit arrêter Bodillon 

a 43. P^'' ^®s gardes, lé fit attacher à un poteau , et battre 

Continuât, de vcrges en Sa présence. Si les rois exerçoient alors 

Frtdcg.c.95. j^ ^^^gg jç despotisme, comme ont fait depuis les 
sultans , ils en étoient punis comme les sultans. Les 
grands révoltés invitèi-ent eux-mêmes Bodillott à ven- 
ger un affront qui rejaillissoit sur eux; BodHlon assas- 
sina Childéric à la chasse, et courut au palais plonger 
la même épée dans le sein de- la reine Bilechilde sa 
femme, grosse alors, et dans celui d'un fils de Childé- 
ric, encore enfant. Vengeance exéorable! effVayante 
leçon ! 
/ Vers le même temps rtfgnoît en France un prince 

qui a été, pendant plus de mille ans, ignoré de tons 
lès historiens. On lisoit dans Paul Diacre, que Gn- 
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mQBid, usurpateur célèbre du trône des Lombards^ 
qui a exercé) quoique sans succès^ le génie de Cor* 
neille dans Pertharite, avoît fait alliance avec Dago*- 
bert, roi de France. Cette allianée est le dernier évé- 
nement du règne de Grîixtoaïd^ et précède de fort peu 
sa mort) qui arriva en 671.. Oii demandoit quel étoit 
ce Dagobert qui régnoit en France Vers Tan 67 1? 

Ce n'étoit point Dagobért I^ fils de Clotaire II, 
puisqu'il étoit mort^ selon Fopinion la plus commune, 
^n 643^ et même) selon quelques auteurs ^ dès 689. 

Ce n'e^t point non plus celui qu'on appelle assez 
communément Dagobért II, dit le Jeune, et qu'on 
doit appeler Dagobért III ; celui-ci, qui étoit fils de 
Childebert II, na commence à irégner qu'en 711. 

On ne croyoit pas davantage que ce pût être ce Da- 
gobért li, fils de Sigebert II, et petit -fils de Dago- 
bért I) que le perfide Grimoald y maire du palais 
d'Âustrasie, avôit fait transporter en Irlande. De ce 
moment) Dagobért II étoit entièrement oublié dans 
nos annales; il n'en étoit plus parlé, ni dans Frédé- 
gaire, ni dans aucun autre ancien chroniqueur ou 
historien de France. On avoit donc conclu, pendant 
une longue suite de siècles, que Paul Diacre s'étoit 
trompe dans l'endroit dont il s'agit, et qu'au lieu de 
Dagobért, il falloit lire ou Clotaire III (ce qui ne peut 
pas être non plus, puisque Clotaire III mourut en 668), 
ou Childéric II, qui Véritablement régnoit en 671^ 
temps de la mort du toi dés Lombards Grimoald, et 
quelques années auparavant. 
Des découvj&rtès modernes ont justifié Paul Diacre. 
. Adrien de Valois est le premier parmi les Français, 
et le bollandiste Henschenius parmi les étrangers ) qui 



r56 iiTTKODucTioir. 

aient tu et fait connoitre que Dagobert II,'parveim 

à l'âge de régner par lui-même , avoit été rétabli par 

le» Austrasiens dans utie partie de son royaume : ils 

se fondent Tan et l'autre sur trois autorités; celle de 

Guillaume de Malmesburi ; celle d'un auteur anonyme 

MabiII.pre- de la vie de sainte Salaberge, et celle d'un autre- au- 

miére partie iq^^ anonyme qui a écrit la vie de MetQmius, évéque 

siècle <fe For- ^® Châlons. A ces autorités, dom Mabillbn en ajoute 

dre(Ae&Be- deux autres; savoir, le poète Fridgod, qui a écrit eu 

vers la vie de saint Wilfrid, premier évéque d'Yorck, 

et un autre historien du même saint Wilfrid , nonuné 

Eadmer. 

Mais il r est oit encore à connottreun autre histo- 
rien de saint Wilfrid, contemporain et disciple de 
cet évéque, et qui a été la source où. ont puisé Frid- 
god, Eadmer, et Guillaume de Malmesburi.. Cet autre 
MabilI.Pré- historien se nomme Eddius. Dom Mabillon* s'applalidit 
face de la d'être parvenu, après beaucoup de peine, à faire venir 

prem. part, j» * i ■■• i ^ . -wr*!/* • i 

duquatrièm. d. Angleterre 1 ouvrage de cet auteur. SaintWilfrid, 
ïiècledesac- dont Eddius, et après lui Fridgod, ainsi qu'Eadmer, 
d^r^^d^^d** ^^^ ^crit la vie, avoit connu Dagobert en Irlande, l'a- 
s. BenoiL voit fait passer en Angleterre, et n'avoit pas peu con- 
tribué à son rappel et à son retour en France. Dago- 
bert avoit conservé le souvenir de saint Wilfrid : cet 
évéque, persécuté dans son pays, trouva un asile au- 
près de lui; Dagobert offrit à son. ami l'évêchéde 
Strasbourg; et sur lerefîis de Wilfrid, qui augmenta 
l'estime du rpl pour lui, Dagobert le combla de pré- 
sens et de bienfaits. C'est par cette liaison de saint 
Wilfrid avec Dagobert II, que les historiens de saint 
Wilfrid deviennent des autorités pour l'histoire dfe 
Dagobert. 
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Paul Diafcre ëtant donc ainsi justifié par leur té- 
moignage^ devient lui-même, aux yeux de dom Ma* 
billon y une autorité pour fixer le temps où Dago- 
bert II régnoit, pour la seconde fois, en Âustrasie. 
Puisque Grimoald, roi des Lombards, mort en 671 , 
avoit fait un traité avec lui, Dagobert étoit donc ré- 
tabli dès 671 ou 670 : ainsi Adrien de Valois a eu 
tort de croire qu'il ne fut rétabli qu'après la mort de 
'Childéric II, qui n'arriva qu'en 673. Ce qui a trompé 
Adrien de Valois, c'est que Childéric II a toujours 
régné en Austrasie, et que, dès 669 ou 670, il avoit 
tnéniie réuni tout l'Empire français : mais ce qui ré- 
sout ces difficultés, c est que Dagobert régna seule- 
ment dans une partie de l'Austrasie; savoir, dans 
TAlsace et sur les bords du Rhin , soit que Childéric, 
qui conservoit tout le reste de l'Austrasie, n'eût pu 
lempêcher de régner dans cette partie, ni lui enlever 
la faveur des peuples qui l'avôient rappelé, soit qu'In- 
nichilde, mère de Dagobert II, et qui, selon tous les 
historiens , avoit beaucoup de crédit sur l'esprit de 
Childéric II, en eût eu assez pour le faire consentir à 
ce d^nembrement de l'Austrasie en faveur (Je son iSls. 

* 

Tout ce qu'on sait encore du même Dagobert, et 
toujours par les mêmes auteurs, c'est qu'il fit beaucoup 
de fondations pieuses; qu'il eut un fils, nommé Sige- 
bert, mort avant lui , et quatre filles, dont deux sont 
reconnues pour saintes ; qu'il fut tué vers l'an 680 , 
dans une sédition dont on ne sait ni les auteurs, 
ni les causes, ni les circonstances; et qu'il est révéré 
comme martyr à Sténay, jusqu'où s'étendôit vraisem- 
blablement son royaume. On appeloit martyrs alors, 
tous ceux qui, ayant fait du bien à l'EgUse, mou- 
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roient assassinés pour quelque cause que ce pût êtfe. 
Voici donc encore deux rois assassinés à six ou ^pt 
ans lun de Tautre, Childérîc et Dagobert II. 

Un interrègne y par conséquent Vanarcbie , suivit la 
mort de Cliildéric; les grands étendirent leur vengeance 
sur leurs ennemis, et FEtat fut en combustion. Le he- 
soin de la paix se fait sentir aux bommes, au milieu 
de cette rage qui lès pousse en tout temps à la guerre: 
pour redevenir libres , il fallut rentrer sous Tempire 
d'un maître. Thierry étoit naturellement ce maître; 
^i' l^s grands de Neustrie et de Bourgogne le tirèrent de 
sa retraite y et lui donnèrent pour maire du palais , 
Leudesie, fils d'Ercbinoald. « Leudesie, dit Tabbé 
«( Le Gendre^ étoit un ion homme , et les temps 
Gest. Reg. ce étoient difficiles ». La mort de Ghildéric avoit été 
France. 45. \^ signal 4© beaucoup d'autres révolutions. Au briiît 
Frcd.'c^qe. ^® ceXl^ mort, Ulfoade, son maire du palais , et qui 
lavoit été sous lui des trois royaumes, s'étoit enfui 
dans TAustrasie , sa patrie ; Ebroin et saint Léger 
étaient sortis de leur cloître ; Ebroin y au grand scan- 
dfile du peuple, pour qui un moine, quittant son 
habit y étoit un spectacle nouveau et indécent* Aus- 
sitôt qu'ils furent rentrés dans le siècle, la trêve qu'ils 
avoient £sdte, fut rompue, et l'on vit recommencer ce 
combat éternel du vice et de la vertu. Ebroin vouloi| 
régper, à quelque prix, à quelque titre que ce pût 
être; saint Léger vouloit préserver la nation du mal- 
heur d'être gouvernée par un tel homme. Ils se ren* 
contrèrent en pleine campagne, et saint Léger alloit 
être immolé par son furieux rival, si saint Genès, ar- 
chevêque de Lyon, ne fût survenu à propos avec une 
troupe de gens s^rmés ^ à laquelle Ebroin n'étoH pas 



CBJLPlTftE 3. ' l59 

pour lôrs en état de rési&ter ; car l'esprit de guerre 
étoît alors si universel , qu'on voyoit les plus saints 
personnages et les évéques les plus réguliers lever des 
troupes pour leur propre compte^ marcher en, forces, 
et livrer des combats à leurs ennemis particuliers y 
cpii n'étoient pas tom jours , comme en cette occasion, 
les ennemis de l'Etat. Ebroin fut froidement accueilli 
deTlnerry, quoique Ebroin Feùt fait roi autrefois pour 
ses intérêts et de sa seule autorité; Thierry attribuoit, 
avec raison, à cette proclamation intéressée, et non 
concertée avec les grands, les malheurs qu'il avoit 
éprouvés. Ebroin, n'ayant pu se faire aimer de son 
maître, résolut de s'en faire craindre; îl rassembla 
tous les gens perdus de dettes et de crimes, et dont 
il étoit digne d'être le chef. Le maire d'Austrasie, 674. 
Ulfoade , fit une ligue avec lui ^ et lui fournit des 
secqurs, afin que les troubles de la Neustrie laissassent 
subsister son autorité en Austrasie; en un mot, Ebroin 
eut un parti. Le croir oit-on? la foiblesse de Leudèsie, 
mise en parallèle avec le gouvernement terrible et 
cnjel, mais vigoureux d'Ebroin, feisoit regretter ce 
denaier à quelques Neustriens amoureux du change- 
ment ^ et prcHupts à oublier le passé. Le temps affoi- 
blit les impressions les plus fortes^ et Tinconvénient « 
du moment est toujours le plus insupportable. Cette 
facilité malheureuse de se tromper dans la comparai- 
son des temps, a qudquefois ramené Tinconstance 
populaire vers des ennemis publics, long^temps et jus-*^ 
tem«»t détestés. Craignons ces retours impradens, 
craignons surtout ce respect secret que le vulgaire de 
tous les Etats conserve toujours pour l'audace et la 
l>ei£dî«. Pfous ne ]pouvQns trop le redire; c'est par sot-< 
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tise qu'on est méchant , c'est par sottise qu on. est 
fourbe^ et c'est par une sottise plus grande qu'on at- 
tache des idées de force et de grandeur au crime im- 
pudent ^ des idées d'esprit et de talent k la fraude et à 
l'artifice. Thierry et Leudesie son maire sont pour- 
suivis de ville en ville par l'ardent et infatigable Ebroin. 
Ne pouvant les forcer dans un poste oïl ils s'étoient 
établis y il parle de paix, et demande à Le.udesie une 
conférence* Leudesie oublie que c'est Ebroin qui la 
propose, il s'empresse de l'accepter; l'entrevue n'étoit 
qu'un piège : Leudesie, en voulant s'y rendre, est as- 
sassiné sur la route. Ce crime eut du moins pour xxn 
moment sa juste récompense ; il révolta, et détacha des 
intérêts d'Ebroin ceux qui revenoient à. lui, dans la 
seule espérance que le malheur l'aur oit. corrigé. '• 

Ebroin, abandonné de tous les grands, ne s'aban- 
donna point ; il inventa un nouveau strajtagême plus 
grossier encore à la vérité; car dans les temps barbares, 
on aime autant à tromper que dans .les siècles les. plus 
raffinés, et on trompe à moins de frais. Toute son 
adresse consista dans l'impudence; il publia que 
Thierry étoit mort; il montra au peuple. un fantôme 
quil appela Clovis, et qu'il dit être fils de Clotaire III. 
Il faut avouer que si le peuple fut trompé en cette oc- 
casion, il voulut bien l'être. Il étoit notoire que Clo- 
taire III étoit mort sans enfans ; il étoit notpire que 
Thierry étoit plein de vie, chacun ppuvoit Ven. assurer 
par soi-même; ce prince n'étoit ni caché ni éloigné; 
cependant l'amour de la nouveaqté entraîna la multi- 
tude vers cet enfant, dont on n'avoit jamais .entendu 
parler; c'étoit sur ce goût de la nouveauté, si naturel 
chez un peuple malheureux, qu'Ëbroin avoit compté. 
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. Saint Léger étoit lé plus grand obstacle à ses ^ 
desseins^ il le fait assiéger dans Autun. Le Vertueux 
prélat ne voi^ilut pas que son troupeau pérît pour 
lui y et que la ville fût saccagée à son oc<^asion : après 
avoir soutenu avec courage un assaut, il se remit gé-» 
nëreusement entré les mains de ses ennemis , avec tous 
les trésors qui pouvoient tenter leur cupidité. « C'est 
<c à moi et à mes biens qu'ils en veulent, dit-il, assouvis- 
•<€ sons leur haine et leur avarice, sauvons ce peuple ». 
Ce procédé noble ne les désarma point. L'armée d'E- 676. 
b<:oih qui assiégêoit Autun, avoit trois généraux, dont 
deux étoient des évêques, qui espéroient, pour récom- 
pense, Févéclié d'Autun, et que cet intérêt rendoit 
inaccessibles à la pitié : on creva les yeux à^aint Lé- VitS.Leo- 
ger, et on T^ara, loin de tout secours humain, dans ^**' ^' ®* 
U06; grande forêt, où l'on vouloit qu'ilmourùt de ^â ,3' 
misère« Le général laïc (c étoit Waïmire, duc de Cham- 
pagne) fut le seul qui parut touché d'un sort si cruel 
«t si peu mérité ; il apprit, au bout de quelques jours, 
que Léger vivoit encore, il alla lui-même 1^ tirer de 
sa vaste prison, et le mettre en lieu de sûreté. Il seroit 
injuste de dissimuler que les deux évêques, dont Fuh 
étoit Didier, évêque de Châlons-sur^Saône , l'autre 
Bobôn, évêque de Valence, étoient désavoués par le 
clergé, et que tous deux avoient été déposés pout 
.leurs crimes : tels étoient les hommes cher^ et néces- 
saires à Ebroin. L'évéque de Valence s'empara de Té- 
vêché d'Autun. 

La terreur saisit les esprits, quand on vit saint Lé^ 
ger Iui*même ainsi accablé. On ne trouva plus d'autre 
moyen de terminer les troubles, que d'offrir la mai- 
rie à Ebroin : alors son fantôme lui devenant inutile , 
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il le fit remtxer 4m$ le péant^ d*otk il Favoit tiré, et 
prit les vênes «du gouverpiaEqeiit $oi» Thierry. Parvenu 
à Vobjet de ^qfx am^i^on, i\ parut ne vivre qae pour 
la vengei9|[M>e, (Bt tout; y servit Ae pnéiexte. Ceux qui 
ayoiieQl; mis Tliierry wi^ le tr^ae , ^toiest, selon Ebroin^ 
^yideHu^eQt com{dioes 4e rassassînat de Cbildéric« 
Cepx qui ^yoi^eat ppurçuiin U v^mgeance de la mort 
dp (AHÂétiCf sV}<oient, en pela même, montra con- 
trairfBS w iCQiM:piinoipent de Thierry ; les ennemis d'E* 
hroin n^ ppuyoieBit ^obftpp^r k Tune ou à Tautr^ de 
cp$ deux accusations contraires de lèse-m^e^té : oa 
.peut cr-oire qu^ l^nrs confiscations tournoient au pro- 

678. fit d'f^rpi^ pt d^ ses amis. Saint Léger , dont pbroin 
avpit découvert la retraite, subit alors son second 

$80. martyr^ : pn hû coupa les lèvres et la langue, et deux 
an? ap<?èi$ pn aobeva de lui oter la vie ; le comte Oué*^ 
rin, ft*èr^ de l^éger , avoit été lapidé. :G'e^ avec peine 
q^'pn vpit saiot Piien au nombre des persécuteurs 
de ^aiftt 2^i^r f ^^ d^ ^^^^ d'Ehroii^ ; oelui-ci conti*- 
ima d'ex)ieq||in9r s^s ^nem|s, h titre d'ennemis ou de 
Ghi|dériGPiideThi^n*y • cest ce que r|d>bé Lp Gend;*e 
appelle fesp^r4te en haiih homme, etsefidre hon,'- 
neur de Ipw pisiie* Voyons oik aboutira cette Aa- 
iileté. h9fi Ij^ustriens, apcablés de ce joug affi^^^^x, 
s'm|uypient, l^s mis en Aquitaine, Ips autres en 
Austtra$ie. L'Aquitaine, à l'occasion de ces trou-* 
bles, $p détacha de la France ; TAustrasie, avertie 
par le malheur de la Neustrie, refusa constamment 
de reçoiinpitre Ebroin pour maire; elle en créa deux 
sous le titre de dup$ ou princes : c'étoient Martin et 
f ep^n, tflus deu¥ pcitit^rfils de saint Amoul, et eufans 
de deux frèr^es. LVdwt Sbroin courut les combattre, 
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et ks'KSunquit^'Beipîii prit la fuite; Martin s'enferma Gest Franc; 
dan^ la inUe àe Laon , routée alors imprenable ; ^' 4^ ^ 4?* 
Ehroin^ qv^ abosoit de tout, lui envoya deux saints jj^^^^j ^^i 
^vêques, Egibért, éyéque de Paris, etBieule, évéqué deg. c. 97» 
de Beita^, qui hû prcMiairent, avec serment, et sous^* 
leur garantie personnelle, la vîe^t la liberté, s'il vpu* 
liHt iùtrpduire Ehcoîn dans la place, fibroiny «n y 681. 
entrant, ne manqpoa pas de faire assassiner Martin : 
la i?ertu des deux prélats, et la scélératesse dï^>rqin, 
doivent persuader qu'ils fureat trçmpés daâs cett^ ^ 
occasion* 

Cet assassinât de Martin étoit encore une dés hàii" 
laies d'Elbroin; mais Bep^n restoit, ^t de grandes des- 
tinées étoient réservées à ^ race. La fortune parut se 
dédarer pour |ui , en le faisant survivra à Ebroin , 
qui, pour fruit de tant d'haiiletés^ e% pour prix de 
tant d^assassinat£t , fut assassiné lui-même par un de 68a. 
ceux qu^l avoit opprimés. 

La Neusirie n'eut pins de pareils ennemis à ojpposer 
à la grandeur toujours croissante de Pépin ; le foible 
Varaton , que les Neustriens élurent à la place d'E^ 
broin , se bâta çU faire la paix, et dû moins les peuples 
resptrèrenf, ce qu'ils U'avoient pas fait sous Ebroin. 
Varaton fut supplanté par Gislimare son propre fils : 
celui-ci fit la guerre à Pépin, et le vainquit; mais une 
prompte mort délivra encore Pépin de ce nouvel ad- 
versaire, qui s^annonçoit comme redoutable. 

Varaton n^imita point ce prudent Diodétieh, qui; 
sollicité par son ambitieux et inconstant collègue 
Maximien de reprendre avec lui l'a couronne impé- 
riale, qu^ils avoient depuis lotug-temps abdiquée Tun 
et l'aiutfê, l\ii écrivit pour toute réponse : Mon ami'. 
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ivenez voir les belles laitues que f ai plantées dans mes 

683. jardins de Salone. Yaraton^ à la mort de son fils,- re- 
prit la. mairie; et sous ce maire pacifique, la Neustrie 
reprit sa tranquillité. 

684. Il eut pour successeur Ber taire son gendre, homme 
imprudept et àltier, qui n'avoit d^broin que ses in* 
justices, et qui ne fit qu'irriter les grands, sans- les 
faire trembler : ceux-ci traitèrent secrètement aVec 
Pépin, contre lequel Bertaire avoit renouvelé la guerre 

687. par hauteur et par humeur. Pépin livra bataille à 

Thierry et à Bertaire, dans un lieu nommé- Tertry, 

entre Saint-Quentin et Péronne. Il remporta la vic- 

Cest. Franc, toire la plu$ complète et la plus décisive; Bertaire fut 

^' 4^' tué dans sa fuite, par des gens même de son parti >" et 

Continuât. _, . t^i ' ' t -n. - ^ y 

Fred. c. 100. Thierry, tombe entre les mains de Pepm, crut n avoir 
fait que changer de maire. 

Toutes ces guerres d'Ebroin et de ses successeurs 
contre Pépin , n'avoient pour objet que la mairie; Fin* 
térêt de la royauté n'y entroit pour rien, car Thierry 
étoit censé. reconnu pour roi en Austrasie aussi bien 
qu'en Neustrie; il étoit censé avoir réuni, toute la 
France, comme avoit fait, ayant lui, ChUdéric son 
frère ; T Austrasie n'avoit combattu que pour avoir 
^on maire particulier, comme Childéric le. lui avoit 
promis, et surtout pour ne pas obéir au redoutable 
£broin. 

Grimçald avoit péri, comme nous l'avons yu, pour 
avoir cru qu'il pou voit mettre la couronne, dans sa 
maison, parce que l'autorité y étoit.^ Pépin se. souvint 
de cet exemple;, et .quoiqu'il réunit seul l'autorité da,ns 
les trois royaumes, qi;io^que, par le sort des. armiBS, 
^oa roi fflt son sujet et $an prisonnier, , quoiqu'il çût 
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fou$ leê âroits que peuvent donner la guerre et la puîs- 
sance^ il s'abstint de ce titre de Roi^ si avili depuis 
long -temps, et encore réservé à cette race abâtar- 
die de Glovis; mais il ne voulut pas non plus qu'oii 
puise méprendre sur la nature et Fétendue de son àu^ 
torité; il ne se contenta plus de ce titre de maire, qui 
semhloit annoncer un pouvoir communicable, et par- 
tagé suivant Fancienne division du royaume en Aus- 
trasie et Neu^trie; il créa un titre nouveau pour une 
puissance nouvelle, et se qualifia duc et prince des 
Français,' C'est, pour ainsi dire, le dernier âge de la 
mairie ; c'est son plus liatit degré de puissance et de 
gloire, oîi, si Ton veut, c'est sa destruction. 

Une administration ferme et sage sembla justifier 
ces innovations ; les souverains étrangers recberchoient 
lalUance de Pépin, lui envoy oient des ambassadeurs, 
recevoiénl les siens, redoutoient en; lui un conqué- 
rant^ respeétoient un grand roi, et ne songeoient pas. 
même à Thierry. La France dut à Pépin une considé- 
ration qu'elle n avoit pas eue depuis Clovis. 

CHAPITRE IV. 

Des .auteurs de là race carlo^fingiènne. 

Les opinions des savans sont souvent bien peu 
utiles à la science, et l'on accéléreroit bien plus les 
progrès dès connoissances , en s'attachant à fixéï" en 
tout genre les bornes du connu et de l'inconnu, qu'en 
perdwt le temps à faire des systèmes qui n'éclaircis- 
8ent rien. 
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Il eu existe une multitude sur l'origiiië des fliffé- 
rentes râfces de tkù% rdis : dû a voulu absolument les 
faire descendre les untes de^ autres^ même de nlMe eit 
mâle ^ ou donner aux t-aces postérieures une origine 
plus ancienne encbre et plus illustre qu'à la prt^mière. 
La vérité est qu'oki ne sait rien des auteurs dé là race 
carlovinglénne au-delà dé saint Amoul, ni de ceux de 
la race capétienne au-delà dé Robert le Fort. 

Quant à la race cârlovingienne, de laquelle seule 
il s'agit ici, elle descéfad, tant du tbté paternel (pié 
du tîôté materiiel, de bes deux sagefe gouverneurs 
que Clotaire II aVoit dokinés à Dagôberl I son filSi en 
le faisant roi d'Austbasie, c'est-à-dire > de saint Ar- 
noiil et dé Pépin de Lànden^ dit le Vieux. QUél étoit 
le père d' Amoul? Où n'en sait rien : mâfe Ariioûl 
étoit tl^à lin très-grand seigneur^ un hôtnihe riche et 
puissant -, nous remontons presque par lui jusqtfàu 
berceau de notre moiiarchie. Qu'iihporte d'aller ati- 
delà? En voilà bien assfez pour présumer que la race 
carlovinglénne poùvoit avoir une antiquité à pett près 
égaie à celle des Mérovingiens, et que le choix des 
Français àùrdit pu tomber in(ïifieremment sur l'une 
ou sur l'autre. 

Saint Amoul fut plus qu'un grand seigneur, il fut 
un sujet utile ^ le digne ami d'un bon roi ^ le digne 
instituteur d'un prince, et si son élève ne fut pas 
digne de lui , cet élèviè lui dût àû mëihs le peu de 
vertus qui iémpérèrent ées vides. 

Saint Ai'noùl, i^ui avoit été itiàriS à¥aht d'éutrer 
dans Tétat ecclésiàstiqïi^ et d*êtirë ëvéqùe dfe Metz, 
avoit çu deux fils, Ahchise et Clodùlphê. Gè dernier 
fut père de Martin , élu maire d'Austrasie , conjoin- 
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tement avec Pépin de Héristal y son ccrasin*gèrmain , 
et assas^në par Ebroin, dans la viUe de Laon. Âii'* 
chise avoit épousé Begge^ fille de Pèpn dç Landen, 
collègue de saint Arnoul dan» rinstiltitioh dé Dsige- 
bert^ et il en àvoit cfu ce Pepiri de Héristal, qui, par 
la victoire qu'il réimporta sur Thierry et sur Bertaire, 
réunit sous sa domination lés troiis rdyaume$> qu'il 
gouverna long-temps àirec gloire. 

PEPIW DÉ BÉRIStAL. 

• ^ 

PEPiNdonnasuccessivetnentla^urdiinëàGlovisIII, 691. 
. à Childebert II , tous deux fik de Thierry , et à Da- 695. 
gobert lU^ fils de Ghildëbërt> cOînme s'il eût dôtiné 711. 
une charge dans sa maison; Hîâis il obsei^à elàôte-- 
ment trois points. 

L'un, de faire disparottrè èiitièreffitôtit la distinc- 
tion de royaumes d'Austrasië et de Neuitrië, et de 
ne netnmet jamais qu'un roi, de peur que, si dn en 
voyoit plusieilrs r^ner ensemble, on iié totilftt aussi 
avoir plusieurs maires^ 

L'autre fut de ne donner à cei t6h àùctine ptàrt 
dans l'administration ^ pas même pour la fbriiie ; dar 
les formes consi»*vent et rappellent les droits ^ et peu- 
vent servir de {)réiextey et liiéme de moyéti {jt>ur les 
rétablir. Childebert II fut surnbmmé fe Juste, comme 
Louis XIII. S'il exerça cette gratidè vertu , ce fût donc 
dans le secret de sa maison, car toutes les occasions 
publiques lui nianquèreut. 

Le .troisième enfin , fut de nommer toujours pour 
roi le prince dont le droit étoit le plus apparent* 
Par -là il ôtoit à l'assemblée des grands^ quil étoit 
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oblige de convoquer pour cette nomination, toute 
occasion d*exercer des droits en concurrence des 
siens; il ne faisoit qu'annoncer son choix , et ce choix 
étoit à l'instant adopté et proclamé sans difficulté. 

Il paroit que ce système d'unité fut toujours l'idée 
favorite de Pépin, et vraisemblablement il y auroit 
été fidèle, s'il n'avoit eu qu'un fils; mais le nomI)re de 
ses enfans/et sa tendresse égale pour eux, le r^gooe- 
nèrent malgré lui aux idées de partage. 

Il avoit de Plectrudé sa femme, deux fils, Dreux 
ou Drogon, et Grimoald; il l'avoit répudiée depuis, 
pour épouser Alpaïde, femme célèbre par sa beçiuté, 
dont il avoit eu Charles Martel, et ce Ghildebrand, . 
prince inconnu, dont il a plu au sieur de Sainte- 
Garde, aumônier du roi, de faire le héros d'un poème 
^ épique ('), et à quelques généalogistes, de faire la tige 
de la troisième race de nos rois. 

Quelques auteurs modernes traitent de bâtards 

Charles Martel et Childebrand; ce qui n'est peut-être 

pas trop d'accord avec les usages da» ce temps-là, qui 

permettoient le divorce, et regardoient, coinme légi- 

AnnaLMe- times, les mariages faits en conséquence. Des actes 

tenfl.adann. semblent prouver cependant que Plectrudé ne fut 

71a/ ^^^' jamais répudiée, et que Pépin, à l'exemple de nos 

Sec. Gon- premiers rois , et suivant l'usage des Germains , eut 

tmuat. Fre- ^eux femmés à la fois. Les annales de Metz rap- 

deg. c. xoi, . , . 

104. portent même que le mariage de Pépin avec Alpaïde, 

(0 Qui de tant de héros va choisir. Childebrand. 

Boileau, 

Le nom de cet aatenr est Charles Carel^ le titre de son poème, 
Childebrand ou les Sarrasins chassas dé France. Ce poème a eu trois 
éditions en trois ans, 166G/ 1667, et x66S. 
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ayant excité le zèle de saint Lambert, évéque de 
Liège, qtii'le qualifia hautement d'adultère public, 
ce scrupuleux prélat fut assassiné par Odbn, frère 
d'Âlpaïde, et même avec le consentement de Pepinl 
Ou ajoute que le meurtrier, rongé de vers tout vivant, 
devenu furieux, et comme poursuivi par la vengeance 
divine, se précipita dans la Meuse. 

Les enfans d'Alpaïde étoient encore en bas âge; 
mais ceux de Plectrude pouvoient déjà être un appui 
pour leur père i il s'occupa de leur établissement, et 
songeant à leur assurer sa succession , il fut obligé de 
faire revivre en leur faveur la distinction d'Austrasie 
et de, Neustrie : comme il ne leur donnoit encore 
qu'un titre, et qu'il se réservoit toute l'autorité, l'in- 
convénient du partage ne devoit être réel que dans 
un temps où Pépin ne seroit plus. 

Ces arrangemens n'eurent point lieu; les deux fils 
de Plectrude mouîurent avant leur père. Drogon 71^. 
mourut de maladie, Grimoald fut assassiné dans jane 
église, sans qu'on ait jamais su à quelle occasion; tout 
ce qu'on sait, c'est que Tassassin se nommoit Rangaire. 
Un assassinat, et même l'assassinat d^un prince, sem-* 
bloit n'être alors qu'un événement ordinaire. 

Grimoald étoît,, de tous ses fils, celui que Pépin 
aimoit le plus; il laissoit un fils nommé. Theudoalde, 
âgé d'environ ^ix ans : Pépin, dans sa douleur et dans 
FeiTusion de. sa tendresse pour, le père, donna au fils 
la mairie, ou, comme on disoit alors, la principauté 
de la Neustrie et de la Bourgogne. 

Drogon avoit laissé deux fils, Hugues et Arnould, 
qui ne jouent point de rôle dans l'histoire. ^ 

Pépin mourut sans avoir pu faire d'autres arran-* 
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gemens y et sans avoir pa même jpressentîr la gloire 

que le fils aîné d'AIpaïde devôit ajouter à la gloire de 

Annal. Me- son père. Une famille divisée^ un {letit-fils de six ans 

teus. ad ann. ^ ^^^ ^^ enfans du Second lit dîsputeroifent son pâr- 

Gest. Reg. tage, et à qui le roi disputerait tout ; une vaste pers- 

Franc. pective de troubles et de douleurs^ Voilà œ que Pépin 

m}li¥red^' laissoit, au bout de vingt-sept ans d'un règne brillatit 



et glorieux. 



CHARLES MARTEL. 



PLBCTiÛDE, femme active et couragetisis ^ envoie 
nne armée établir Theudoalde son petit^fils daâs les 
royaumes de Neustrie et de Bourgoghe , selon les 
ordres de Pépin 5 en méihe temps elle fait ctifétmer 
Charles Martel , qui aurdit pu voiiloilr traverser ses 
vues anibitieuses pôui* son petit-fils : déinarcbe itïjuste 
et violente que Pépin n'avoit sûremi^nè pas ôt-dôniiée, 
et dont tous les historiens n'ôiit pa^ niàn^ué de là 
louer à Tenvi; car ils ne peuvent se désabuser de Teffi- 
cacitédes tnbyens.violeiis^ quoiqu'ils les vc^éfit tou- 
jours confondus par le succès^ attendu que la violence 
va directement contre son but. S'ils trouvent indigne 
d'eux, et peu philosophique de juger ^ comme le vul- 
gaire, par l'événement, qu'ils consultent la nature de 
l'homme, que toute violence irrite et soulève ^ même 
sans qu'il en soit l'objet. 

Loi*sqû'à la mort de Grimoald, Pépin avoit désigné 
Theudoalde pour son successeur en Neiistrie, Iç^ 
grands de ce royaume avoient respecté les disposi- 
tions d'un père affligé; ils n'avoient pas voulu lui en- 
lever la consolation de croire renaître dans son f^^^' 
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fils ; ils espéroient alors que Pepiû jpour'roit vivre assez Gcst Reg. 
long-temps pour laisser te jeline prince en état dé les ^^"^^' *^' ^'» 
gbUverner : liiais Pepih tétant mort peu dé temps après 
cet arrangement, les NeustKens jugèrent que ce n'é- 
toit pas les traiter comme dés hommes ^ que de leur 
donner un edfant pour chef. Cet inconvénient jus-* 
qu'alors avoit été pro{)re aux rois, et si qùeltjue chose 
avoit patù légitimer Téxcessive autorité des maires , 
e^est que ces seconds che& de l'Etat, élus par la na- 
tion^ et toujours pris dans la force de 1 age^sëmbloient 
être le correctif de cet inconvénient même. Lé roi 
étoit en quelque sorte le chef honoraire de TEtàt; le 
maire étoit le chef en fonction ; c étoit celui en qui la 
naition mettoit ^a cohfiance : mais queUe confiance 
pouvoit-felle avoir dans Th\sùdoalde ? 

Le! Neustriens armèrent^ poUr s'opposer aux f)ro- 
jéts de Plectrûde; ils ëtoieht secrètement aninié^ par 
le rbi^ qiii avoit efafiik un parti; 

Dagobert III étôit^ de tous lès rois qui avoient 71^* 
tràfné ce titre depuis Dagobert I, celui qui avoit 
montré le plus de sensibilité , le plus dé désir de 
régner ; il n'àvoit porté ^ qu^ayec beaucoup de répu- 
gnance, le joug de Pépin; pendant là maladie et à la 
mort dé cèmaii*e^ il aVoit fait des démàrdies pour s'af- 
franchir; il avoit cherché à réveiller dans le cœur des 
grands , cette antique Hdélité pour leurs rois. Mais 
c ëtoit parler un langage qu'on n'eiitendoit plus. .La 
mhirie ovolt détruit ta royauté; ^le-ci iûe poûvoit 
plus tenattre que pour la race des maires. 

Les Neustriens fihent ce tquedésirbit Dagobett, ihais 
par un autre motif; la royauté ne fut tien pour éU^, 
ils ne consiAfrèrent que le droit qu^ils avoient d'élire 
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un maire ^ et de rejeter Tenfent qulls.n^avoient point 
choisi ; le sort des armes leur fut favorable ; Farmée de 
Theudoalde fut battue, et eut bien de la peine à le 
sauver. Les Neustriens alors ëlorent pour maire un 
d entre eux, nommé Rainfroy , qui s*ëtoit signalé dans 
la bataille, et Dagobert III ne fit que changer de mat- 
' tre; ce fut Rainfroy au lieu de Pépin. 

Pour achever de renverser les projets de PlectraA, 
Charles: Martel se sauva de sa prison : on crut voir r&- 
paroitre Pépin lui-mâme ; on lui trouvoit tou^ ses 
traits, et on les regardoit comme autant de présages 
de victoire et de grandeur. Tous les enthousiastes^ 
tous les aventuriers s'attachèrent à lui : il eut des zéla- 
teurs , des amis, des braves , des gens de bonne vo- 
lonté; mais ce n'étoit point encore une armée. 

On avoit pu douter originairement que Charles 
Martel, au mépris des dispositions d'un père, eût 
voulu dépouiller, son neveu de la principauté ou 
mairie de h, Neustrie, tandis qu il pouvoit avoir pour 
son partage TAustrasie au même titre ; mais il ne fet 
plus possible de douter de ses mauvaises dispositions, 
après Toutragé qu'on lui avoit fait : tel fut le fruit de 
cette politique si vantée de Plectrude. 

Cependant, lorsque Charles fut en état d'agir, Plec- 
trude n'étoit plus son ennemie la plus redoutable; les 
trésors de Pépin, dont elle s'étoit emparée, lui ser- 
virent .pour acheter successivement la paix de toiis les 
partis ; mais le sien rétoit dissipé ; elle^ finit par aller 
chercher dans un cloître une paix pliis sûre et plus 
durable. L'histoire ne parle plus de Theudoalde, qu'à 
la mort de Charles Martel. 

Dagobert III étoit mort, laissant un fils qui ne lui 
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succéda pas pour brs : on donna la préférence à un 
Chilpéric Daniel , dont on ne sait rien, sinon qu'il fut 
tiré d^un doitre pour é^re mis sur le trône, et qu'il étoit 
fils de Childéric II , comme il le déclare lui-même dans 
une charte .qui reste de lui. On ignore les motifs de 
cette prédilection des Français pour Chilpéric. 

Ce fut à Hainfroy, qui youloit être tnaire des trois 
royaumes ) et à ce Chilpéric Daniel, qui, comine Da- 
gofaert Ili, auroit bien voulu être un roi, que Charles 
Martel eut principalement aiOfaire. 
' . Cet heureux guerrier , qui devoit être si souvent 
^irainqueur, débuta par un échec. 

Le duc des Frisons , Ratbod , étant venu au secours 
de Chilpéric et de Rainfroy, Charles se hâta de l'aller 
combatti^e, pour empêcher la jonction. Charles fut ibid. 
vaincu : . tout le . monde convint que > par sa valeur et ^^^' ^^-^ 
sa bonne conduite* il avoit mérité de vaincre: mais ^' '^ ^^' 

' ' c. 100. 

ses troupes, rassemblées à la hâte, sans expérience et Ann. Me- 
sans discipline, le secondèrent mal. ^ns. 

Il répara bientôt cette perte ; avec les débris de son 
armée J>attue, il surprit l'armée royale, et la mit en 
déroute; il proposa ensuite la paix, et fit des offres 
raisonnables : c'étoit toujours pour la mairie qu'on se 
battoit; il oi&it de se contenter de celle d'Austrasîe, 
et d'abandonner à Rainfroy celle de Neustrie, Rain- 
froy voulut être maire des trois royaumes : alors 
Charles , pour braver ses ennemis , créa , comme 
Ebroin , un roi, dont on- ne sait rien , sinon qu'il Tâp- 
peloit CLotaire , et il gagna coup sur coup , contre 
Chilpéric et Rainfroy , la bataille de Vincy , et une 718. 
autre bataille entre Reims et Soissons, oîi Eudes, duc ^^^^' ^'^^' 

cor c â3 

d'Aquitaine , avoit joint- ses forces aux leurs. Nous ^ç^ con- 
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Un. Fredeg. aurons sonvent occasion , dans la suite , de parier de 

«• '07- ce duc. 

Tous ces succès ne terminoiënt point encore la que- 
relle ; la modération de CharlÀ fit ce cjne le boBhen/ 
719. de ses armes n'avoft pu faire. Ce Clotaire, qu'il avoit 
mis sur le trône ^ étant venu à mourir ^ il ofirit à Ghil^ 
péric de le reconnoître pour roi ; il offrit à Raînfroy 
le comté d'Apjou. Cet ambitieux Rainfcoy^ gui nV^it 
pas voulu se contenter de la mairie de Nei^strie et de 
Bourgogne^ et que la réunion seule des tcois rojauines 
pouvoit satisfaire, fut si content 4^ son foible par- 
tage, que, quelques propositions qu'on ait pu lui 
faire depuis pour l'engager à fài^e valoir ses droits, on 
ne put jamais le déterminer à la moindre défnàrche, 
soit que les charmes d'une vie douce , sûre et tran* 
quille, se fussent fait sentir à cette ame autrefois à 
agitée, soit que l'ascendant manifeste de Charles, 
en ôtaiit à Hainfrqy toute espérance de succès, eût 
glacé son ambition. 

Charles étoit redevenu, par son courage et par ses 
talens, tout pe q^'avoit été son père, c'estrà*dire seul 
prince ou maire des trois royaumes, soif s un seul roi 
vaincu par lui, et soumb à sa puissance. II sut gou- 
yemer avec autant de sagesse et plus de vigueur en- 
core que Pépin ; il montra peut-être un peu plus d'ar- 
deur pour la guerre, mais il en eut plus d'occasions. 
La continuité dçs troubles dont on avoit vfi la France 
désolée, avoit enhardi ses voisins à des entreprises 
qu'il falloit réprimer; car tel est le malheur des 
guerres civiles, que souvent çUes produisent encore 
des guerres é|;rangères. Du côté du midi, le duc 
d'Aquitaine , Eudes , non cx^ntent d'être indépen- 
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dant^ yofî)oit deyisnir redoutable. Da côté du nord, 
tous le^ peuples de la Germanie, soumis autrefois par 
Tbépdeb^rtet s^s successeurs, avoient non-seulement 
secpu^ le jp^g, mais encore fait des incursions en 
Frai^G^ : Gharl<$s eut toujours pontre eux les armes à 
la u^a^n, ettputes ses expéditions furent des triomphes; 
il battit les Frisons sur la mer , et les Suèves sur la 
teive ; il d^t deux fois les Allemands, et cinq fois les 
fia^c^ns , }es plus opiniâtres de tous les ennemis de la 
Frapce ; il ravagea TÂquitaine deux fois en une an- 
née , et Q-en fit pas moins la guerre cette même année 
ail nord et an levant de )a France et dans Tintérieur 
4u royaume. Une activité incroyable le rendoit pré- 
sent partout; il prévenoit et déconcertoit tous* les 
projets formés contre lui ; on le tiouvoit toujours où 
OU le craignoit ^t oà on ne Fattendoit point; enfin 
il dompta tous ses ennemis , soumit tous ses rivaux , 
cb^tia tous les ducs et comtes qui prétendoient me- 
coniipîtreson autorité, se fit respecter, redouter, au 
dedans , au dehors , et mit la France . au plus haut 
point de splendeur et de puissance oh elle eût été 
depuis rétablissement de la monarchie. 

Mais,. de toutes ses expéditions militaires, la plus 
ioiportante ^t la plus méiporable fut la victoire qu'il 
remporta en ^Ba^ contre les Sarrasins. C'est une 
^pque non^seulement dans l'Histoire de France, 
.maiis 4^PS celle de la chrétienté, qu'il préserva, dans 
cette journée, du joug de l'Alooran. Les rapides suc- 
c^ de c^te nation conquérante effrayoient l'univers ; 
elle avoit subjugué une grande partie de FAsie et de 
l'Afrique; elle tournoit alors ses principaux efforts 
contre rEuropé ; l'Espagne étoit déjà sous sa puis- 
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sance ; la France même étoit entamée ; les Sarrasins 
en possédoient la partie qui avoit été de la domina- 
tion des GotbSy c^est-^-dire la3eptimanie ou le Lian- 
B. Vais- guedoc^ et quelques provinces adjacentes; le duc 
sctte, Hifit d'Aquitaine, Eudes, prince puissant et généreux, les 
doc t. 1. ^v^it? pour ainsi dire, arrêtés quelque temps à la 
barrière; il avoit gagné sur eux, en 7!»! , une grande 
bataille sous les murs de Toulouse contre le génénl 
Zama; mais depuis il avoit été accablé par eux, et 
forcé de donner , malgré la différence des religions , 
Lampagie sa fille en mariage à Munuza, un de leurs 
•généraux, pour obtenir qu'ils s'éloignassent de ses 
Etats; alliance qui, dW côté, fit soupçonner, quoi- 
qu injustement , le duc Eudes d'intelligence avec ces 
Infidèles, dans la guerre que leur fit Charles Martel, 
et de Tautre côté, fit soupçonner , par les Sarrasins, 
Munuza lui-même de vouloir se faire chrétien. 

La chrétienté voyoit le danger qui la menaçoit ; et 
loin de réunir ses efforts pour écarter un tel fléau-, 
elle se consumoit en petites guerres inutiles et insen- 
sées. Voilà cependant comment les croisades auroiént 
dii être conçues. Défensives, elles ser oient non-seuie- 
ment légitimes, mais intéressantes; elles joindroiént 
à l'intérêt ordinaire d'une guerre défensive, le mérite 
de venger et de garantir l'humanité entière , menacée 
par les conquérans. Les croisades offensives au con- 
traire perdoient tout intérêt et tout avantage ; eUes 
chargeoient les Croisés du rôle odieux d'agresseurs, 
et les envoyoient à une distance immense d^ leur pa- 
trie, combattre les climats et les nialadies encore plus 
que les hommes. L'Europe réunie auroit àù: attendre 
sur ses frontières ces conquérans féroces , Sarrasins , 
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Turcs, et autres semblables, et leur opposer une 
barrière insurmontable, au lieu d'aller s'ensevelir 
dans TAsie, sur la foi de quelques pèlerins qui pré- 
tendoient avoir été maltraités par quelques Maho- 
métans. 

. L'esprit de guerre, tel qu il est répandu chez les 
nations , est tellement un délire, qu'il n'a presque ja- 
mais saisi les occasions où il eût été sage et utile de 
faire la guerre. Quand un peuple s'annonce pour con- 
quérant , c'est l'ennemi du genre humain qui se dé^ 
clare; l'intérêt commun est de se réunir contre lui, 
et c'est ce qu'on n'a point fait. On a laissé Philippe et 
Alexandre conquérir tant qu'ils ont voulu. Toute 
l'éloquence de Démosthène ne put engager les Athé- 
niens à prendre les mesures nécessaires pour assurer 
la liberté de la Grèce , et la leur contre les^ entreprises 
de Philippe ; et nous ne voyons pas que ks nations 
grecques, subjuguées par ce même Philippe, voyant 
Aleicandre engagé au fond de l'Egypte, de la Perse ou 
de l'Inde, aient profité de son éloignement pour se< 
couer le joug ; du moins si quelqus-unes de ces nations 
le tentèrent, leurs foibles efforts furent sans pro- 
portion, avec l'objet, et on les remarque à peine dans 
l'histoire. Les Romains ne daignoient pas même cacher 
le projet d'asservir l'univers ; jamais peuple ne s'est 
annoncé si insolemment pour l'ennemi public des na^ 
tions; un de leurs sages, Caton, ne croyoit pas qu'une 
puissance qui avoit osé être la rivale de Rome, pût, 
après un tel crime, conserver le droit d'exister, et la 
formule finale de tous ses avis, sur toute matière, 
soit publique, soit particulière, étoit toujours : Et de 
plus , il faut détruire Carthage, De là cette aversion 
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secrète qui se mêle à Tadmiration que ce peuple ins- 
pire^ ce plaisir qu'éprouve un lecteur sensible^ en 
voyant Aunibal et Asdbrubal retarder au moins Vexé- 
cutiou de cet odieux projet : de là cet intérêt répandu 
sur les noms de Cannes, de Trébie, et du lac de Thra* 
symène : de là Tient encore que dans nos tragédies, 
Nicomède et Mithridate nous plaisent par leur seule 
haine pour les Romains. Cependant, quelles mesures 
Vunivers ainsi averti prit-il pour défendre sa liberté ? 
Quelle réunion de vues et d'efforts lui vit-on opposer 
à l'ambition toujours croissante de ces conquârans? 
On les laissa marcher tour à tour sur la tête de tous 
les rois , et opprimer toutes les nations une à. une. En 
vain Annibal crioit à Antiochus, àPliilippe^ à Pruaias, 
à cet Attak, lâche jusque dans son indipie reconnois- 
sanoe,. qui se dtsoit VAffranM âtL peuple romaim^ et 
qui n'en étoât que l'esclave : Réunissez:- vous , n*ai- 
tendsz> peu qu'on 90us éeraseVwiL après ïauUie. On 
entrevit à pdne qu'il avoit raison , et on le laissa 
périr. Même aveuglement, mÀme patience dca peuples 
à l'égard des Sarrasins et des Turcs : je les vois con- 
quérir une à une les diverses contrées. Nulle rénuion 
contre eux, nulle conjuration en feyeur de ta liberté 
de la part des peuples menacés. Le genre humain ne 
sait pas se réunir, ni se secourir. 

Lorsque Charles Martet sauva l'Europe du joug du 
mahométisme , il le sauva seul ; aucune autre puis- 
sance n'osa partager avec lui cette gtoire ; une terreur 
générale avoit glacé les esprits, et tenait TEurope 
comme enchaînée. La promptitude avec laquelle tant 
d'Etats avoient été soumis, la fecitité surtout avec la- 
quelle les Goths avoient été chassés de l'Espagne,» 
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.ayoieBt persuada que les Sarrasios étoieût un peuple 
extraordinaire, et que rien ne pouvoit leur résister ; ils 
venoient encore tout récemment de renverser sur leur 
route Vannée du duc d'Aquitaine» Eudes , qui ayoit osé 
se présenter pour leur disputer le passage de la Dor- 
dogne, et ils avoîent envahi ses Etats : quand on vit 
Charles Martel s*avancer avec une armée assez peu nom- 
}>reuse pour combattre Tinnombrable armée des Sarra*^ 
fiins, quoique tantde victoires pussent inspirer quelque 
coAfiance dans ce général, on ne le regarda plus que 
comme un téméraire qui couroit à sa perte* En effet, 
depuis Xerxès on n'avoit point entendu parler d'un 
armement aussi formidable que Tétoit celui des Sarra- Bodenc, l. 
çins en (iette occasion, et la multitude de femmes et ^' ^' "* 
d^enfans que tant de combattans trainoient à leur 
suite (0, montroit bien qu'il ne s'agissoit pas d'une 
incursion passagère, mais du projet d'un grand éta- 
blissement. Dans cet appareil qui effrayoit les regards, 
l'intrépide Martel ne vit que la gloire réservée au 
vainqueur d'un peuple réputé alors invincible \ il com- 
battit, et dissipa tellement cette armée, que les Sarra- 
sins ne^ purent plus rien entreprendre de la campagne, 
et que le nom d'A.bdérame, leur chef, qui périt dana 
cette bataille, disparut devant celui de Charles Martel. 
Ce grand événement a tant exalté l'imagination des his-* 
toriens, quils nous ont donné sur cette bataille des 
calculs absolument incroyables ; ils ne parlent pas de 
moins que de trois cent soixante et quinze mille Sar-^ 
r^sin;^ restés sur le champ de bataille, tandis que les 

(*) Adrien de Valois nie, ou du moûu réroqne eil doute cette cir- 
constance y que les Sarrasins eussent avec eus fetirs femmeA el leurs , 
«afous daps cette expédition contre Gharl«# Martel* 
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Français, selon eux, ne perdirent que quinze cenfe 
hommes. Concluons seulement que les Sarrasins étoient 
très-supérieuFS en nombre , et que leur perte fut hors 
de toute proportion avec celle des Français (0. 

(0 n parolt que Paul Diacre et Anastase le Biblioibéoaire , qui toos 
deux ont parlé de ce nombre incroyable , et qui sont les premiers 
qui *en aient parlé , ont confondu la bataille de Poitiers , gagnée 
par Charles Martel contre les SarrasinSy commandés par Abdérame, 
en 73a, avec la bauille de Toulouse, gagnée par le duc d'Aquitaine, 
Eudes, contre les mêmes Sarrasins, commandés par Zama, ien 721. 
Une circonstance qui a pu les tromper, c'*est qu^Âbdérame périt 
à la bataille de Poitiers , comme Zama dans celle de Toulouse. Paul 
Diacre parle nettement de Charles Martel , et par conséquent il dé* 
signe la bataille de Poitiers j mais Anastase le Bibliothécaire parle 
d^Eudes , prince d^Aquitaine , et tous deux rapportent la même cir- 
constance des trois cent soixante et quinze mille Sarrasins tués , et 
quinze cents Français seulement. Anastase cite Fautorité d'Eudes 
lui-même., qui récrivit ainsi au pape Grégoire 11^ ce qui faic voir 
qu'il s'agit de la bataille de Toulouse, et non de celle de Poitiers^ 
car , selon le même Anastase , le pape Grégoire II est mort le 1 1 fé- 
vrier 7$!, et par conséquent n^a point va la bataille.de Poitiers, livrée 
en 73a. Il parolt donc que Paul Diacre parie de là bataille de Poitiers, 
et Anastase de la bataille de Toulouse, et cependant chacun d'eux 
"applique à la bataille dont il parle ce calcul merveilleux des morts 
des Sarrasins , comparés à ceux des Français ; calcul qui ne peut être 
vrai ni pour Tune ni pour l'autre de ces batailles. Au reste, Anastase 
ne rapporte point la lettre du duc Eudes j et i." cette lettre peut nV 
▼oir point été écrite : a.® en supposant qu elle l'ait été, elle pouvoit 
ne point contenir le calcul ridicule dont parle Anastase, aussi bien 
que Paul Diacre : 3.* si la lettre contenoit ce calcul, il n'en est pas 
plus vraisemblable, et c'étoit sans doute une fanfaronnade du duc 
Eudes : 4-*^ quant à la bataille dont Anastase a voulu parler, et à la « 
quelle il applique la même circonstance que Paul Diacre rapporte dç 
la bataille de Poitiers, ces deux auteurs peuvent se concilier, si l'on 
suppose que le pape, à qui la lettre du duc Eudes fut adressée^ 
étoit, au lieu de Grégoire n, Grégoire III sou successeur: entre deux 
papes consécutifs du même nom, on a pu se tromper sur le nombre 
qui les désigne : et 5.» enfin, de ce qu'Anastase nomme le duc Eudes ^ 
il ne s«nsuit pas nécenairement qu'il^parle d» la bataille de Toit- 
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Charles rétablit le duc d'Aquitaine dans ses Etats , 
et les Sarrasins, ayant cru prendre leur revanche en 
s'em parant de la Provence, que Mauronte, gouver- 
neur de cette province, leur livra par perfidie ou par 
crainte, Charles s'y transporta, prit Avignon d'assaut^ 
chassa Mauronte et les Sarrasins, poursuivit ceux*ci 
jusque dans le Languedoc, les battit une seconde fois 
sous les murs de Narbonne, assie'ga cette place, et 
l'auroit prise, s'il n'eût été rappelé |promptement en 
France par la maladie et la mort du roi* 

Celui qui portoit alors ce titre , n étoit plus Chil- 
peric DanLel;. celui-ci étoit mort dès l'an 720, et il 
avoit eu pour successeur ce Thierry, dit de Chelles, 
fils unique de Dagobert III , qu'on avoit rejeté à la 
mort de son père, peut-être parce qu'il étoit alors au 
berceau, foible raison cependant de l'exclure d'un 
trône où on n'avoit plus besoin que d'un nom. Ce fut 738. 
la mort de ce Thierry de Chelles qui pressa le retour 
de Charles MarteL 

Au milieu de tant de gloire, ce héros n*étoit point 
heureux :.et que manquoit-il à son bonheur? Ce titre Comihuat. 
de roi, dont il avoit seul toute la puissance. Ce cha- * i^* m^' 
grin n'étoit pas une fantaisie, il avoit un fondement tens, 
réel; une expérience récente prouvoit que 1^ mairie 
la plus despotique n'étoit toujours, qu'une grandeur 
précaire. Pépin, aussi puissant que Charles Martel, 
quoiqu'un peu moins illustre, n'avoit pu la transmettre 

kraBe ; car des auteurs creicni qvte le duc Eiides ^toit aussi à la ba*- 
taille de Poitiers , ce point du moins est resté incertaià dans- Fbis* 
loire ^ et tout est incertain avec des chroniqueurs qfii ne désignent 
sien, qui ne distbguent rien ^ qui ne marquent ni leé lieux, m Ie& 
temj^s. 
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à ses filS) parce qu^en effet ce nVtoit point une dignité 
kéréditaire , et Charles Martel avoit eu à refaire lui* 
même toute sa fortune ; il y ouloit la laisser à ses enfans^ 
^t il la leur laissa en eftet, non sans quelque contra-* 
diction. Ce qui sMtoit passé à la mort de Pépin pouvoit 
lui laisser de justes inquiétudes sur ce qui arriveroit 
après lui : tels étoient ses motifs pour désirer la coù'* 
r onne ; il étoit d'ailleurs délicat sur les moyens de l'ob- 
tenir; il ne voulut* pas la ravir > mais il auroit voulu 
qu'on la lui offrit. Les grands et les prélats , qu'il sonda 
sur ce projet, ne s'y montrèrent point favorables. 
Charles Martel étoit plus admiré , plus respecté 
qu'aimé; il n'étoit du moins aimé que de ses soldats , 
"Èx Clironice auxquels il donnoit les abbayes et jusqu'aux évêdiés , 
Ceniulensi, pour en être mieux servi. La guerre contre les Sarra- 
sins pouvoit fournir un prétexte à cette irrégularité : 
en effet , un ancien auteur dit que le pape donna tout 
l'or du clergé à Charles Martel , pour le mettre en 
état de combattre ces Infidèles. Charles Martel réussit 
à se faire aimer des soldats; mais il s'attira la haine du 
clergé, qui, le poursuivant encore près d'un siècle et 
demi après sa mort, assura, en 858, à Louis le Ger* 
manîque, son arrière-petit-fils, que Charles Martel 
étoit damné, pour avoit* donné à des laïcs les biens de 
l'Eglise, et qui* publia que son tombeau ayant été ou- 
vert, on n'y avoit trouvé qu'un gros serpent (0. 

(0 Voici ce que porte la lettre écrite à Louis de Germanie, an con- 
cile de Quîersj, en 856» par Tenilon, aroberéque de Rouen, ci 
Erobanrand, évéque de Gbilona, an BOiti des éréquei des province* 
de Rouen et de Reims. 

Quia vero Carlus princeps , Pippini régis pater, fui primus inUr 
mnn€9 Francorum rtges ac principes , rcs ecciesiarum ab eis separarii 



Saint Boniface, archevêque de Mayence, avoit aussi 
amiré Carlaman et Pepm que leur père i^oit damné* 
Les grands y que Ckarles rédakoît à n'être que des 
suîels soumw, et qu'il ne daignoit presque jamais 
asseniibler ni consulter, ne Taimoient pas davantage^ 
et ils le prourèreut en celle occasion. Charles jugea 
que les lo:i$ etoient encore plus foriez que toute son 
autorite , il ne voulut pas du moins les violer d'une 
manière directe et active ; il se contenta de ne pas 

atéjue âlvisit, p»o hoc solo maxuêè est mternauter peuditus. lYam 
9aneiu9 JEnekenus, Aurekanensium episcopus , qui in monasterio 
taneti Trûdôm$ reçui$scit, im oratione poiitus, Ad aUerwn eH saxat» 
lum rqplus : tt inter cœterd quee dmiàno mU astenthute ^onspexii p 
riDiT iU^vM JN iNFSRigo iNFEjtioRS TORQUERi. Cui interrogonti ab 
ungeiù ejus ductore rtsponsum est, quia sanctorum judicatione , qui 
en fmMuro jfudicià cum Domino juêietAunt , querumque res eèstuUt et 
divisUf 4UUe iilmdjadimum Ahima et côBPmiE s^mpitebsis Meins est 
nEPUTATVs : etrecepit simul cum suis peccatis pœnas prt^ter pecc^ui 
omnium, qui res suas et faeullates in hçnore et amore Domini ad 
umH^mm hea in lumtnuribus êi\dni euhâs et alimoniis sert^orum 
Christi me pm^mrum,,pro ammarum auarum.reâemptione trmdiderant» 
Qui in se reversus, smndtun Bonifacium et J^ulradum aikaêem mo^ 
nasterii sancti Dlonysiiy et summum CapeUanum régis Pippini ad sç 
voeatnty eisque talia dicens in signum dédit y ut ad sepulchrum illius 
irem, et si torpus tjus. ibiânm mm neperisseni, em qwE dice^at vera 
esse eonàrederent» Ip» mMem ft^entes md prmdivùttn monattnrium p 
ubi corpus ipsius Carli humatum ffterat f atpulchrumque ilUus 4iq»e^ 
ritntes , risvs est subito exisse Drjico, et totvm illud sepulghrvu 

HTTERIVS irrrENTVM est DEVIOBATUM , AC SÎ FDI3SET ÊEUSTUM* 

Xe» évéqu» dédaseat tg^ÛM tûmi^iit ce lait de ^ais dtgaee à% loi » 

et témoiaf oculaires. 

Nos autem illos vidimus, qui usque ad nostram <f totem durave-- 
runt, qui kuic rei interfuerunty et nobis viudvpce veraciter sunt testati 
quœ audierunt atque viderunt : Observons que ce saint Eucher, gni 
avoit en révélatioB de la damnalion de Charles Martel , avoit été exilo 
par ce grince, et qn*fl ëtoit mort en exi!, au moins trois 899 avant 
Charles Martel. Joan. Bottand. et Godef. Henscfien. ao/è^/v et apud 
Sur, t, J, nofibruar. Mém. d/B LilUfrat. L^,p» 707, 708. 
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nommer de roi , et de ne pas convoquer rassemblés 
ordinaire pour cette cérémonie : on en murmura , 
mais on n'osa le presser sur ce point, de peur de le 
pousser à quelque violence ; ainsi le reste de la vie 
de Charles Martel fut un interrègne, pendant lequel 
on datoit les actes de telle ou telle année depuis la 
mort de Thierry de CheUes , ce qui suffisoit à la chro- 
nologie, aussi bien que les années du règne de quelque 
roi fainéant. 

Les respects de l'Europe pouvoient consoler Charles 
de ces contradictions intestines , au-dessus desquelles 
tout son pouvoir n'avoit encore pu le mettre. Tous 
les souverains recherchoient l'alliance et la protection 
du vainqueur des Sarrasins ; les Lombards s'unissoient 
avec lui contre ces mêmes Sarrasins ; le pape Gré- 
goire m, qui avoit en tête à la fois et les Lombards et 
l'empereur grec Léon ITsaurien, envoyoit à Charles 
Martel les liens de saint Pierre et Ic^tAcfs du tombeau 
de cet apôtre; il lui oiTroit de plus, sous le titre 
d'exarque , au nom du sénat , de la noblesse et du 
peuple de Rome , la souveraineté véritable de cette 
ville, préludant ainsi à la grande alliance des papes et 
des rois carlôvingiens ; Léon l'Isaurien l'invitoit à 
briser, comme lui, les images ; Charles pouvoit choisir 
entre les divers partis, et honorer de son alliance qui 
il lui plairoit. Comme il vouloit ^tre ami du pape^ et 
qu'il rétoit des Lombards, il travailloit à rétablir la 
paix entre ces deux puissances (0, lorsque la mort le 

(0 La puissance temporelle des papes n^e:Kistoit pas encore y maû 
le pape, par son autorité spirituelle, par sa qualité de père commun 
des fidèles , par les respects de la chrétienté y n'en étoit pas moins une 
puissance. 



tens. ad ann. 
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surprit le !îo ou 22 octobre 74 1 y âgé de cinquante 
ans, dont il avoit régné environ vingt-cinq. Ce f^ le 
béros le plus brillant que la Franoe eut eu jusqu'alors, 
et on ne raconte de lui aucune des violences qui 
souillent Fhistoire des plus grands et des meilleurs 
princes de la première race. On a vu même de lui plu- 
sieurs traits de modération à Tégard de ses rivaux, et 
il fut le bienfaiteur de ce duc d'Aquitaine, Eudes, qui 
avoit été son ennemi. 

Des auteurs disent que Charles mérita le surnom Annal. Me- 
de Martel, parce (\a il frappait de rudes coups, appa- 
remment comme un martel ou marteau. Pourquoi ce 
nom, donné au plus martial de tous les Français, ne 
viendroit-il pas plutôt de Mars? Au reste, le sens est 
le même. 

Charles Martel laissoit, comme Pépin son père (Oy 
trois héritiers de différens lits. 

Il avoit -eu de Rotrude, sa première femme , Carlo- 
man et Pépin, et d'une seconde, nommée Sonnichilde, 
un prince, nommé Griffon ou Grippon. 

Il donna TAustrasie à Garloman , la Neustrie à Pé- 
pin, et à Griffon seulement quelques comtés situés 
entre les Etats de ses deux frères. 

CARLOMAN, ET PEPIN dit LE BREF. 

NoxTs avons vu que les dispositions de Pépin de Hé- 
ristal n'avoiént pu -avoir lieu; celles de Charles Martel 
eurent leur entière exécution, malgré quelques contra- 

(0 Nous ne comptons point parmi les héritiers de Fepîn de Hëris- 
tal, les deux as de Dr ogon , dont il n^est pas gestion dans Thistoire* 
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dictions et quelques murmures. Plusieurs causes caa^ 
coiyrurent à cette diffîrence. 

i.o L'autorité de» maires ou priofies avoît fiait quel- 
ques pas de plus. 

a.o Les enfans de Charles Martel, k la mort de leur 
père , étoieut plus Àgtfs que ceux de Pépin ne raToient 
été à la sienne. 

S."* Les dispositions de Pépin étoient restées impars 
faites, il n avoit pas disposé de TAustrasie. 

4-® Il y avoit un roi à la mort de Pépin , et il n'y eu 
avoit point à la mort de Charles MarteL 

Au reste y on peut remarquer une contbnnîté sin- 
gulièi'e et de caractères ei d'aventures entre les trois 
fils de Charles Martel^ et les troi^ enfans de Pépia de 
Héristal. Carloman , par sa douceur insipide , par 
son goût pour la retraite , par l'obscurité à laquelle 
il se condamna^ paroît ressemUér à.Childebrand^ SfW 
oncle. - 

Pépin le Bs^fp par un caractère pleia dcfeu et d'^u^ 
dace, par son activité^ par sa vigueur,; fut rimagpe fid^ 
de Charles Martel, son père. 

Le jeune Griilon, agissant sous l'autorité de Sonsu-^ 
childe sa mère, représente le )eune TheudoaUb agis- 
sant sous celle de Plectrude son aïeule. 

Mêmes divisions dans les deux familles^ et produi- 
sant le même effet j les dernières venant aboutir à l'élé- 
vation du seul Pépin le Bref, comme les premières, 
avaient abouti k celle du seul Charles MartcL 
743. Griffon^ mécontent de son partage;^ commençai la 
guerre comme avoit fait Theudoalde,.avec cette diifé- 
renccy que Theudoalde réclamoit les dispositions d'un 
père^ et que Griifon les attaqvioit : le suooès fut le 



CHÀPITKE 4- 187 

même ; Grifibn , près d être forcé dans la ville de Laôa 
où il s'ëtoit retiré y fut obligé dé se rendre ) ses frères 
le firent enfermer aussi bien que sa mère. 

Pépin le Bref avoit quelque chose de la modération 
de Charles Martel; il mit dans la suite Griffon en 
liberté y et lui donna même quelque augmentation de 
partage ; indulgence que les historiens ont beaucoup 
blâmée y et quHI faut beaucoup louer, car cMtoit le 
seul moyen possible d'affermir la paix , sans compter 
que cMtoit le Seul qui fût conforme à la nature et à la 
)ustiGe* Ce moyen, il est vrai, ne réussit pas; Griffon 
fut plus sensible à Tinjure qu'au bienfait : mais le 
parti violent , injuste et cruel de laifôer le prince en* 
fermé toute sa vie, auroit-il mieux réussi? N'auroit-il 
pas révolté les esprits? N'auroit-il pas fourni aux 
grands des prétextes de révolte? N'aur oit-il pas donné 
un parti à Griffon ? Du moins lorsque celui-ci se ré- 
volta pour la seconde fois , il fut obligé de quitter la 
France, où il n avoit pas un seul partisan, parce qu'on 
le regardoit comme un ingrat et un brouillon. Il alla 
mendier un asile chez les Saxons, Pépin ¥y poursuivit * 
et Ven chassa ; Griffon se réfugia dans la Bavière ; elle 74s. 
étoit alors sans duc, ou, ce qui étoit la même chose, 
elle avoit pour duc un enfant de six ans, nommé Tas* 
sillon ) dont il sera beaucoup parlé dans la suite; Grif-^ ÂnnaLMe- 
fou se fit duc de Bavière, sans qu'on puisse bien ^®°** 
comprendre quels moyens pouvoit avoir un proscrit 
et un fugitif, pour opérer une semblable révolution : 
Vactif Pépin le chassa encore de la Bavière ; les Aile- 
ftiands, auxquels il s'adressa ensuite^ n'osèrent le rece- 
voir chez eux : forcé de demander encore pardon à son 
frère^ il l'dbtint encore. S'étant révolté une troisième 
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fois, il se retira chez le duc d'Aquitaine^ devint amou- 
reux de sa femme y et rendit le duc si jaloux ', ^^t 
selon quelques auteurs^ le duc, non content de le 
7^3' chasser de ses Etats , le fit ensuite assassiner dans les 
Alpes oà passoit alors Griffon , pour se retirer en Ita- 
lie chez les Lombards. 

Le duc d'Aquitaine n'étoit plus cet Eudes , tantôt 
l'ennemi y tantôt le protégé de Charles Martel ; il étoifc 
Bheginoad nort en 7^5 , laissant trois fils, Hunaud, Hatton et 
annum; j. Remistain. Hunaud fut duc d'Aquitaine, et Hatton, 
comte de Poitiers. Hunaud, à la mort de Charles Mar- 
tel, avoit cru, conune on le croît toujours, qu'un 
nouveau gouvernemeut seroit foible, et il avoit fait 
des courses dans diverses provinces de France. Carlo- 
man et Pépin l'en avoit puni par le ravage de ses Etats, 
et Tavoient forcé de demander pardon; la douleur 
qu'il avoit ressentie de cette :humiliation , jointe au 
remords qu'il éprouvoit d'avoir, dans un mouvement 
de colère et de jalousie, fait crever les yeux à Hatton, 
son frère , l'avoient déterminé à se faire moine. Quels 
monstres auroient été tous ces princes barbares, s'ils 
n'avoient pas été dévots ,. et quels monstres c'étûien-t 
encore, malgré leur dévotion! Hunaud, en entrant 
dans le cloître , avoit laissé son duché à Gaïffre ou 
Gaiffre ou Vaifre son fils. Ce fut celui-ci qui, pour 
satisfaire ses ressentimens personnels , délivra Pépin 
des inquiétudes perpétuelles que lui aurait dohnées 
Griffon. 

La maxime que celui à qui le crime prefitev est ré- 
puté l'auteur du crime , a fait soupçonner Pépin d'a- 
voir eu plus de part à la mort de Griffon que le due 
d'Aquitaine , auquel il suffisoit que Griffon fût éloigné r 



et ce soupçon n^étoit que trop justifié par la cruauté 
dont Carloman et!Pepin s'ëtoient rendus coupables 
envers Théudoâlde leur cousin- germain , ce petit-fiU 
de Pépin de Héristàl et de Plectrude, que Charte^ 
Martel avott dépouillé du partage qui lui avoit été 
laissé par son aïeul. A la mort de Charles Martel, 
Theudoalde avoit réclamé ce partage. Il ne s'agissbit 
pas de moins que de la Neustrie entière et dé la Bour* 
gogne : Carloman et Pépin jugèrent que de*si vastes 
prétentions n étoient pas susceptibles d'accommode- 
ment; ils aimèrent mieux se défaire de Theudoalde, 
que de lui rendre justice. 

Ces troubles et la jeunesse des princes enhardirent les 
grands à pousser leurs représentations sur la vacance du 
trône, plus loin qu'ils n'avoient osé le faire du vivant 
de Charles Martel; les princes furent obligés de céder, 
et de convoquer l'assemblée d'élection ; le fantôme 
qu'ils convinrent de charger de la couronne, et qui 
fi'eùt jamais été connu, dit l'abbé Le Gendre, s'il 
n avoit été détrôné, se nomma Childérîc III, et fut 

r 

surnommé Y Insensé. On croit {car tout ce qu'on sait 
de lui, c'est qu'il fut encore plus méprisé que ses pré- 
décesseurs) (0, on croit qu'il étoit fils de Thierry de 

(i) L'abbë de Yertol a l&ché de les réhabiliter j il ne nous parolt pas 
^i\ y ait réussi, excepté sur quelques points peu importans. Il n'a 
pas changé Topinion établie ^ son argument général, qui est que les 
bistoriens , écrivant sous les rois carloyingiens, ont , pour leur plaire, 
décrié les rob mérovingiens , est trés-fpible , et tend trop au pyrrho- 
Aisme. Vcyez sa Dissertation , tom. 4 d^s Mémoires de Littérature, 
pag. 704 ot suivantes, n n^ajoute presque riea à ee qu'a dit l'eutear. 
du livre intitulé VEtprit de Gerson, imprimé en 1 691, et qu'il ne 
ciie pas. F'ojrez U fragment de cet auteur dans Bayle, art. £ginhart,^ 
! reouurque A. - 
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ClieUes ; quelques auteurs disent qu^il ëtoit son frère, 
et fils de Dagobert III ;. d'autres lui donnent pour père 
ce Clotaire que Charles Martel avoit fait roi, et duquel 
on ne sait rien non plus. 

L'exemple qu avoit donné le duc d'Aquitaine , Hu* 
naudy ne resta pas sans imitateurs. Carloman, per* 
suadé^ sur la foi du clergé ^ que son pèr« étoit damne, 
tourmenté de cette idée, dégoûté du siècle, alla aussi 
s'ensevelir dans le cloître, soit qu'on lui permit encore 
d'espérer que sa pénitence pourroit suppléer à celle 
que son père auroit dû faire, soit que Taffireux tableau 
d un père dévoué à des tourmens étemels, lui fit re-< 
douter pour lui-même les dangers de la grandeur et de 
la gloire. II alla à Rome recevoir la tonsure des n^ains 
Annal Me- du pape Zacharie, et habita d'abord au montSoracte, 
Uns ad ann. q{^ ^ g^ bâtir un monastère en l'honneur du pape saint 
Silvestre, qui s'étoit, dit-on, autrefois caché sur c^tte 
montagne pour ^happer ~à la persécution». Dans la 
suite, Carloman jugea qu'un grand prince, devenu 
moine , excitoit une curiosité qui lui attiroit trop de 
visites. Pour se dérober à ces distractions et h ces 
foibles retours vers le siècle , il alla s'enfermer aa 
Mont-Cassin. Là, on dit quil aimoit à remplir, par 
humilité, les emplois réputés les plus vils, qu'il servoit 
à la cuisine, quil travailloit au jardin, qull gardoit 
les troupeaux de Fabbaye dans les champs. Il y fut 
suivi, trois ans après, par le roi des Lombards, Rachis, 
qui vint aussi s'enfermer dans cette. retraite, où, tant 
qu'il vécut, il cultiva de ses mains une vigne long** 
temps connue sous le nom de ^igne de Itachif. 

On peut croire que Pepîn , malgré l'union qui avoit 
toujours régné entre les deux frères, ne fît pas de bien 
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fortes instances h Carloman^ po^r le détourner de son 
projet ; il y ga^oit rAnstrajBÎe : Carloman^ soh indi£« 
££reace pour se& fils, soit confiance extrême en son 
frère, lui remit entièrement leur sort. C'était, dît un 
historien , donner ies brebis à garder au loup. En 
efièt, Pepîn répondit «lal à la confiance de son frère; 
il fit raser ses entaiis, et depuis œ temps leur sort est 
ignoré* 

La retraite de Carloman dans un dohre, et la mort 
de Griffon , kissoient toute Tautoritë entre les mains 
de Pépin le Bref, conimé elle avoit été entre les mains 
de son père et de son aïeul , c^est-à^dire toujours avec 
cette condition iûiportune et inquiétante de donner 
le yaîn titre de roi à un descendant de Clovis ; mais 
Fautarité des maires alloit toujours en croissant , et 
pouvoit impunément devenir toujours plus entrepre- 
nante» Pépin de Héristal s'étoit contenté d'interdire 
aux roistoiflit0'O«m»<M6Mm,oc des ttffîiires, et tout exer- 
dce de Fautorhe» Charles Martel s'étoit permis de ne 
pas nommer de roi, et n'avoit pas osé aller plus loin ; 
Pépin le Bref osa détrâner celui qu'on Tavoit forcé de 
nommer. 

Pépin s^étoit rendu , comme son père et son aïeul , 
redoutable par les armes ; il avait ajouté à la gloire 
de sa maison, c'était avoir ajouté h sa puissance; il 
avoit Eût respecter la souveraineté de la France par 
tous» les peuples vassaux ou tributaires ; il avoit 
dompté les Allemands, les Bavarois, les Saxons, les 
Aquitains, il étoit victorieux, il étoit maître; il n'a- 
voit point, comme Charles Martel, encouru Imdi- 
gnation dn clergé , par une dispensation prot&ne des 
biens ecclésiastiques ^ il avoit beaucoup plus ménagé 
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Forgueil des grands ; il n'avoit rien à craindre des obs 
tacles qui naissent des mauvaises dispositions ; il n a- 
voit rien à craindre non plus des idées établies ; le 
vieux respect pour le sang de Clovis étoit détruit par 
le long avilissement de cette race malheureuse ; les 
temps étoient arrivés, et le siècle étoit mûr pour le 
grand changement qu'on vouloit faire. 

Pépin convoque à Soissons, pour le i." mars 752, 
rassemblée générale des grands et des prélats. Ses par- 
tisans y proposent sans détour de déposer Ghildéric, 
et de donner la couronne à Pépin. La proposition est 
unanimement agréée. 

G est un problème historique de savoir s'il est vrai 
que le pape Zacharie ait été consulté sur cette aSaire^ 
et que sa décision ait déterminé les suffrages des Fran- 
çais. 
Chron. Cen- La plupart des anciennes chroniques disent expres- 
tul. ad ann. s^^aent que Burchardy évéqoc de Wuptsbonrg, et 
An<)nym.ad Fulrad, abbé de Saint-Denis y furent envoyés à Rome 
ann. 75a. pour proposer au pape cette question : « Lequel de^ 
^mar . ^^ ^^^^ ^^^^ ^^j ^^ celui qui en avoit le nom sans en 

Annal Loi- ' ^ » ^ ^ 

sel. an. 749. « faire les fonctions^ ou celui qui en remplissoit les 
Annal. Fuld. « fonctions sans en avoir le nom ». Proposer une sem- 
*""' ^ '* blable question ^ dit un auteur ^ c'est la résoudre; 
le pape décida que le nom devoit suivre la chose. Sur 
cette décision^ Pépin fut élu, et reçut Fonction sacrée 
des mains d'un légat du saint Siège ; c*étoit Vinfride, 
prêtre anglais ^ bien plus connu sous le nom de saint 
Boniface, archevêque de Mayence^ et apôtre de la 
Germanie. 

Des critiques observent que plusieurs de nos plus 
wciennes annales gardent le silence sur le fait de la 
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question proposée au pape Zacharie; qu'il n'en est 
parlé ni dans la vie de ce pape /écrite par Anastase le 
Bibliothécaire, ni dans celle de saint Boniface, par Vilr 
libade son disciple^ évêque d'Aischstat ; que le pape 
Zacharie n'en dit rien , ni dans ses lettres à Pépin , ni 
dans ses lettres à saint Boniface; qu'enfin ilse^oit 
bien étrange que, sur un fait de cette importance; le 
pape n'eût fait qu'une réponse verbale , et qu'on s'en 
fût contenté. ; 

On pourroit répondre à cette dernière objection , 
que la démiarche faite auprès du pape n'étant quun 
hommage dont on ne croyoit pas alors pouvoir se dis- 
penser à son éjgard, et la réponse étant toute dictée 
par la question, pn pouvoit s'être contenté de la ré- 
ponse qu'il avoit voulu faire , sans exiger de )ui une 
réponse par écrit sur une matière si délicate; que 
d'ailleurs il avoit peut-être fait une i^éponse par écrit 
qui ne subsiste pliis. 

Quant au silence de quelques auteurs , on peut ob-* 
server qu'il ne sauroit avoir la vertu de détruire des 
témoignages positifs , qu'on n'a aucune : autre raison 
de -récuser. 

Il y a une troisième opinion , c'est celle de ceux qui 
regardent la consultation et l'ambassade comme, chizné- 
riques^ mais qui disent que quand le paperEtienne III^ 
successeur de Zacharie (après Etiei^ne II) (0, vint 
dans la suite en France , Pépin lui fit part des scru- 

(0 Le pape que nous nommons ici Etienne II, moamt trois jonrs 
après son élection, et sans avoir été sacré; ce qui fait quebeaucoap 
d'auteurs, et M. Fleury nommément, ne le mettent pas au nombre 
des papes y et appellent Etienne II celui qne nous nommîons ici 
EUeinne UI. 

U ï3 
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pules quHl Avoit d'avoir détrôné son souverftin légitime, 

Mëm. de auqtiel il avoit lui-^méme prêté Berment de fidélité , et 

PAcad. des q^|ç j^ pape, pour caliûer sa conscience • le releva de 

Tniirrînf et 

B. Lett. t. ^^ Serment. Ce dernier fait parolt constant, mais il ne 
6, p. 7!i6. détruit pas le premier. Etienne III peut n'avoir fait 

Chr ^Ta ^*^'^^'^^^*' ^^ confirmer l'ouvrage de Zacharie. 

Enfin il y a uûe quatrième opinion qui absout Pépin 

LeCointe, d'usurpatioA ^ le pape de connivence avec un usur^ 

Aunal.ecclé* pateur, et les Français d'infidélité envers la race de 

siast. sur 1 an . a ^ 

^53. Clovis ( c'est que Childéric , à l'imitation de Hunaud 

et de Carlomau^ abdiqua volontairement, pour se re- 
tirer dans UH cloître; ce qui ayant fait rentrer les 
Français dans lé droit d'élire un roi , tk firent certai- 
nement lu choilc le plus convenable. 

Cette opinion nous parolt susceptible de trois diffi- 
cultés. 

L'une èst que Ghildéric avoit un fils. 

L'autre, qu'il restoit d'autres princes de la racé d^ 
Clovifl. 

La troisième , que l'abdication de Ghildëric, d'après 
les circonstances, pouvoit difficilement parottre vo- 
lontaire. 

Il n'est pas nécessaire que oés divisés questions 
soient résolues, il suffit qu'on sadie qu'elles ne le sont 
pas , et qu'on peut ctioisir entre les quatre opinions , 
ou prendre le parti de n'en adopter aucune, et dt 
rèstet' idans le doute. 

Ghildéric fut rasé et enfermé au monastère de Si- 
ihieu; c'est la célèbre abbaye de Saint-Bertin à Saint- 
Omer; son fils, nommé Thierry, vécut et mourut dô 
méme^ presque ignoré à l'abbaye de Fontenelle^ au- 
jourd'hui Saint-VandriUe. 
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PEPIN LE BREF, 

9 ROI D£ FBANGE. 

Ce fut Pépin le Bref qui introduisit Tusage du sacre. 
Sous la première race, Tinauguration des rois avoit 
été une cérémonie militaire; Pépin voulut en faire une 
institution religieuse. Fondateur d'une nouvelle race 
de rois, tandis que Fancienne subsistoit, témoin de 
la fragilité de tous les liens humains, il voulut atta- 
cher les peuples à sa famille par ce lien indissoluble 
qui unit les hommes à la divinité. C'est dans le m&aie 
esprit que , pour donner plus d^împortance à cette 
institution, et plus de solennité à cette cérémonie, il 
voulut être sacré par un légat du saint Siège ; il reçut 
en effet Tônction des mains de saint Boniface; la céré- 
monie se fit à Soissons, la prérogative de sacrer les 
rois n ayant été attribuée au siège de Reims que dans 
le douzième siècle , par Louis le Jeune, 

Ce ne fut pas encore sans un objet politique qu'il Sec. con 
&t couronner avec lui la reine Berthe sa femme (0. 
Par-là il faisoit adopter à la nation les enfans qu'il 
avoit déjà de cette princesse. Pépin n étoitâgé alors quie 
de trente-huit ans ; outre ses enfans déjà né^, il pou- 
voit en avoir d'autres dans la suite, soit de 4:ette priii- 
cesse , soit d'une autre femme. Un souvenir copfus de 
Thistoire ancienne apprenoit qu'on avoit quelquefois 
élevé la question : Si les enfans, nés depuis l'avenu 
tnent du père au trône ^ ne dei^oient pas être préférés 

(0 Nommée Berthe au gtmnd pind, fiUe ée Cliahbert, oomte d« 

i3. 
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à ceux qui étoient nés avant cet auénement : question 
bien frivole ; car, du moment où, le père est parvenu 
au trône, soit à titre héréditaire, sdît par élection 
dans un cas extraordinaire , comme celui où se trou- 
voit Pépin, le fils est devenu Théritier présomptif du 
trône (0, comme des autres biens que le père pourroit 
laisser à sa mort; et pour que les fils, nés depuis Tavé» 
tiement , pussent l'emporter sur le fils né avant cette 
époque , il faudroit que les peuples qui ont appelé le 
père, eussent exclu formellement le fils déjà né, en 
faveur de ceux qui pourroient naître dans la suite ; ce 
qui ne peut arriver que dans des ca^ particuliers, et 
t]ue pour des raisons légitimes : par exemple, lorsque 
les peuples appellent au trône un homme qui n'y 
auroit point de droit, à condition d'épouser une prin- 
cesse du sang royal; alors, comme c'est la race de la 
femme qu'on a en vue, si le roi élu a des enfans d'un 
premier lit, on les exclut en faveur de ceux du second* 
Hors de ces cas extraordinaires, l'aîné est toujours le 
successeur désigné. Si la raison que l'un est né Sis de 
roi , et Fautre fils d'un sujet , pouvoit avoir lieu , elle 
seroit applicable à tant de cas, que tout ordre de sucy 
cession en seroit Interverti ; le fils aîné du dauphin ^ 
devenu roi dans la suite, ne succéderoit point à son 
père, au préjudice des cadets, nés depuidi'avénement 
Charles IX, né en i55o, temps oh Henri H son père 
étoit roi, auroit dû exclure François H , né du vivant 
de François I ; tout cela seroit absurde. Cependant 
l'histoire des Perses nous offre la fameuse contestation 

(') Oo suppose qa'il s^agit dW rojraume natorellement héréditaire, 
où Félection n'a ea lieu que dans un cas extroordinaire , et ou elle ne 
se renouvelle pas à chaque vacance, comme en Pologne» 
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élevée à la mort de Darius , fils d'Hystaspe , entré Aria- 
basane t:ê lorsque Darius son père n'étoit eneore 
qu'bonune privé ,. et Xerxès né^depuis que Darius étoit 
roi ; la décision d' Artabane leur oncle , qu'ils prirent 
pour ^ arbitre^ fut Êtvorable à Xerxès/ c'est-<à-diré au 
cadet. Tout ce qu'on peut dire de cette décision^ c'est 
que y SI eUe étoit fondée sur le motif qui vient d'être 
énoncé, elle étoit aussi déraisonnable que Tavoit été 
la^eànvention de donner le trône à celui dont le cheval 
auroit henni le premier , convention en vertu de la- 
quelle Darius avoit. régné, encore son écuyer avoit-il 
usé de supercherie pauF'hii procurer la couronne par 
ce moyen. Quant à la décision d'Artabane en faveur 
de Xerxès, observons cependant qu'elle avoit un fon- 
dement assez plausible, c'est que Xerxès, par Atosse 
sa mère , étoit petit-fils de Cy rus , fondateur de l'em- 
pire des Perses, et qu'Artabazane son frère étoit 
étranger à ce même Cyrus ; mais Xerxès alléguoit JFusiin. Kb* 
aussi en sa faveur l'exemiple des ï^cédémoniens ,. pjj^^'^'^^^^ 
qui^n'appeloient à la succession du royaume, que amore. 
les enfans nés depuis l'avénemént du père. 

A la mort de Darius Ochus, la même contestation^ 
s'éleva entre Artaxerxès Mnémon, et le jeune Cyrus» 
son frère : on avoit apparemment reconnu alors Fàbus^ 
de la première décision , et Artaxerxès né avsmt lave'» 
nement de son père, fut préféré au cadet né depuis* 
Favénement. 

Dans rinstoire moderne, et dans des temps bien 
postérieurs à Pépin, nous voyons chez les Turcs le 
prince Zizim dispirter l'Empire à Bajazet II son frère 
aîné , par les mêmes raisons que Xerxès et que le [eune- 
Cyrus , et il ne réussit point. 
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Pepm ironloit ôter tout prétexte à de isèlnbkbkff 
eontestatiôns , il vouloit dssùrer sa sucoëssion à ses 
fils déjà nés, et Toilà pourquoi il faisoit couronner 
leur mère« 

L'ainé de ces fils est ce Cbarlemagne dont on ?a 
"Voir rhistoire. 

Pépin rempUt encore bien mieux «on objet y-lorsqad 
le pape Etienne III étant venu en France quelque» 
années après , il fit renouveler , par ce pontife , dans 
Féglise de Saint-Denis , la cérémonie de son sacre et 
de son couronnement , et fit sacrer et couronner avec 
lui ses deux fils, Charles et Carloman. Le pape lança 
en même temps toutes les excommunications d'usage, 
contre quiconque oseroit jamais soiï^r à transporter 
la couronne dans une autre maison (0, et Hugues 
Gapet enleva la couronne à Charles de Lorraine, 
comme Pépin à Childéric. 

Pépin étoit d'une petite taille , ce qni lui fit donner 
le surnom de Bref; la taille n ajoute et n'ôte rien à 
la valeur , et Peptn avoit fait ses preuves ; mais dans 
ces temps encore barbares , oii la force et ladresse du 
corps décidoient de la supériorité dans tant de genres, 
<Hi attachoit le plus grand prix aux avantages exté^ 
rieurs , et Pépin croyoit s'apercevoir que plusieurs 
seigneurs français qui les possédoient plus que lui f 
voyoient avec peine au * dessus d'eux un homme qui 
en étoit privé : il se plaisoit à combattre devant eux 
ce préjugé : David, leur disoit-il, étoit petite et il 
terrassa Goliath. 

Une autre fois, il leur montra , d'une manière bien 

v*^ Ut hunquam de a}terius lumbis régent in euo prœsumant eligere» 
Tome 5 des Historiens de France , par les Pére| bénédictins. 
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plus itpposaato, sa svpërioriJ» perioowU^» I^eç C9»i- 
hats de bét^s fércH^es étoi^nt $iji<>r6l^^ sp^qtacW 4? U 
nation, et iU Aoient assortis mii oiQPur* du towps. Le 
roi ^ta»t à Vabbay^de FerrièreSi do»na po«r diver-. Moin. de 
tissemeat au]ç gew de sa Cour, im combat dVn li0^ . * D^^jj^gn. 
contre un taureau sauvage. J)B.m h momi^X pi^ ^eç t. a, iw. a, 
animaux 4toieat le plus acharnés Tu» sur Va^utre, et p*"*p- J*^ 
où le lion oomm^çnçpit à r^yev^V le taur^çau ? /♦ 
faudrQit, dit I^ea^oi, «/fer ^f/wvr fe^ oom^Wanf: ^t 

qu'on crût qu il plaisantoit, isoit qu an vît qu'il pariort 
sérieusement , personne ne ^'offiit y h roi s élance par^ 
dessus la barrière, çt le voilà wr l'arène «ewl *vçfl pes 
animaux ; perponue ne le suit ; il c^urt au li^il ^t lui 
coupe la gorge, pui^ d'un rey^rp il ab*t la t4te iiu tauf 
reau, fûsantpr^uye ainm à la foi^/Ct de force et de oou* 
rage. Eh bien ! dit-il en «e tournant du côte de» m^ 
gneurs de sa Cour, encore immobiles d'ietoonement,** 
glacés d'effroi , "vous sembUf-i-^ii qm Pépin h BrefsoH 
digne de vous commander ? Cette bravoure da <:apitan^ 
qui pourroit paraître déplacée cboi; un roi h^îréditeire^ 
dans une monari^ie paisible, dut être d'uft très^^and 
effet dans un siède barbare , cbe» upe nation tw^te 
guerrière, de la part d'un roi nouveau, qui sembloit 
avoir eûcore à justifier son élection aux yeux mêmes 
de ceux qui l'avoient fiai te. 

Pépin , devenu roi , en fit la guerre avec plus d'ar- 
deur contre tous ces peuples tributaires de la France 
qui en étoient les ennemis nés ; les Saxons , contre 
lesquels tous nos rois ou chefs avoient perpétuelle-» 
ment à combattre ; les Bretons , et surtout le duc 
d'Aquitaine , Gaïffre , dont nous avons déjà parl^ % il 
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ti'avoit pa8«été moins remuant que-Hunirad son père^i 
et il fat encore plus crueUement plini, nous disons 
puni, pour nous conformer à la foule des historiens ^ 
dont nous aurons lieu d*examiner dans la suite le 
récit. Il avoit profité ^ de tous les momens où Pépin 
€ontîn.Fre^ étoit engagé dans des expéditions lointaines , pour 
dcg. c. 194 £gjjjp^ j^ courses dans diverses provinces de France; 

Annal, de quatre fois Pépin , avec la rapidité de son p«*e , étoit 
Metz, p. Q78. accouru d'une extrémité du royaume pour le réprimer. 
iiarT,V. aie" ^* ^® cfcâtiér , et chaque fois il lui avoit enlevé quelque 
Annal. Loi. 'partie de ses Etats. Rien ne corrigeoit le duc. Pépin 
«el. p. ae. ayant d'abord usé de quelque clémence , s'irrita enfip 
d'une perversité si opiùiâtre^ et passa jusqu'à une sé- 
vérité pour le moins excessive. Rémistain y oncle de 
GaïiTre , qui , après s'être soumis à Pépin , étoit re- 
768. tourné au parti de son neveu , étant tombé entre les 
maitis du roi , il le fit pendre ; violence qui fait hor- 
reur y fût-elle justifiée par toutes les lois de la féoda- 
lité; ce qui pouvoit n'être pas ^ comme on le verra dans 
la suifte. Ayant pénétré pour la cinquième fois au 
ÏEmdde l'Aquitaine y il avoit gagné une grande bataille 
centre Gaïffre , qui , dépouillé de tous ses Etats , 
abandonné de tous ses soldats y errant y fugitif, cher- 
chant partout un asile , et n'en trouvant point, fut 
Cfiroo. S. tué par ses sujets mêmes, qui s'ennuy oient de tant de 
Chr n d S^^**^^^ > ^^ P*^ ses domcstiques , que Pépin avoit 

S.Denis. g^gn^S- 

Contia. Fre- L'Aquitaine fut alors réunie à la couronne, quoique 

**'^' Gaïffire eût un fils : ce fils, manquant de moyens pour 

se rétablir dans les Etats de ses pères, s'en tint au duché 

de Gascogne , qui lui fat laissé dans la suite ; ipais 
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il tiotiserva contré les Français une haine étemelle ,' 
dont il leur donna, dans roccasion, des marques écla- 
tantes. 

- Pépin enleva aussi Narbonne et presque toute la 
Septimanie ou le Languedoc aux Sarrasins, dont lé 
génie sembloit terrassé par celui de la maison de 
Pepiri. « 

Mais il y a dans le règne de Pépin le Bref, comme 
dans'^radministration de Charles Martel , une expédi* 
tion qui cfiace toutes les autres, et qui est comme là 
grande et la principale époque dans, leur vie. Pour 
Charles Martel, c'étoît l'expédition contre les Sarra- 
sins 5 pour Pépin, c'est l'expédition contre les Lom- 
bards. 

Cette guerre , ou plutôt cette suite de guerre^ 
Contre les Lombards, est un grand événement, plus 
encore dans l'histoire de la politique et de la religion, 
que dans l'histoire des combats. 

Les papes n'étoient pas encore une puissance tem- 
porelle, et brûloient d'en devenir une; ils avoient 
pour ennemis les deux grandes puissances qui se dis- 
putoient Htalie; savoir, les empereurs grecs et les 
Lombards; ils avoient excommunié , à titre d'icono- 
clastes,, les empereurs Léon Tlsaurien et Constantin 
Copronyme ; et comme, suivant les principes de Rome, 
la dépouille des hérétiques appartenoit au saint Siège, 
les papes redemandoient aux Lombards la Pentapole 
et l'exarchat de Ravenne , que ceux- ci avoient con- 
quis sur les empereurs grecs , en exécution, disoient 
les papes , et à la faveur de l'excommunication lancée 
contre ces empereurs. Les Lombards prétendoient 
avoir conquis ces pays pour leur propre compte et ia- 
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dépendamment de toute excommunication ; iU avoient 
même une autre prétention bien plus contraire à celle 
des papes. Rome avoit toujours dépendu de leùrque 
de Ravenne^ qui la gouvernoit au nom de Tempe- 
reur : les Lombard» s étant mis par la conquête aux 
droits de Tempereur, et étant alors exarques de Ra- 
venne, réclamoient la souveraineté sur Rome. En 
conséquence I Astolphe, roi des Lombards / avoit fait 
aux Romains des sommations très-fières et très-*pres* 
santés de reconnoître son autorité , et de lui payer 
tribut. On voit quelle étoit la valeur de tous ces droits; 
on voit que la force les avoit seule établis, et que l'ar- 
tifice demandoit à entrer en partage. 

Les papes ne voyoient qu'une puissance qu'ils pus- 
sent opposer avec succès aux Lombards; c'étoit la 
France : les prétentions des papes ne pouvoient pa- 
roitre légitimes qu'à une puissance qui fut dans la 
disposition actuelle de ne rîen refuser aux papes; et 
cette puissance , c'étoit encore la France. Nous avons 
vu que Pépin le Bref, dans le projet de consacrer , par 
la religion , le couronnement de sa race, et de la pré- 
server^ par ce moyen , du sort qu'il avoit fait éprouver 
lui-même à la race mérovingienne, ne désiroit rien 
tant'qu'une alliance intime avec les papes. Etienne III 
lui ayant porté ses plaintes sur la violence des Lom- 
bards , Pépin saisit cette occasion de l'inviter à passer 
en France, pour qu'ils pussent conférer à loisir de 
leurs communs intérêts. Les Lombards, amis de la 
France sous Charles Martel , et qui ne vouloient pas 
en devenir ennemis sous Pépin le Bref, n'osèrent 
s'opposer au passage du pape, quoiqu'ils vissent trop 
bien l'objet de son voyage. 
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. Xtt$ aut6ur$ variei^t $ur le cérémonial qui fut ob« 
serve en France à h r^ption d'Etienne III. Dan$ la 
suite y lorsque la . souveraineté temporeU^ eut été 
joiute che^ les papes à la dignité spirituelle | et lorsque 
diverses coujouetuçes eurent concoure à augmenter 
ces deux pouvoirs Tun par Taiitre , les roi^ parurent 
se plaire à rendre des honneurs presque divins à celui 
d'entre eux qui, le dernier par $a foible5se> étoit U 
premier par ces titres de Per^ commun et de Mé^ 
diateur unwerseL Anastase le Bibliothécaire, qui Anasiase, 
vivoit dans un temps où cet usage étoit établi , ju- ^.^ ^^ / ^' 
géant peut - être des usages antiques par ceux dont 
il étoit témoin y représente Pépin proaterné devant 
Etienne , lui jurant obéissance , marcbaiit à pied en 
tenant les rênes du cheval du pape. Les Annales de Annal. Me- 
Metz, au contraire (0, disent que le pape parut en ^^^J^^g^f^f 
suppliant, sous la oendre et le cilice; qu'il se jeta aux 3, p. 276* 
pieds du roi , et ne voulut se relever qu'après que le 
roi lui eut accordé sa protection , et lui eut promis 
son secours^ Des auteurs contemporains n'entrent 
point daqs tous ces détails , et disent seulement que. 
le pape fit des présens , fut bien reçu , et qu'on l'as-, 
sura d'un prompt secours. . 

Le prince Charles, fils aîné de Pépin le Rref, paroît 
pour la première fois dans cette occasion ; il avoit 
environ douze à treize ans : il alla au-devant du, pape, 
à plus de trente lieues, et le conduisit à Pontyon, 

(0 VnhhéLê^Ctmïâxerqjai rapporte les âenx, pusage» d'Aoaswe le 
Bibliothécaire et des Annales de Metz, ne remarque, entre ces deux 
récits, aacime contradiction, et peut-être en effet n'y en a-t-il point : 
il résulte de Fun» que le roi honora le pape, et de Tautre, qae le pape 
lapplia le roi; 
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maison royale dans le Pertois , cil Pepîû Fattendoif • 
Gè fut pendant son séjour en France qu'Etienne III 
sacra et couronna, comme nous Tarons dit. Pépin 
Bèrthe, leurs deux fils Charles et Carlopian^ et donna 
^absolution à Pépin pour son usurpation.- 

Pépin y de son côté, décidé à tout faire pour le 
pope , par intérêt et par reconnoissance , assembla un 
parlement à Grécy-sur-Oise , pour Sûre résoudre k 
guerre contre les Lombards; car il faut observer que, 
quelle que put être alors Fautorité des rois sur les 
peuples, et l'inclination des.peuplefr pour les combats» 
la guerre ne pouvoit être résolue que dans une as- 
semblée nationale; c'étoit du moin& un usage qui te- 
Boit lieu de loi, quoique Charles Martel s^en fût sou- 
Tent écarté, au grand mécontentement de la nation. 
En effet, une résolution si importante et d*un si grand 
intérêt , soit pour tout VEtat, soit pour chaque par- 
ticulier, dont elle compromet la fortune et la vie^ 
est sans doute celle qui exige le plus de conseil, et qui 
doit le moins être abandonnée aux caprices particu- 
lieis. Pépin, attentif à se concilier les cœurs, est celui 
de nos rois qui a donné le plus de part aux grands 
dans Fadministration des afiaires et dans les délibé- 
rations concernant la guerre et la paix, sûr de se ren- 
dre le maître de ces délibérations par les ^ards mêmes 
qu'il témoignoit pour la liberté publique. Instruit 
par les fautes d'un père auquel il n'avoit manqué que 
detre aimé, il cherchoit en tout à complaire aux 
grands , ainsi qu.au clergé ; mais il savoit aussi s'en 
faire obéir. 

Etienne et Pépin virent paroître dans cette assem- 
blée de Crécy - sur - Oise , un homme qu'ils n'atteur 
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doient pas, ^t iju^ils désiroiènt encore moins : cet 
bemmé étoit un moine ; mais ce moine étoit un 
prince y et le frère aîné de Pépin le Bref; cetoit ce 
Carloman retiré au Mont-Casân. Le rÂle qu'il venoit 
}ouer pouvoit surprendre autant que son arrivée im- 
prévue. Prince, il ne venoit point réclamer les gran- 
deurs qu'il avoit quittées ; moine, il venoit combattre 
les injustices d'un pontife ambitieux , il venoit défen- 
dre un prince laïc -contre Rome. Habitant du Mont- 
Cassin^ et par-là sujet du roi des Lombards , il venoit 
en remplir les devoirs , il venoit plaider la cause :de 
son souverain , qui l'en avoit chargé : il la plaida no- Anastase, 
blement, avec sagesse, avec éloquence; il fit impres- ^' "** 
lion. Âstolphe^voit très-bien compris dlailleurs relTet 
que pourroient faire sur les espritsia vue inopinée de 
€e prince (0, le souvenir du rang qu'on l'avoit vu tenir. 

f*) I/abbé Le Gendre au contraire ne trouve que de la maladresM 
dana le choix de cet ambaMadeur. « II falloit« dit-il, qu^Astolphe ne 

•« se oonnûl guère en gens L'arrivée de Carloman ne pouvoit , selon 

< lui y qn'élre très-âé8a|;réable à Pépin, dont elle rcveilloit les soup- 

a çons et la jalousie Carloman, dit-il encore, homme tout éPune 

« friice^ n^étoit pas assez fin pour s'apercevoir du péril où il se jeloir 

« en prenant cette commission ». Tout cela pouvoit être vu ainsi j niais 

on pouvoit aussi penser comme Astolphe, que personne n'étoit pluf 

propre à faire impression sur Fepin, qu^un frère, au désintéressement 

duquel il devoit la moitié de son royaume , et sur les grands , qu'un 

prince qui avoit été leur maître. L^événement fit voir qu'Aslolpke n^ 

a'étoit pas trompé sur ce dernier point ^ et il nes^étoit trompé sur le 

premier, qu'en ne jugeant pas assez mal de Fepin. Au reste , il s'agis» 

«oit moins de faire impression sur Pépin, qui avoit pris son parti, 

que sur les grands qui balançoient encore , et Carloman prouva qu il 

avoit été bien cboisi pour cet objet. L'abbé Le Gendre ajoute qu'il 

fnt^imi de sa témérité. Comme prince et comme frère aine de Pépin, 

il usoît de ses droits; comme sujet d'ABtolpbe, îl faisoit jion devoir. Il 

à^jr ityoit point f à de téméntié. 
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en FVatioe , là comparaison de son ëtat prirent avec 
son état passé. Etienne III et Pépin avoient espéré que 
la guerre seroit résolue 8ur4e<-champ et sans contra* 
diction \ les grands^ entraînés par les raisons de Gar^ 
loman j arrêtèrent qu'on envevoit des Ambassadeurs 
à Astolpbe, et qu'on lui offriroit douze mille sous d'or 
pour l'inviter à la paix. Pépin prit ombrage de Tas^ 
cendant que son frère avoit paru avoir dans cette 
occasion , et il s'en vengea d'une manière indigne. De 
concert avec le pape, ut afin ^ disoit*ily ^ue ce sujet 
si zélé ne. fût plus sujet que de sonfrhfej il le fit en- 
fermer dans un monastère à Vienne , et ce fût aussi 
alors qu'il fit raser et disparottre les enfans de Carlo- 
man. Le père mourut cette même année dans ssl 
prison. Pépin fut fortement soupçonné d'avoir hâté sa 
mort, et il avoit trop inérité ce soupçon. 

Le corps de Garloman fut transféré au Mont*Cassin ; 
968 cendres y reposent sous le grand autel dans une 
urne d'onix^ où on a mis, en 1628, rinscription sui- 
vante, dont l'auteur, en employant les mots de roi 
et de sceptre^ a eu plus d'égard à la réalité du pou* 
V(Hry qu'au titre , Garloman n'ayant jamais eu le titre 
de roi. 

Corpus sanoti Camhmùni, 
Regii et monachi Cassinensisf 
Quem clafiortm reddidit Cella, quàm Regia; 
CucuHdSy quâm purpura ^ 
Pedum, ifudmsceptnim; 
Obedientia, t/uàm Impenum, ttc. 

Pour rendre complètement justice à Garloman, il 
faudroit entendre cette inscription dans un sens moins 
flatteur que celui que l'auteur avoit dans l'écrit, et 
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dire> qu'en effet Garloman ëtoit bien plus fait pour 
le clottre que pour la Gour , pour le froc que pour 
la pourpre , pour Tobéissance que pour le comman^ 
demail. 

Les ambassadeurs . français trouvèrent Astolplie 
très-disposé à la paix ; il offroit d'y faire tous les sa- 
crifices convenables : il se désistoit de son entreprise 
sur Rome; mais il refusoit, avec raison ^ de céder au 
pape la Pentapole et Texarchat de Ravenne, conquis 
par les armes et le sang de ses sujets. Et en effet, il 
n étoit pas plus obligé de remettre au pape ces dé^ 
pouilles des hérétiques gérées ^ que Pépin de remettre 
au pape les dépouilles des Infidèles Sarrasins dont sotk 
père et lui s'étoient enrichis. 

Sur ce refus si naturel, la guerre fut résolue, après 
que Peptn eut envoyé, seulement pour la forme, une 
seconde ambassade au roi des Lombards, afin de 
montrer un faux zèle pour la paix, et parce qu^ les 
grands paroissoient désirer cette dém^che. 

Ce fut alors que Pépin le Bref et les deux princes 
ses enfans, créés patrices de Rome par le pape et par 
le peuple romain, firent, du consentement des grands 
du royaume , à Téglise de Saint-Pierre , cette célèbre 
donation de lexarchat et de la Pentapole (0, qui a 
donné naissance à la puissance temporelle des papes ; 
car la prétendue donation &ite au pape Silvestre, 
par r^npereur Constantin, de la ville de Rome et de 

(0 La Pentapole, ou hê cinq villci, étoicntRimmi» Fesaro, Fauo» 
Sinigaglia, et Ancônc. 

Les principales villes de Fexarchat ëtoient Ravenne^ Adria, Fer- 
tare, Imola, Faênza, Forli. La donation contenoit eil tout vingt-deux 
▼iUes arM kun dépendances. 
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quelques provinces dltalie, est bien reconnue aujour- 
d'hui pour une fable, quoique le saint Siégeait long- 
temps essayé de la faire valoir, quoique le pape Adrien 
l'allègue expressément dans une lettre à Gharlemagne, 
et qu'Hincmar en parle dans ses œuvres comme d^un 
.titre constant. 
Cod. CaroL La donation de Pépin étoit faite avant la conquête, 
'• ^^: ,et Tévénement pouvoit répandre un assez grand ridi- 

t. a,p. ao6. cule sur cette libéralité précoce : mais Pépin ne don- 
noit que ce qu il pouvoit livrer, et ne se vantoit que 
de ce quil pouvoit faire. Il passe les Alpes, force le 
•pas de Suse, taille en pièces larmée des Lombards, 
.assiège Astolpbe dans Pavie. La frayeur saisit As^ 
tolphe ; il promet tout pour se tirer de danger , et 
donne toutes les assurances qu'on exige; il livre 
pour otages quarante des principaux seigneurs lom- 
bards ; consent que le pape soit mis dès Finstant même 
en possession de Narni , en attendant que Févacoa- 
tion entière "ée Fexarchat et de la Pentapole piit 
s'effectuer. 

4 

Sur la foi de ces sermens, surtout de ces sûretés, 
et plus encore de la vengeance qu'il se sentoit en 
état de tirer d' Astolpbe, si celui-ci osoit manquer 
à sa parole. Pépin crut pouvoir reprendre la route de 
France, dans la crainte que les ]avanges ne fermas*- 
sent le passage des Alpes; il laissa seulement en Italie 
un abbé nommé Fulrade, pour recevoir d'Astolphe 
les villes de Fexarchat et de la Pentapole, et les re- 
mettre au pape. L'éloignement de Pépin ayant permis 
au roi lombard de respirer, il songea aux moyens 
d'éluder l'engagement où il avpit été forcé; il différa, 
sous divers prétextes, la restitution des places; puis, 
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s'enhardissant par degrés , et ne se bornant plus même 
au refus de révacuatlon promise> il alla jusqu'à faire 
Aes courses sur le territoire de Rome y et jusqu'à in- 
vestir le pape dans cette place. Les cris douloureux* 
du pape se firent entendre jusqu'en France (0. Â cette 
nouvelle y Pépin ^ avec cette célérité qui distingue les 
héros de sa maison^ repasse les Alpes , délivre Rome^ 
détruit une seconde armée de Lombards , assiège de 
nouveau Astolphe dans Pavie , et le presse si vivement, 
qu'Astolphe voyant à quel guerrier il avoit affaire, 
et cédant à sa destinée, prit le parti d'exécuter de 
bonne foi, quoiqu'un peu lentement, un nouveau 
traité signé à Pavie ; traité plus onéreux encore que 
le premier, et par lequel, outre Tévacuation de TSlxar- 
çliat et de la Pentapole, il se reconnut vassal et tri- 
bùtaircde la France. L'abbé Fulrade reçut une à une. 
«t de loin en loin, les clefis des places promises, et les 
déposa sur le tombeau de saint Pierre, avec l'acte de 
la donation faite au pape par Pépin et par ses fils. 

(0 La lettre du pape éieit écrite aa nom de saint Pierre loi-méme. 
« C'est ^ dit un auteur medeme, une preflOpo]>ée qu^on a eu tort da 
« qnafifier de supercherie ». Nous sommes entièrement de cet avis. 
Dans cette lettre, dont on a fait tant de bruit , le pape ne prétendoîl 
pas Élire illusion à ?epin , an point de lui persuader que c*étoil saint 
Pierre en personne qui lui écrivoit : c^étoit seulement une 6gure da 
mauvaise rhétorique et de mauvais goût , que le pape avoit crue pro* 
pre II toucher Pépin', et qui auroit dû produire un effet- tout con- 
traire. Mais on ne peut s'empêcher de penser comme M. Fleury siir 
Véquivoqoe qui régne dans cette lettre : « Où fEgUse signifie, non 
« rassemblée des fidèles, mais les biens temporels consacrés à Dieu; 
fc où, par le troupeau de Jésus-Christ, on entend les cprps et non 
« pas les amesj où les ptomesses temporelles de Fancienne loi sont 
« mêlées avec les spirituelles de l'Evangile, et les motifs les plus 
a saints de la religiim, employés poor une afikire d^Etat ». 

4 
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.Etienne III ne jouit pas long-temps de cette Ubëralitë; 
il mourut dès Tannée suivante* 
> Astolphe survécut encore moins de temps à sa db* 
^râce^ et Pépin, tout-puissant en Lond>ardiey procura, 
^e concert avec le pape Etienne III, qm vivoit encore; 
la. couronne à Didier, qui avoit été général des arméeà 
4'A.stolphe, et dont le pape lui avoit répondu, parce 
que Didier avoit promis de consommer la restitution 
pommencée par Astolplie. Les successeurs d'Etienne III 
l^ntirent aisément k nécessité de rester attachés à 
Pépin. ' 

Il devoit être indifiiSrent à l'empereur grec que 
l'Exarchiat et la Pentapole fussent dans les mains des 
papes ou dans celles des Lombards , ou plutôt il de- 
voit les aimer mieux entre les mains des papes ; cVtoit 
ime l)arrière entre lui et les Lombards : mais Constan- 
tin Copronyme voulut essayer si ce Pépin , si libéral 
du bien d'autrui^ ne pourroit pasétre engagé, par des 
négociations et des préseqs , à restituer ce même bien 
à Fancien possesseur, ou à le partager du moins entre 
les empereurs et les papes ; il paroit que tel étdit Tob- 
jet d'une ambassade solennelle que l'empereur envojd 
Annal. Me- vers ce temps k Pépin. Parmi les présens dont les am-» 
^^^ bassadeurs étoient chargés pour le roi, on remarqua 

surtout une orgue, la première que l'on eût vue eu 
France. Le roi en fit présent à l'abbaye de Saint-Cor- 
neille de Compîègne. 

De son côté, le pape Paul, frère et successeur d'E-' 

tienne III, connoissant le goût de Pépin pour tout ctf 

Epifli.Panli qui concemoit le culte et la liturgie, goût qu'on ap- 

*Cod^Ca I P^^^^^^^^^sa/nourcfcj fcttre^^ lui envoya des chantres 

a 5, 45. de TËglise romaine, pour instruire ceux du palais* I^ 



lut envo^^sai qudqufs livres recherchés alors , et 
une horloge d'invention nouv^le, que les historiens 
appellent horhge nocturne. Jusque-là on ne connoîs- 
soit point (le manière de mesurer le temps , qui no 
dépendit du soleil; on nWoit point d autres horloges 
que les cadrans sobires. Tout ce qu*on sait de cette 
Bcmvefie horloge^ c'est qu'elle marqooit les heures la 
aait comine le jour. La description qu'on, nous en a 
laissée ne nous apprend point d'ailleurs si c'étoit une 
horloge de sable y ou d'eau ^ ou à roues. Pépin parut 
sensible à ces hommages que lui attiroient sa gloire et 
sa puissance. Les ambassadeurs grecs surtout forent 
Irès-accueillis ; mais les empereui*s n'obtinrent rien 5 
le roi fut jaloux de faire, jouir les papes du bienfait 
qu'ils tenoient de sa valeur et de sa générosité. 
• Ces héros impétueux se consumoient par le mouvez 
ment et la fatigue^ et motiroient épuisés avant le temps ; 
leilr activité^ qui accabloit leurs ennemis^ les dévoroit 
^ux-^mteies. Charles Martd mourut à cinquante ans; 
Pépin le Bref à cinquante -trois. Pépin de HéristalJ 
plus modéré que son fils et que son petit-fils , et mê- 
lant davantage le repos à l'action, parott avoir renii- 
pli une plus longue carrière. Charlemagne, encore 
plus actif que son père et son aïeul, est, comme nous 
Tavons dit, le seul de nos rois, avant LouisXIV, qui 
ait passé soixante et dix ans : mais il fut donné à Chàrle?- 
magne d être extraordinaire en tout ; il avoit une force 
de corps qui tenoit du prodige, et qui le fait sortir de 
l'ordre oonimun. 

Pépin est, à l'égard de Charlemagne, ce que Phi- 
lippe, roi de J^acédoine, avoit été à l'égard d'Alexan- 
dre. Quelque grands qu'aient été par eux-faiâmes Phi- 

i4- 



a I ft iirriioDucTioir. 

lippe et Pépin , leur plus beau titre de gloire ^t 
d avoir été pères , Tun d'Alexandre y Tautre de Gharle- 
magne ; aussi mit-on pour tout éloge sur le tombeau 
de Pépin cette inscription : 

Ci glt le père de Charlemagne. 

inscription qui rappelle ce que Cicëron a dit du père 
de Gaton , qu il tire son nom de son fils , .pomme 
les autres tirent leur nom de leur père (0. ^ 

Pépin le firef , par son ardeur et ses talens pour la 
guerre y par son audace, par son activité , par le 
iK)mbrey la qualité , le succès de ses expéditions , est si 
seiBblable à Charles Martel y qu'il es^ impossible de 
dire lequel des deux l'emporte comme guerrier : mais 
il et oit plus intéressant, plus, juste, plus utile pour la 
religion et pour l'Etat d'arrêter, au sein de la France^ 
le torrent des Sarrasins, prêt à inonder la chrétienté, 
que d'aller au-delà des Alpes écraser les Lombards 
pour enrichir des pontifes, que cette puissance même 
rendit dans la suite trop ambitieux. 

Convenons cependant que les réflexions de M. le 
président Hénault sur l'utilité de la puissance tempo- 
relle des papes, méritent considération. 

« Bien loin, dit cet estimable écrivain, d'être de 
<c l'avis de ceux qui ont déclamé contre la grandeur 
« de la Cour de Rome, et qui voudroient ramener les 
« pape& au temps où les chefs de l'Eglise étoient ré- 
cc duits à la puissance spirituelle, et à la seule autorité 
« des Clefs ^ je pense qu'il étoit nécessaire, pour le 

(') Ilf. Calo sentenUajn dixit, hujus nostri Catonis pater. Ut enim 
eaUri ex pattibus}, sic hic , ^ui lumen iUud progenuit, ex filio ctt 
nominwdut. De Offic. Ub. 3, n. 66. 
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ce repos géiléràl de la chrétienté, que k saint Siège ac- 
«c qutt une puissance temporelle : tout doit changer en 
a inéme temps dans le monde, si Ton veut que la même 
€c harmonie et lé même ordre y subsistent. Le pape 
« n'est plus, comme dans les commencemens , le sujet 
fc de Tempereur ; depuis que l'Eglise s'est répandue 
ce dans Funivers, il a à répondre à tous ceux qui y 
« commandent , et par conséquent aucun ne doit lui 
« commander; la religion ne suffit pas pour imposer 
ft à tant de souverains, et Dieu a justement permis que 
« le père commun des fidèles entretint, par son indé^ 
« pendance, le respect qui lui est dû :. ainsi donc il est 
f( bon que le pape ait la propriété d'une puissance 
À temporelle, en même temps qu'il a l'exercice de la 
c< spirituelle ^ mais pourvu qu'il ne possède la pre- 
« mière que chez lui, et qu'il n'exerce l'autre qu'avec 
ft les. limites qui lui sont prescrites >7.^ 

Nous ne prétendons rien opposer à ce morceau , 
pour le moins très -ingénieux, et certainement très- 
pensé, nous ne prétendons pas non plus l'adopter ; 
nous disons seulement ( et ceci ne regarde plus l'opi- 
nion de M. le président Hénault), que, service pour 
service et exploit pour exploit , le service rendu à 
toute la chrétienté par Charles Martel, est préférable 
au service rendu aux papes seuls par Pépin le Bref. 

C'est sous Pépin que l'assemblée nationale et mili- 
taire, appelée autrefois le Champ de Mars, parce 
qu'elle se tenoit le premier mars,, à l'ouverture de la 
campagne, fut remise au premier mai, parce que la 
cavalerie, devenue plus nombreuse dans les armées 
françaises, obligeoit d'attendre une saison plus fayo* 
rable pour les fourrages: 



Pépin sut éviter les fautes reprochées à son père, 
a daigna être plus habile, il mënagéa plus les grands, 
et surtout le clergé ; il n entreprenoit rien sans asscm-' 
bjer des parlemens ; mais il fit périr Thcudoalde, sou 
eousin-germain , pour se dispenser de lui donner un 
partage; mais il est violemment soupçonné d'avoir 
fiait périr Carloman et Griffon Son frère ; il est con-' 
vaincu d'avoir fait raser et disparottre les enfans de 
Carloman pour envahir leur héritage; il est convainetf 
d'avoir, par une violence odieuse, fait pendre l'oncle 
du malheureux Gaïffre , pour son attachement à 
Éon neveu. On ne trouvera rien de semblable dan« 
là vie de Charles Martel; il fit des fautes contre la 
politique ; Pepiû le Bref commit des crimes poli- 
tiques. 

Cependant Charles Martel est damné ; uft dragon 
noir, symbole de la noirceur de son ame, habite son 
tombeau, tandis que son corps est dans l'enfer, où le 
démon Ta transporté; et la mémoire de Pépin le Bref 
est en honneur dans l'Eglise : c est que Charles Martel 
dépouilloit le clergé, et que Pépin le Bref l'enrichit. 
• Pépin voulut être enterré à la porte de l'église dé 
Saint-Denis, le visage contre terre, dans la situation 
d'un pénitent, pour expier, quoi? sans doute la mort 
de Theydoalde, de Carloman et de ses fils, de Grif- 
Snger,d[ead- fon, de Rémistain, de Gaïffre? non; mais pour expier, 
minisir. suà, yj^ ^^^^^é Suger, les usurpatiôus de son père sur les 
Duchesnc,!. ecclésîastiques. C'étoit là le crime énorme qui épou- 
4, p. 34a. vantoit encore, et plus que jamais, au bout de cinq 
siècles, et auprès duquel tous les attentats de la poli- 
tique n'étoîent rien ; c'étojt le crime de son père que 
Pépin expioit à l'heure de te mort; il n'avoit rien à 



expkr' pour luî-méme; la FenUpole et l'Exarchat ji 
donnés au pape ^ aToieRt tout purifié; 

Telles éloient les mœurs et les idées que Charle-» 
magne trouva établies à son avènement au tr6ne, et 
elles avoient déjà fait du progrès en bien. On ne re« 
vOyoit plus, depuis un certain temps , œs: violence! 
monstrueuses des fils de Clovis, des fils de Clotaire I^ 
et de leurs fenmies. L'horreur même qu'avoient causée 
ces violences^ avoit ouvert^ sous Clotaire II, un pas- 
sage à des mœurs moins barbares. 
. Les ancêtres connus de Charlemagne étoient sôre-r 
ment bien moins féroces que les rois guerriers de la 
racé mérovingpienne, et ce n'est pas la peine de dir^^ 
qu'ils valoient mieux que les rois fainéans qu'ils dé-» 
trénk-ent. Charles Martel et les deux Ptepin avoierit 
même cette grandeur et cet éclat qui distinguent le$ 
héros; les conquérans mérovingiens, au contraire; 
n'étoient que des assassins terribles. Les crimes de 
pure férocité devenoient beaucoup plus rares ; mais 
on Gommettoit encore les crimes politiques ; on les 
commettoit même par çystême> c'est la plus ancienne 
^omme la plus funeste des erreurs. On croit que le 
machiavélisme est la doctrine ou l'erreur des sièdes 
éclairés, on se trompe, il appartient surtout aux 
isièdes barbares; c'est alors que le fort veut toujours 
opprimer, et le foible toujours tromper. Les peuple* 
barbares possèdent, dans un haut degré, cette vile 
science de nuire, cette petite finesse stupide que l'em* 
pire de la routine, l'impuissance d'élever son esprit 
jusqu'à la raison , et son cœur jusqu'à la justice, font 
encore honorer du nom de politique. Quand il exis^ 
tcta une politique, elle sera bien simple, ce^erak 
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justice I où, encore mieux, la bienfaisance, qui est h 
justice suprême ; car il est souverainement jtt$te de 
faire tout le bien dont on est capable. Ce bien ne sera 
peut-être pas rendu. Les partisans du système de paix 
pensent qu^il pourra l'être, et que le bien doit avoir 
la vertu d'attirer le bien , puisque le mal a celle d'at- 
tirer le mal. Ils se flattent peut-*étre, ou plutôt ils 
flattent la nature humaine : mais supposons-la aussi 
ingrate qu'on voudra , du moins et à plus forte raison 
est-on bien sûr que ce mal, qu*6n est toujours si em- 
pressé de faire, sera rendu au centuple. Pourquoi 
donc faire le mal 7 Quel intérêt, quelle politique peut 
prescrire le soin funeste d'assembler ainsi sur sa tête 
tous les fléaux de la haine et de la vengeance? Pour- 
quoi saisir toutes les occasions de nuire à ses voisins, 
parce qu'ils ont saisi ou qu'on prévoit qu'ils saisiront 
toutes celles de nous nuire ? Eh ! consentons à donner 
Texemple, commençons 1 expérience du bien; celle 
du mal est faite ; nous savons ce qu'il a produit et ce 
qu'il produira : disons plus; celle du bien même est 
faite. En effet, encore un coup, ouvrons nos annales ; 
malgré notre système perpétuel de guerre, quiconque 
a voulu vivre en paix, y a vécu. Depuis la fondation 
de noire monarchie, on n'avoit pas encore compris 
que la paix pût jamais être un état permanent. Depuis 
Guillaume le Conquérant et Philippe I, on avoit en- 
core moins compris que la France pût faire une paix 
solide avec les Anglais. Eiifin saint Louis vint; il 
voulut la paix, et la paix avec l'Angleterre. Quel 
moyen employa-t-il 7 la bienfaisance. Il remit aux 
Anglais tout ce que le droit rigoureux de confiscation 
avoit pu leur enlever sans trop d'injustice, il conquit 
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les eœurs en rendant des Etats. Le fruit de cette mo- 
dération sans exemple, fut une paix sans exemple 
aussi y une paix de trente -cinq ans entre les deux 
nations , une amitié sincère entre les deux rois , non 
pas seulement pendant son règne , mais encore pen- 
dant le règne entier de Philippe le Hardi, son fils. 
Sous Edouard I et Philippe *le Bel on reprit le système 
de guerre, et il subsiste encore, parce que Thumanité 
n^a pas encore achevé de payer. le tribut quelle doit à 
Terreur. Voilà ce qu'il faudra souvent redire aux 
hommes avant qu'ils le comprennent, plus souvent 
encore avant qu'ils le croient, et bien plus souvent 
encore avant qu'ils se conduisent en conséquence; 
mais il ne faut pas leur épargner la répétition de ce 
qui est vrai et utile, il ne faut pas surtout craindre 
pour soi-même les inconvéniens de cette répétition, 
ni mettre son amour-propre d'auteur .en jeu, quand 
il s'agit des droits de la raison et des intérêts de Fhu- 
manité. Entrons dans l'histoire de Charlemagne. 
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* 

Huerre d'jiffuUaine, et autres événemens arrivéx 
depuis la mort de Pépin le Bref jusqu'à celte de 
Carloman, etjusquà la réunion de la France sous 

' i'autorité de Charlemagne. 

C" 
RAELEx AGITE (0, en qui répitfaète de Grand, qn'il a 

5J bien méritée^ tant au physique qu'au moral, est cou*» 

»ondue avec son nom propre dans ce nom de Charles 

'^ne {Carolus Magnus)^ naquit , suivant l'opinion 

^ plus commune^ au château d'Ingelheim, près de 

Maycnce, le a6 février, quelques-uns disent le 2 avril, de 

lau ^^%^ Plusieurs antres villes de la Germanie, Ghar^ 

lebourg près Munich, Carlstat en Franconie, Liëge^ 

K ^')'N<ms lai donnerons parurat ce titre disdnctif ^ qui ne loi fàt 
,aoimé que lorsque plusieurs souverains du nom de Charles eureiil 
'^giié, fioU en France, soit dans rEirtpire. 
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Aix , qui n^avoit point encore le surnom de la Cha- 
pelle y se sont disputé Thonneur de lui avoir donné la 
naissance, comme autrefois plusieurs villes grecques 
à Homère; car , après la mort, tous les titres de gloire 
sont égaux, et le souvenir des grands hommes en tout 
genre se perpétue également. 

On ne sait rien de 1 enfance de Gharlemagne, ni de 
son éducation : il paroit, par la difficulté d'écrire qu'il 
eut toute sa vie , et qu'il s'efibrça inutilement de 
vaincre, parce qu'il s'y prit trop tard, que cette édu* 
cation avoit été négligée, ou du moins qu*elle avoit ei» 
pour objet les exercices du corps plus que Tinstruc* 
tion. Ce qui concerne cette difficulté d'écrire, sera 
discuté dans une dissertation particulière. 

L'histoire parle, pour la première fois, de ce prince 
^53. dans le temps du voyage du pape Etienne III en 
France. Charles fut envoyé à sa rencontre; il fut sacré 
et couronné par ce pontife avec Pépin son pèse, 
Berthe sa mère, et Carloman son frère; les autres fils 
754. qu'avoit eus Pépin le Bref, ou étoîent morta de son 
vivant , ou s'étoient faits religieux, ou sont inconnus. 

Charles fit ses premières armes sous son père, contre 
Gaïàre, duc d'Aquitaine, en 761 , étant alors âgé de 
dix-neuf ans. 

« 

A l'exemple de Pépin de Héristal et de Charles 
Martel, Pépin le Bref avoit fait, entre ses deux fils, 
le partage de ses Etats ; mais il y a quelque difficulté à 
concilier sur ce partage, soit les récits des historiens 
contemporains comparés entre eux, soit ces divers 
récits avec les faits ; c'est la matière d'un mémoire de 
M. de la Bruère, lu à l'académie des belles -lettres, 
le 9 avril i ^45 , et qu'on peut voir à4a suite de son hfe- 
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tbirè (de Charlemagne. Il en résulte qu^Eginard et le 
continuateur* de Frédégaire, tous deux auteurs con- 
temporains ^ sont en contradiction formelle, Eginard 
donnant à Charlemagne la Neustrie et à Carloman 
f Austrasie, et le continuateur de Frédégaire F Ans- * 
trasie à Charlemagne , et la Neustrie à Carloman. Il 
en Insulte de plus, que Fune et Tautre opinion est 
contredite par des faits et par des monumens. Nous 
ne nous engagerons pas davantage dans Fexamen de 
ces difficultés ; le mémoire de M. de la Bruère , le peu 
de durée de la vie de Carloman , et la prompte réunion 
de toute la monarchie française sous Fautorité de 
Charlemagne, nous en dispensent. 

Charles et Carloman furent couronnés le même 
joar (9 octobre 768), Charles à Noyon, Carloman h 
Soissons. » 

Carloman parut mécontent de son «partage; quel 
qu'il fût, ce mécontentement, fondé ou non, mit 
entre les deux frères une froideur , qui n'alla point 
jusqu'à une rupture ouverte , mais dont on vit quelques 
effets dans Fexpédition d'Aquitaine, la seule que Char** 
lemagne ait eue à faire du vivant de son frère. 

Nous avons vu que Pépin le Bref avoit réuni FAqui- Eginard. vit. 
taine à la couronne à la mort du malheureux GaïfiFre, Ca^oLct An- 
dont le père, nommé Hunaud, s'étoit fait moine. C^ Annal. Loi- 
Hunaud étoit un esprit inconstant, qu'un léger dépit sel- Metcns. 
d'avoir été battu par les princes français, et un léger *^ 
remords d'avoir fait crever les yeux à Hatton son frère, 
avoient jeté imprudemment dans le cloître. Le seul 
sentiment qui fût profond dans son ame , étoit Fam- 
bition ; elle ne tarda pas à éclater par des regrets et 
des retoars vers le siècle. A, la mort de Pépin le Bref, 
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U sVttendoit è voit: renaître dans le royaume les mimes 
divisions qui Tavoient déchiré à la mopt de Charles 
Martel y et à celle de Pépin de HéristaL Dans cette espét 
rancei il sort de son cloître au bout de vingt^quatreans^ 
se montre SMif, peuples de TAquitaine; et, soit qu'il eût 
su s*en faire aimer dans le cours de son adminislration; 
soit que le désir qu'ont tous les peuples d'avoir on 
souverain particulier , et de former ua Etat à part 
qui rassemble sur soi tous les soins du gouvamement^ 
lui tînt lieu d'amour de leur part^ ils parurent sfr* 
couder ses vues ; eu peu de tempS' il eut une armée^ 
et fut en état d annoncer ses prétentions. L'Aquitaine 
étoit dans le partage de Charles ; mak les deux princes 
avoient un intérêt égal de s'unir pour néprimer de 
%^Ues entreprise^, qui pouvoient regarder tantôt l'un, 
tant;pt l'autre. Garloman parut d'abord voir, ainsi ses 
intérêts. Dans «une entrevue qu'il eut à ce sujet avec 
son frère, il consentit de le suivre à l'expédâtion d'Aqui'* 
taîne :m effet, ils partirent «isemble; nods dans la 
route, soit par quelque mauvais conseil, ou par uns 
jalousie sec^t^ qu'inspiroit à Carloman la supÀiorité 
manifeste de son frère, il le quitta brusquement, re« 
tik*a ses troupes, et regagna ks provinces de son par- 
tage , laissant à Charles i0at l'embarras de cette exp^ 
diticm ; c'étoit lui en laisser toute la gloire. Dès que 
Charleuiagn« parut, l'Aquitaine reconnut son maître; 
770* la rapidité avec laquelle il s'étoit élancé sur cet Etat 
(car l'activité qui avoit distingué Charles Martel et 
Pépin le iBref parmi tous les guerriers, étoit, pour 
ainsi dire, exa^ée en lui, et tenoit de la magie et du 
prodige) ; l'assurance avec laquelle il marchoitau mi* 
lij^ja de. ce peuple ennemi, comme Jin roi parmi ses 
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5U)etS| et un père parmi sesenfams^ un mélangé adroit 

d^ clémence et-de fermeté , Fe^^tériettr le fins avanta*- Prehenu, 

geux^Ia figure et la taille des bérofi , des manières à la ^® «taturâ 

fois imposantes et aimables , la brillante afiabilité de imperatorls. 

€ésar, la majesté queut dans la suite Louis XIY, 

avec une «implicite qui Teùt embellie; des traits fïers 

etdouxy pleins de feu et de grâce ^ un air d'audace^ 

de force et de bonté; enfin, les trois Pépin et Charles 

Martel renaissans en lui avec plus d'éclat et dé grau»- 

deor^ tout annonçoit un prince né pour commander 

aux hommes, pour conquérir les empires , et pour 

subjuguer les coeurs. Charles ne prit contre les Aqui^ 

tains d autres précautions que de faire bâtir sur laDor^ 

dogue un château fort , qui s'appela Franciac , c est-^ 

à-dire cihdteaudes Français : on Fappelle aujourd'hui 

Fronsae^ nom dans lequel, à travers la corruption, 

il est aisé d'apercevoir La prononciation et la signifî-^ 

cation primitives, 

Hunaud cherdia en vain les asiles le» plus secreUf 
fiour s!y cacher, il n'en trouva point qui pussent le 
dérober an vainqueur. Les menaces de Charlemagne 
^voient effrayé, ses bienfaits avoient séduit : Hunaud 
lui fat livré. Q fut enieemé. Ge n'étoit peiit*étre pas 
oser <l'iine justice trop rigoureuse envers un homme 
qui s'étoit lui-même enfermé volontairement dans uu 
doitre pour toute sa vie^ et qui n'en étoit sorti qu'en 
violant ses vœux, et pour exciter des troubles. 

Mais il faut avouer, i.o que la confiscation faite 
par Pépin de l'Aquitaine sur le malheureux Gaïffre^ 
|)ouvoît n'être pas fort juste, et que Hunaud vengeoit 
^on fils, a.o Que pour avoir Hunaud en sa puissance^ 
U en coiita au jeune JQharles d'exiger un crimes et uni 
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crime honteux. Hunaud s'étoit réfugié chez Loup I, 
duc de Gascogne y son neveu ^ fils deHatton; Loup 
avoit obligation de son duché à Gharlemagney et ne 
pouvoit le conserver sans son agrément. Charlemagne 
le lui avoit donné en bénéfice , c*est-à-dire à titre de 
fief mouvant de la couronne : Charlemagne se servit 
de Tascendant que ces titres de bienfaiteur et.de suze- 
rain lui donnoient sur le duc, et surtout de la terreur 
qu'il étoit en état de lui inspirer , pour exiger qu'il 
lui livrât son oncle (0 : à la vérité, cet oncle avoit fait 
crever les yeux à Hatton , père de Loup I ; mais cet 
ancien crime , et les divisions qui en avoient été la 
cause et l'effet, sembloient expiés par le repentir et 
par le temps ; et l'intérêt général de la maison d'Aqui- 
taine en avoit réuni les différentes branches, puisque 
Loup I avoit donné Adèle sa fille unique, en mariage 
à Graïffre son cousin, et puisqu'enfin c'étoit chez LoupI 
que Hunaud, dans sa fuite, cherclioit un. asile : ce- 
pendant le duc Loup eut la lâcheté d'obéir à un 
ordre , qu'il étoit également affreux et de donner et 
d'exécuter. On voit par cet exemple, et on verra trop 
souvent dans la suite de cette histoire, ce que peuvent, 
même sur des âmes vertueuses, l'espri^ de guerre et 
les maximes barbares qu'il introduit sous le nom de 
politique. Tel fut le triste tribut que Charlemagne 
paya aux erreurs de son siècle. Entraîné par les prin- 
cipes machiavélistes qu'il trouvoit établis, il nosoit 
en croire son cœur qui les désavouoit. 

• « 

(0 Presque tous les auteurs modernes ont confondu ce Loup I, Sis 
de Hatton, et neveu de Hunaud, avec Loup II, fils de Ga'iffre, et 
petit-fils de Hunaud ; ib ont cru que Hunaud avoit été livré par son 
petit- fils , ce qui seroit encore plus affreux» 
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Un autre événement dont Carloman fut témoin , et 770. 
qui est de la plus grande importance pour les suites 
^u'il eut, est le mariage de Gharlemagne avec Her- 
mengarde, ou Désidérate, ou Berthe, selon quelques, 
auteurs y fille de Didier, roi des Lombards. Didier 
étoit créature d'Etienne III et de Pépin, mais.il nen 
étoit pas plus l'ami des papes; un roi des Lombards 
ne pouvoit l'être. Les Lombards regrettoient trop la 
Pentapole et l'Exarchat qui leur avoient été si injus- 
tement et si violemment arrachés. Didier eh avoit déjà 
recouvré quelques parties , à' la faveur de divers 
troubles qui s'étoient élevés dan^ Rome , et qu'il y 
avoit ou fait\naitre ou fomentés. Â la mort du pape 
Paul I , frère et successeur d'Etienne III, une faction , 
supposant apparemment que les papes étant devenus 
princes temporels, des laïcs étoient désormais suscep- 
tibles de cette dignité, avoient mis un laïc ('), nommé 
Constantin , sur la chaire de saint Pierre, Cette nou- 
veauté profane blessa les yeux du peuple de Rome, il 
se souleva, et Constantin eut les yeux crevés : une 
élection plus canonique mit en sa place le pape 
Etienne IV; c'étoit lui qui occupoit le saint Siège à 
l'avènement des princes Charles et Carloman ; il avoit 
de fréquens démêlés avec Didier, qui avoit quelque- 
fois sur lui un ascendant bien singulier. Etienne IV 
avoit envoyé en Fi ance Sergius , trésorier de l'Eglise 
romaine, fils de Christophe, primicier de la même 
église ,* pour demander à Pépin du secours contre les 
Lombards. Sergius, en arrivant en France, trouva' 
que Charles et Carloman avoient succédé à Pépin ; il 

(0 n se fit toiuurer et oonncrer par force. 

iv l5 
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lers fit «Dfiltér aisémctot dans lés idispOisîtîiMis de tear 
pkvè > à Tégiard iht saint Siéfge. Les deux ()rinoes tnr 
voyèriefit ohaMm «n commissaire kTec qitelq^MS 
troupeis.^ ptmr prèmlre conliotssance lie Teitt des 
àfiaires dfe Tl^tife^ «t secourir lé pape^ sll en ^tott 
besditi. ItiiÉer> «ctoVumMssbire de Ghatiemagne, redqdk 
fta i&fesioci en pacifiMVt quelques troubles ^^ en feîsatit 
rendre sM pii{)iî 'qi»sl({iies {datoes ; Dodon^ commissaire 
de Gàrk)9iiaû^ restm imprès du pape, pour le serar 
selcm tefi <:ilMiijmictui es. Le pape n'étott qâe trop bieii 
feerri paa* 'sefc denk atok^ C^ristopke et Sergius^ a«x^ 
i(u^k il êt^k ir%deVAi:de de son eialta«i«Mi , et qui^ plis 
feéMs entore que lai pionrr la grandeiir tetnporeUê du 
saim Sii^^ ne cessoient èe presser l'entière «ké^iitioii 
des p^messes d'Asteipbe et de Didier^ €e dentier 
prinœ^ &«igw£ et ittini d*un zèle si inooflamode^ ew- 
^reprit de pendre <:es daix «sinistres, et il y râisstt 
mit daiis «es intérêts ^%il Àiiarte , cumërier dn pape, 
|alou«: du <x*éâit de CSingtopiie «t de Sergtas, et pr^ 
à tôat ïaire poisr le«r ^imipe. OfA liôiiiiiKy ^parem* 
ment sidnt^leur iialnie ^ parTèrrt à fojs rendre suspects 
au pAfpe, <et à lui tfaire traindre de leur part ie sort de 
Fanti-^ape Constantin. Ktiewie, par IVffet des sug- 
gestions d'Afiarte^ poussa ravcw|;teuienl; jusqu'à s^tiair 
avec Didier^ let aoceptcr te seooors de ôet ennemi 
contre ses deux pins fidèles i6ii»jets. Glmstopbe «t Ser- 
gius n'i^or oient pas les intrigues^d'Afiarte et de Di- 
dier^ ils len instraisîrent i>odon ^ <et tniplorèrent son 
* appui ^ ils apprirent qve, sons prétexte de faire «la 
pèlerinage an tombeau de ^saônt Bierpe^ Bidier alloit 
paroître aux portes de Rome avec une armée : effrayés 
alors de leur dangei*, ils pnenmst iKm^es les préctfu- 
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lions tp^^9i^ leût* sûreté. Dodpn laut* donne sa totble 
troupe y qu'ils grossissent comme ils peuvent de quel^ 
ques soldats rassemblés à la hàfe; Didier arrive au 
tombeau de saint Kerre^ et fait prier le pape de s*y 
fendre ; Christophe et Sergius n*ayant pu détourner 
le pape de ce projet , profitent du temps où i) con- 
fère a^ec Didier , pour tenter un coup de désespoir ; 
ils entrent à main armée au palais de Latran avec 
Oodôn , pour enlever leur ennemi l^aul Afiarte. Dans 
tt moment tuéme le pape rentroit dans ce palais , au 
retour de sa conférence avec Didier, qui ayoit bea»* 
eoap augmenté sa prévention contre ses deux mi- 
nistres ; il voit son palais investi > il ne doute pas qu'on 
n'en veuille à sa vie , il croit voir rexécution de tous 
les complots qu' Afiarte et Didier lui ont fait craindre ; 
il retourne cherdier un a&iie auprès de Didier, d'oi!, 
par le conseil de ce prince > il mande aux deux 
lUinistres^ ou de venir le trouver, ou de se retirer 
dans un couvent» A cet ordre , qui annonçoit Chris^ 
tophe et Sergius comme rebelles, le peuple les aban** 
donne; et la foible troupe de Dodon, qui lui-même 
n*étoit plus en sûreté , ne pouvant plus les secourir , 
ih ^ont réduits k diercher leur salut dans la fuite : 
mais toutes les avenues étoient gardées \ ils sont pris 
«t conduits au pape, cVst4irdire livrés à Didier et à 
^aul Afiart^. On creva les yeus^ au père, qui en 
t&ourut au bout de tr^is jours ; le fils fut étranglé 
en prison : tel fut )e prix de leurs services et de leur 
aèle, 

Didier , pour mieux tromper le pape , n'avoit pas 
n^anqué de jurer 4c nouveau sur le corps de saint 
rierre^ qu il con^ommeroit incessamment Texécutioa 

î5. 
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du ttaitë de Pavie. Le pape doutoit si peu de sa bonne 
foi, que regardant comme fait ce que Didier avoit 
promis , il s'empressa étourdiment de mander au roi 
Charles et à la reine Berthe sa mère, que Didier avoii 
tout restitué i que le saint Siège n avoit point d'ami 
plus précieux ; que le pape lui devoit la vie , n'ayant 
échappé que par ses avertissemens , ses conseils^ et sa 
protection généreuse, à une conspiration tramée par 
Christophe, Sergius et Dodon (0. Lorsque les Lom- 
bards se retiroient, le pape fit rappeler amicalement 
à Didier sa promesse de restituer promptement les 
biens appartenant au saint Siège. « Que parle-t-il, ré- 
cc pondit Didier de restitution et de biens de saint 
« Pierre? Ne lui suffit- il pas que je Taie délivré de 
te deux traîtres qui menaçoient sa vie 7 et prétend-il 
€c qu'un tel service soit compté pour rien? S'il est si peu 
« sensible aux bienfaits, qu'il songe au inoins à ses 
€c intérêts, et qu'il sache prévoir un avenir prochain, 
ft Croit- il que Dodon traité en ennemi, que les droits 
« du patriciat violés en sa personne, n'attirent pas 
ce bientôt sur Rome la haine et les armes de Carlo- 
ce man ? Lui reste-t-il alors d'autre défenseur que moi, 
ce et ne sent-il pas que pour lui avoir été utile, je lui 
ce suis devenu nécessaire » 7 Etienne vit enfin J'abîme 
oîi il étoit tombé ; il vit qu'il avoit lui-même égorgé 
ses amis, et armé ses ennemis; il conçut la profonde 
malice de Didier. Il écrivit aux princes français, pour 
les engager, en qualité de patrices, à s'armer, comme 
leur père , en faveur du saint Siège , contre les Lom- 
bards, et à nen pas croire les gens mal intentionnés 

<0 God. GaroL £p, 46. 
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^ui pourraient leur dire que Didier avait restitué les 
Biens de T Eglise (0. Ces gens mal intentionnés^ 
c'étoit lui-même ; et cette petite réticence et ce petit 
détour y pour ne pas avouer qu'un pape a'étoit laissé 
tromper, n'avoient rien d'adroit. 

Ce fut vers ce temps qu'Etienne apprît avec effroi 
le projet que la reine Berthe, mère des deux princes ^ 
avoit formé de marier son fila aîné avec la fille du roi 
lombard; Berthe avoit sur ses fils un empire absolu , 
qu'elle n'employoit qu'à entretenir la paix entre eux 
et avec leurs voisins; elle voyoit avec transport, dans 
ce mariage, la pacification générale qui alloit être son 
ouvrage. La France, devenue, sous Pépin, ennemie 
des Itombards en faveur du saint Siège, alloit prendre 
le rôle*plus noble et plus utile de médiatrice. Didier 
devenu beau-père de Charles, ne pourroit lui refuser 
de donner satisfaction au pape. Le roi de France, le 
patrice de Rome, devenant le gendre du roi des Lom- 
bards,, étoit le gagç et le garant d'une paix indissor 
lubie entre la Cour de Rome et celle de Pavie. 

D'un autre côté, Carloman déjà si jaloux de son 
frère , et entretenu dans cette jalousie par les intrir 
gués de Didier (intrigues très^aceueillies à la Cour de 
Carloman), seroit ramené aux sentimens de la nature 
par celui même qui l'en écartoit, et qui auroit intérêt 
au contraire à maintenir l'intelligence entre les deux 
frères, pour étendre son influence sur la France. 

Enfin , Tassillon , duc de Bavière , cousin-germain 
des princes français et leur vassal , n'avoit pas pour 
eux tout l'attachement qu'il leur devoit : on connois- 
soit une des raisons de cette inimitié secrète , qui 

'%') Ck)d. Carol. £p. 47* 
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8 etoit déckrée dès le règne de Pépin , comnie nous 
le verrons dans la suite ; Tassillon étoit gendre dé 
Didier y dont la politique avoit été jusqu alors de sus-* 
citer xles ennemis et des embarras aux rois de France, 
pour les détourner des afikires de Tltalie. Par le ma-* 
riage projeté , Tassillon derenoit beau*-frère d'un des 
rois ses cousins, et tenoU à tous les deux par un lien 
de plus, par ce même Didier, jusqu'alors principe de 
discorde entre eux* 

Telle étoit la pers|)edtive qui s'ofiroit a«ix regards 
enchaiités de Berthe. Pour étouffer ces haines , pour 
préparer ces noeuds, Tactive et bienfaisante reine 
Venoit de courir en Alsace, en Bavière, ea Italie, nér 
gociant partout , et partout inspirant la paix. Le 
pape Etienne , dont les idées n'étoient ni «i pacifir 
ques , ni si étendues , ne vojoit que son protecteur 
8 unissant à son ennemi ; il ne négligea rien pour tra^ 
Verser cette alliance; il avoit un prétexte qu'il fit 
bien valoir. Charlémagne avoit upe espèce d'engagé^ 
ment, que la nation ne parott pas avoir regardée 
comme un vrai mariage, avec i^ne femme nommée 
Himiltrude, dont il avoit même un fils» Cet obstacle, 
qui, d'après les usages du temps, pouvoit être fecile* 
knentlevé par un divorce, ou par d autres moyens (0, 

(0 An fluiet dé ce mariagâ de Châtlemagne avec la (tUe de Didier, 
îait au mépris d'un premier mariage, l'abbé VelU s'est plaint de h 
morale relâchée du concile de Verberies sur les mariages inQnj 
^c ?ou, dit-il, des maximes et des décisions qui donnent de mortelles 
« atteinus à rindissolobililé de Tunion la plus saerée dans las idéos 
a de la politique et de la reUgipq », 

En eflfet, dans ce concile tenu en 7^3 , et oh assistoit Pépin If 
Bref, 'on trouve les décisions suivantes. 

tt Une femme, dont le mari a eu commerce avec sa belle-fiUe, peut 
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n^rrêtoit ni h mae Bar<lD€^> i^ }e rqi lomli^Ardy ni 

ClMU-Iemagiie hù-i»âxi« > ^ qq iew^A plq$ à c^ lien ^ 

le pape^ daqs nue lettoQ ti^^^UFieu^e, €^ qui €;^te, , ^p^^- 4^> 

insiste forteQaient wr IwciWsiQlilbiUté ie^ iv^ud^ du ^^i^ 

mamge (>}^ et paur toveliffr fa? ua w^îoit sm&U:>le 

lea priiioe& Charlea et Ca? Iqiqa^ ^ à ^i QQtle lettre est 

adressée ett-^omnyya ; « Ski^w^esi-^YOuây lev àiUilj^ 

if ipielepapeEtiieiuieIII>moi^pitéd4i;i9fiâie^ 

« Pépin de répudier v^tf^ i^rei Ç^) h, U isi^i$Jk€i bie^ 

« ae remaria à un auli^ , pjourvu qu^elIe n^ait point eu elle-méma de 
«c commerce avec son mari , depuis quelle a 4v^ iasiruke da oai ta^ 
« ceste 1». 

potefl hahert,,,^ attamen uxqt eius, 4i itâ voluerit j^ si se continere 
non potest, si posUaqudm oognovit (fmbd eumfUid suétvir tjusjiatù% 
adulurio , carruile commercium cum eu non habet, nisi voluntate ah" 
sUnet, potest alio nubere. Can. 3 du cottc. de Teil>eriéa> tôoEiai d«a 
concif. éie& GauL du P. Sirmond. 

Xk iaèm».y k mari 4'wi« tmmQaipM a t^ cwMmroei «xeç «<» beaia» 
ib» pmMlfw rematiav 4 nmQ. aiAMra, q4MWv4 9oii; Dwleius^ d^ 4'al>^tenir. 

Sijiiit» €um noéf^roé sué^ uxoam p09U sm ^f¥vm^(4^j,^'^ i(k vtr, si 
vuit , poiêêê aham tu rme m. kabw , aM^'oM^àa €9t ^sHr^OKe. Qaft*. )^ . 

Ha mari alurai de m £Mnma paff naoMiiMli. fsail^ <{« «iKQWMr wa 
antre, moyennant une pénitence. 

^ qM9 n é wri ii fcK » i wmMM <wyatiia (n ^tftw» <faica(iw , jkm yroW/»- 

^um pœniuntiit poiesâ «ac^PM^ik Caaoïft d> 

ÎA femm^ qoî ^^ pouvant le. 8ixl?re , c^tm vaZf£ et potest, n<; le sait 
pR9» ne peut se remarier du vivant d« maçi^ d^où il ré4iuUe que, si 
quelque force mai^ure empêche eA parçU. cm la (emme de suivre son 
mari, elle peut se remarier. 

XQu^9 déciftiKUKa «{uipauveAt ai^QMd'faiW f aroltre assa? étranges. 

(0 Impiunkest alias acçipere u^ores super eas^ quas primîiùs vos 
etrtwn est accepisse. 

C«) iMinMiUaca k^epr^^çelf^/^issim^j^i^ qi^ santstœ reMrdaUomis 
prœdecessor noster Domiaus Stephanus Papa, exeeUcnUssimm menm^ 
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davantage encore sur Findignité prétendue, de cette 
alliance; il assure que toutes les Lombardes sont 
puantes, lépreuses, dégoûtantes; que le peuple lom- 
bard est ennemi de Dieu et des hommes (il Tétoit des 
papes) : il dit que ce peuple n'est pas compté parmi 
les nations (0; il éprouvoit alors le contraire; et, 
comme s'il eût été question d'épouser une idolâtre, et 
non pas une catholique : « Quelle monstrueuse alliance, 
ce s'écrie le pontife , entre la lumière et les ténèbres ! 
« quelle société du Fidèle avec l'Infidèle {?). Les Fran- 
ce çaises, dit -il, sont si aimables! aimez -les, cest 
c( votre devoir (3) », 

Il prétend qu'il n'est pas permis aux princes d'é- 
,pouser des étrangères (4); il cite aux princes français 

riœ, genitorem vestrwn ohiestaUu est, ut nequaquam prœsumeret di" 
nûitere Dominam et genitrioem vettram, et ip*e,.m,.,obtemperapiU 

(0 ffœc propriè âiaboUca immissio est quœ est talis desipienUa, 

tjuod vestra prœctarœ Franeonan gens..,,, perfide ac fœténtUsimd 
Langobarddrum gente poiiuatur, quœ in numéro geadum nequaquam 
computatur, de cujus natione et leprosorum genus oriri certum est. 

(*) Quœ enim sodetas lucir ad tenebras, aut quœ parsjfideU cum 
infidèle ? 

i}) Acdpienies sicut prœcîari et nohilissimi reges de eddem veHrd 
Patrid, sdlicet ex ipsd nobiiissimd Franeonan génie puichernmas 
conjuges, et earum vos oportet amori esse adnexos. 

(4) Et certê non vohis licet extraneœ nationis eonsanguinitaie 

îmmisceri. Ftenim nulius ex vestris parmtibus , sdlicet neque oifus 
vester, neque proawus , sed née vester genitor, ex aUo regno^ velex' 
traned natione conjmgem aecepit..», 

Itaque et hoc peto ad vestri referre studere memoriam , eo quod 
diim Constanlinus imperator niteàatur persuadere sanctœ memorim 
mitissimo vestro genitorê ad aedpiendum con/ugiofilii sui Gemumam 
vestram nobilissimam Giffilam, neque vos aUœ nationi Ucere copuhwi, 
sed nec contra voluntatem apùstoUcœ Sedis pontifieum quoquo modo 
vos audere ptragere. 
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rexemple*de leur père, de leur aïeul ^ de leur bisaïeul, 
qui tous avoient épousé des Françaises ; il leur allègue 
sur ce point l'autorité du roi leur père, qui, pressé 
par l'empereur Constantin Copronyïne (0, de donner 
en mariage à son fils la princesse Gisèle, sœur de 
Charles et de Carloman , avoit répondu qu une al* 
Kance éti'angère lui paroissoit illégitime, et surjtout. 
qu'il ne vouloit point faire une chose désagréable au 
saint Siège. Or cette même Gisèle, on vouloit alors la 
donner en mariage au prince Adalgise, fils de Didier. 

Il finit par lancer tous les anathémes et toutes les 
foudres de l'Eglise contre quiconque, après ce chari- 
table avertissement, pourroit encore s'occuper d'un 
pareil projet, et il leur. promet le paradis, s'ik se 
rendent à ses remontrances (2). 

Ce zèle parut excessif, et ne parut pas assez pur ; 
on n'y eut point d'égard en France ; on se contenta 
d'engager Didier, en faveur de cette alliance 9 à re- Ann-Petar. 
ïï^ttre au pape quelques-unes des places qu'il retenoit Chron.Mois. 
de l'Exarchat et de la Pàntapole; car on jugea que 
cétoit là la lèpre dont la nation lombarde étoit frap- 

(0 On sait qae cet empereur, dont il sera beaucoup parlé dans la 
smte, fut samommé Copronjrme, de Krayt; , fumier, ordure, et 
^•f««, nom, parce qu^à son baptême il souilla les fonts baptismaux. 

V*) £t si ^uiSf quod non optamus , contra hujusmodi nostrœ adjura' 
tionis atque exhorUUionis seriem agere prœsumpserit , sdat se auctori» 
^'* ^omini mei beati Pétri apostolorum principis , anathentùtis vin^ 
^^o esse innodatum, et à regno Dei aiienum, uUjue cum diubolo et 
V** otro(À$siffiit pompis et casteris impUs, œternis incendiis cancre'-' 
^^n-dutn» At vero qui observator et custos istius nostrœ exhortationis 
^Uterit , cœUsUhus benedictionibuè à Domino Deo nostro illustratus , 
* ernis pfœmionan gaudiis, cum omnibus sanclis et eleetis Dei, parti-- 
^P* ejfici mercatun 
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pée^ et h marttgQ se fit; mai& le papis ii)t vengé pse 
ce mariage même* Cbarlemagne n aima pcdal sa nou- 
velle epouaei quelques infirmités secrètes (faïl lui 
^^L. trouva 9 Ten dégoûtèrent d'aborcl; il la répudia^ quoi^ 
que la reipe Berthe Teùl fait jurer ^ sous la garantie 
de plusieurs seigneurs français ^ de. ne la pcûiri repu-* 
dier, et il épopisa Hildegarde^ qui étoit dWe faxnille 
noble de la nation des Suèves. Adhdard , couain-ger^ 
matn de Charlemagne^ trouva sa conduite si în|uste 
en cette occasion ^ qu'il quitta la Cour ^ et se retira 
mécontent dans son abbaye de Corbie. Berthe vit 
avec douleur détruire son ouvrage, et dissiper ses es-^ 
përances. C'est le seul chagrin y dit Eginard y que son 
fik lui ait donné dans sa vie. Gisèle n ^>ousa point 
Âdalgise^ elle se fit religieuse, et fut aU>eafie de 
Chelles. 
Pascb. Rad- ' Di^erua pardonna jamais à la France Vaffront fait 
Adelii *' ^ ^ ^^®' Carloraan, qui entretenoit toujours avec lui 
Egîn. Vit d^étroites correspondances , mourut au château de Sa-^ 
CaroL mancy, ou Samoucy, près de Laon , le 4 décembre 771, 

âgé d'environ vingt ans. Sa mort délivra la France de 
la crainte des orages dont sa jalousie contre son frère 
la menaçoit ; il lai^soit doux fils en bas âge^ Pepîn et 
Sîagre ; mais les Français y accoutumés à être conduits 
aux combats par les Pépin, les Charles Martel et les 
Charlemagne, ne vouloient plus être gouvernés par des 
enfans, ou, sous leur nom, par des femmes et des fa- 
voris : on vit alors un mémorable eUki de ce grand 
art de plaire et d'imposer, dont la nature avoit doué 
Charlemagne, et de la réputation qu'il avoit déjà de 
gouverner avec grandeur, avec justice et avec sagesse. 
Les grands des Etats qui avoient été du portage de 



^rent trôuyer GharlemgM à Cnhfom*. 
enoit 11^ padoMrt ^ <l Je imMiDure»t 

<iEa{irès le «^ang^ de droit électif ^t 
de droit faéréditatie qui pàrott avoir eu lieu 30us Ift 
seconde race) né pas regarder Cbarlem^goe çoousi^e un 
usurpateur : il obéit au vœu national , il reçoit avec 
reconnoissance une couronne» présent que lui font 
tous les ôœurs ; voyons quelle sera sa <:onduite envers 
les £3s de Carloman* 

Il fut dispensé d en avoir une pour le ttiofàent î Gett 
berge, leur mère, veuve de Carloman, effrayée de la 
TH>nformîtë de leur situation avec ceUe- des fils de cet 
autre Carloman leur oncle, fils de Charles Martel, et 
ne doutant pas que Charlemagne n en usât à leur égard 
comme Pépin le Bref en avoit usé à l'égard des autres, 
se hâta de lui épargner ce crime, et s'enfuît avec eux 
hors de France ; elle se réfiigîa chez le roi de Lora*- 
hardie, asile indiqué à tous les ennemis de la France, 
par le ressentiment que coriservoit ce prince de l'af* 
front que sa fifle y avoit reçu. 

Dans le même temps, le duc d'Aquitaine, Hunaud^ 
échappé de- sa prison, se retira aussi à la Cour de Di- 
dier, ainsi que divers seigneurs des Etats de Carlo- 
man, quîn'avoiènt point approuvé la démarche que 
les autres avpient faite de se soumettre à Charle* 
magne. 

Voilà donc contre Charlemagne, non-seulement un 
grand orage, mais encore un gtand intérêt j une veuve 

(0 Ou Ck>rbeiii , prés de Laon. On dit que nos rois y envoient à 
leur UGre.anc offrande, pour obtenir, p«r rinter^t^Mon d« 9Wt 
Marcoul, patron du lieu, le privilège de guérir les ëcrouellcs. 
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abandonnée par les sujets de son mari, une mère d^ 
solëe, des orphelins dépouillés, des grands proscrits 
pour leur fidèle attacbement au sang de leur souverain, 
un père, un roi outragé dans une fille innocente; un 
aventurier, que les vicissitudes mêmes de sa destinée 
rendoient intéressant, réclamant l'héritage de son fils, 
le patrimoine de son père (0 ; tous ces infortunés unis- 
sant leurs haines, leurs efibrts ^t leurs ressources; 
voilà ce qu'un juste ressentiment armoit alors contre 
la fortune de Charlemagne ; mais il réunissoit à vingt- 
neuf ans toute la monarchie française. 

CHAPITRE IL 

■ « 

EUU de la France^ au moment de sa réunion ^ous 

Charlemagne. 

CowsiDÉRows quel étoit cet Empire que l'heureux 
Charlemagne réunissoit sous ses lois , et dont il de- 
voit reculer si loin les limites. 

Il faut d'abord distinguer la France proprement 
dite , d'avec la France germanique. 

La première avoit à peu près la même étendue 
qu elle a aujourd'hui ; elle possédoit seulement de plus 
les Pays-Bas, et tout ce qui est sur la rive gauche 
du Rhin. Ainsi elle étoit bornée au nord, et au cou- 
cha,nt par l'Océan seul , depuis l'embouchure du Rhin 
jusqu'aux Pyrénées ; au midi, par ces mêmes Pyrénées, 

(0 Hanaud, ai8 du duc Eadei, et përe 4a duc Qaîfirty Gaiffre os 
Vaifre. 
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et par la Méditerranée; au levant ^ par les Alpes , et 
par le cours du Rhin* 

La France germanique étoit composée y au-delà du 
Rhin y de divers Etats dont on parlera dans un mo- 
ment. 

Grâce au système de guerre auquel on avoit été si 
fidèle jusqu^alorSy être seul roi de France , cetoit 
avoir à combattre seul une multitude d'ennemis* 
Voyons quels étoient ces ennemis. 

La France ne pouvoit être attaquée ^ et ne pouvoit 
elle-même s'agrandir par des conquêtes, que de trois 
côtés : du côté de la Germanie , du côté de l'Italie ^ 
et du côté de l'Espagne. Elle n'avoit rien à craindre 
ni à espérer des insulaires, dans un temps où la mà«- 
rine en Europe étoit encore au berceau , et où la 
grande et funeste rivalité de la France et de l'A-ngle- 
terre n'étoit pas encore née , à moins qu'on ne veuille 
regarder conune un des germes de cette rivalité les 
gnernes continuelles des Français de ce temps contre 
ces Saxons, dont une peuplade, connue soùs le nom 
^* Anglo-Saxons, avoit conquis la Bretagne, et Tavoit 
nûDunée de son nom Angleterre. 

GERMANIE. 

Ces nations germaniques , pour avoir une origine 
commune avec les Francs qui avoient subjugué la' 
Gaule, n'en étoient que plus leurs ennemies. Les 
francs n'avojent pas tous passé dans la Gaule , une 
partie étoit restée en Gernianie; mais cette partie 
étant trop foible pour résister aux autres peuples bar- 
bares qui s'empressoient de venir occuper les pays 
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que le âépirt des Fraacs laissoit yaeasâ, iéUM iaaat^ 
porée avec enx; car il faut amoevoir qu'il y avoît une 
tetidanct coiiliiittette, et comme un courant et un flux 
constant de la Scandinavie ( la fatriquB des nations, 
comme lappeloit Jornandès) vers la Germanie^ et 
àe la Germanie vers des climats plus daux'^ tels que 
h Gaule ) l'Italie et l'Espagne , et que les nations bar* 
bares pesoient les unes sur les autres, et s'entre-poiu* 
soient^ pour ainsi dii^e, toujours dans oe sens. Cepeih 
dant, par un mouvement contraire, les rois ambitieux 
dès Francs , qui avoient passii le Rhin et sVtoient éu<« 
blis dafis la Gaule, voulurent conserveries établisse^ 
mens qu'ils avoient eus au-delà de ce fleuve; ils voii« 
loient acquérir, et ne vouloient point perdre : laais 
tout empire qui s'étend , se relâche et se divise ; les ns« 
tions Trans*Rhénanes voulurent être indépendantes. 
G*eGt k combattre cette indépendance et à subjuguer 
ces battons,- qu'ils regardoient comme rebelles ou 
ûomme usurpatrices , qn'on voy oit les premiers roû 
d'Austrasie, enfans de Clovis, perpétuellement occa« 
pés. Ces peuples ne se bomoient pas tou}our$ hh àé* 
fcnsive^ ils faisoient de fréquentes incursions enPrance, 
et suivant leurs différens succès, ils s'enrichissoient 
par le butin , ou Us étoient forcés de payer un tribut. 
Quand on leur avoit imposé ce tribut, ils le payoient 
l'aniiée où i}s avoient été battus, et le refusoient l'année 
suivante , ou prévenoient même par une nouvelle io* 
cursion la demanda qu'on pouvoit leur en faire. On 
auroit beaucoup gagné à leur laisser cette indépen- 
dance, dont ils étoient avec raison si jaloux, et à se 
contenter de réprimer leurs courses par des barrières, 
l^ar des forteresses, par tous les obstacles et toutes les 



rtôsearcés d*ûne guerre défisnsiVe, C*est vûié fntaiiè 
\4vité qui ëdiappa, même à duirieinagiiey etdoQt Fi-^ 
l^oranœ, en ne lui kissont que 1& triité rassouroe 
de Taincre perpétuellement et toitjotiTB suis fruit, lé 
jeta dans dks violencss et de$ cruanlél qui sont un» 
tache à sa méinùin^ 

A la tête de ces indt)mptâbles tiatiolis germaniques 
étoient les Saxons^ dont nous «tons t^jà pirié plu« 
rieurs fois, grande puissance qui s'étendoit vers le 
Nord y du Ehin jusqu'à l'Elbe ^ et même au^ldà verK 
rOd^ / en s'avançant toujours jdus ou moins' vers le 
Uii£ de la Oernaanie^ oè ib rencontroienties potse^ 
siens que les Francs aToient conservées ^ o«r plutôt 
qu!ils aboient conquises ; tdks que la FntMonie , la 
3%iringe ^ le Palatitiat tki Rhîn^ là Suève ou pays de 
ces Allemands battus autri^ois pur Qovis à TolbîaO^ 
puis par Charles Martel 9 Carlomim et Pëpin^ et aloirs 
«oumis auK Français. 

Les Saxons^ tributaires des Français sous Thierrjr 
isises «dfans ^ avctent toujours profité des divisions 
des prinoes mérovin^ensi pour attaquer la France» 
Soulèves «n secret par Ckildebert contre Clotaire I » 
«on frère , lorsque celuî*(;i fut devenu roi d'Austra^ 
sie par la mort de Théodebalde^ ils s étotent révoltés ^ 
tandis que Clotaire étoit occupe loin d'eux ; mais ce 
qui distingue les guerriers de ce temps ^ et surtout 
les Français, c'est la câérité, c'est l'art de franchir 
on im instant des espaces immenses^ et d'arriver oh 
^n ne les attend pas; Clotaire les surprend et les 
taille en pièces, ils se soumettent^ Clotaire s'éloigne, 
^ se soulèvent une seconde ifois^ €lt)tàire revient 
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écumant de colère, et jurant qu'il va exterminer <;ette 
nation turbulente; les Saxons iii^midés font des sou- 
missions si fortes et des offres si avantageuses , que 
Glotaire consent de leur pardonner ; son armée n'y 
consent pas, et se révolte, parce qu'on veut Tempe- 
cher de combattre : Glotaire est insulté par ses pro- 
pres soldats, et forcé de les mener au combat ; cette 
ardeur indocile des Français et le désespoir des Saxons 
diangent la fortune ; ceux-ci remportent la victoire 
la plus complète ; les Français sont réduits ^ à de- 
mander et à recevoir la paix, en subissant les mêmes 
<;onditions auxquelles les Saxons s'étoient soumis, et 
qui avoient été rejetées. 

Les Saxons accompagnèrent les Lombards à la con- 
quête delltalie : à leur retour, ils firent une irrup- 
tion en Provence , où ils furent battus par le patrice 
Mummol, général du roi Gontran, et le plus grand 
homme de guerre de ce temps ; les Saxons alors re- 
c :<vinrent tributaires ; Dagobert les affranchit de ce 
tribut , à condition qu'ils défendroient la frontière 
contre les autres nations gertnaniques ; conditionfifu ils 
remplirent mal : loin qu'ils réprimassent les autres, 
il fallut les réprimer eux-mêmes ; battus cinq fois par 
Charles Martel , et deux fois par Pépin , ils n'étoient 
rien mo^ns que domptés. 

Les Saxons se divisoient en Ostphaliens , qui habi- 
toient sur la rive orientale du Veser; Westphaliens, 
placés plus près du Rhin j Angrivariens, situés entre 
les deux premiers, vers les bords de la mer ; Nortel- 
bins , placés au nord de l'Elbe du côté des Danois ou 
Normands j Trans-Elbins , nom sous lequel on corn- 
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prenoit indistinctement tous les Saxons placés au-delà 
de TElbe y en s'éloignant davantage du Danemarck 
et de la mer. 

Mais ne confondons point avec les Saxons , les So* 
tabès, leurs voisins du côté du Levant , peuple slave 
ou esclavon, par conséquent sarmate d'origine, dont 
il sera parlé dans la suite, et qui habitoit entre FElbe 
etroder. 

Aux Saxons étoiént unis les Frisons, qui habitoient 
sur le bord de la mer, à peu près le même pays au- 
quel leur nom est i%sté, tandis que presque aucun des 
vastes domaines que possédoient autrefois les Saxons^ 
na retenu le nom de Saxe, excepté cette foible por? 
tionqui porte aujourd'hui le nom de Basse-Saxe, et 
qui, par une autre singularité, de tous les pays qui 
portent aujourd'hui, ce nom, est le seul qui ait appar- 
tenu aux Saxons. Les Allemands, au contraire, qui 
n'occupoient qu'une petite contrée dç la Germanie, 
et qui uégaloient pas, à beaucoup près, la puissance 
des Saxons , ont eu l'honneur de donner leur nom à 
la Germanie entière, que nous appellerons désormais 
indifféremment de son nom ancien , Germanie, ou de 
son nom moderne, Allemagne (0. 

Les Saxons unis aux Frisons formoient un Etat deux 
fois plus vaste que la France germanique, et ils eussent 
ai$é|nent repoussé les Français jusqu'au-delà du Bhin, 
s'ils eussent eu comme eux l'avantage d'être réunis 
sous un seul chef, au lieu d'être divisés en une mul- 
titude de cantons, tous indépendans, et difficiles à 

(0 Ce ne fat qu'au douzième siècle, sons le règne de Femperear 
ï!irédériis Barb^sigusse , q[ue les Germaine, prjreat 1« nom ê^Alkmand^ 
If «6 
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réunir pour la cawe co^cmiime, V^ élisownt ^pour la 
giierr^ HU Pu plusieurs géaéraux, naal ©béis , parce 
que leur pouvoir devoit cesser à la paix : ici Favwi- 
lage d'une monarchie snr une république ^st sennble; 
mais les Saxon» étoicnt mal constitués, mâme comme 
république ; c en était moins une en eflfet, qu'un amas 
4e républiques mal unies, >t quelquefois ennemies 
les unes des autres : cette raison, jointe à l'ascendant 
que la France avoit alorg sur tous les peuples, et €liar- 
lemagne sur tous les hommes^ explique les victoires 
IX)ntÎ0uelles que nouB verrons les Français remporter 
^r le^ Saisons* 

. Au-dett des Saxon», vers le nord , étoient ces Da- 
CMois ou Normands dont on n'avoit guère entendu par- 
JLer qu'une fois en Frafl^e , lorsque , Ai temps des fils 
àe Glovis , Cochiliac avoit fait une descente sur les 
Jterres du partage de Thierry , près de rembouchure 
du Rhin , et qu'il avoit été défait et tué par Théo- 
4ebert fils de Thierry. Ces mêmes Danois ou Nor- 
mands <kvpieat être le âéau de la France , sous la 
j^econde raoe de nos rois* 

}\rommottS encore pour la suite les Vâaèdes ou ¥i* 
nides, ou Wiltses^ peuple sarmate, colonie de ces 
Esclavons dont Samon avoit été rot ; ils habitoient 
sur les bords de la mer Baltique , la Poméranie et le 
Brandebourg, ils avoient d^Dnné leur nom au golfe 
Venidique ou Venadique , formé par l'embouchure de 
la Yistule., le long de laquelle ils habiteient ancien- 
jiemeni:. On r^trouv'e encore le nom de ce fleuve dans 
celui de Wiltses. 

. Nommons a«ssi pour la suite les Abodrites, qui 



occiipoïMt le pays aonusé aujiMirdTtui le Meck^ï- 
bourg : ces «dccniers etoieitt aussi amis des FraBçaig, 
çif eamemis des Saxons et des Wiltscs, 

Les Bavarois, forme's cfes dAris de l'ancienne ligue 
des Qiiades et des Marcomans, occupoient ie pay$ 
auquel leur nom est resté; ils étoient , depuis long- 
temps , vassaux de la France ; ih avoient leurs lois et 
lewr duc particulier : c'^oit un graftd fief j-elevant 
de la couronne de France, comme il relève aujour- 
dïmi de l'Empire ; mais ces vassaux étoient quelque- 
fois rebelles. Le duc de Bavière, Garîfeâld, en don- 
nant Theudelinde sa fille àAutharis, roi des Lombards, 
avoit, de concert avec ce prince, tenté vainement 
de SAoouOT le foug de l'Austrasie sous Cliildebert fils 
àe Sigebert j les Bavarois n'avoient été que trop sou- 
mis , lorsque Dagdbert leur avoit ordonné d'égorger 
les Bulgares. Sonnidiilde , seconde femme de (Parles 
Martel, et mère de Grifftm, étoit nièce d^Odilon, 
duc de Bavière , et die lui avoit fait épouser Hilde- 
trude, fiîle du pKemier Kt dé Charles Martel : ce ma- 
riage, fait contre le gré ée Carloman et de Pépin, 
avmt eu pour objet de procurer un partage plus 
considér«j)}e à Griffon ; il fit naître une guerre entre 
la France et la Bavière : Odilon fut vaincu, et n'obtînt 
la paix que sous la condition de l'hommage. A la mort 
d'Odilon, qui kissoit pour fis et pour héritier Tas- 
sillon , alors âgé de six ans. Griffon, révolté contre 
Pépin , se fit duc de Bavière en dépouillant Tassîlloïi 
son neveu 5 Pépin chassa Griffon de la Bavière, et la 
rendit à Tassijlon ; celui-ci épousa dans la suite Luit- 
berge, fille de Didier, roi des Lombards; ayant suivi 
Pépin son oncle dans l'expédition contre Gaïffre, duc 

16. 
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d'Aquitaine; il quitta tout-à-coup l'annife française ï 
moins par connivence avec Gaifee, comme il donna 
lieu de le soupçonner, que par légèreté, ou plutôt 
par amour de l'indépendance ; Pépin eut bien de la 
peine à lui pardonner cette démarche inconsidé- 
rée. Tassillon étoit cousin-germain de Charlemagne, 
et il en sera beiiuooup pai>lé sous son règne. 

Plus Join, les Huns ou Abares ou Avares, venais 
des bords de la mer Caspienne, occupoient la Panno- 
nie, c est-à-dire, ce qu'on appelle aujourd'hui laHon- 
grie et l'Autriche. Ce peuple, dès les premiers temps 
de notre monarchie, s'étoit rendu redoutable sous 
son roi Attila, qui sefei&oitnommerleJléaudeDieu, 
et qui , après avoir ravagé toutes les provinces , tant 
de l'empire d'Orient que de l'empire d'Occident , vint 
échouer devant Orléans, deux fois l'écueil des con- 
quérans de la France (0 , puis fut battu dans les cam- 
pagnes de Châlons ou de la Sologne W. La capacité 
d'Aëtius et la valeur de Mérouée sauvèrent en ce 
jour la Gaule du joug des Huns , comme Charles 
Martel la sauva depuis du joug des Sarrasins. Les 
Huns s'étoient établis vers Fan 567 ou 568 j dans la 
Pannonie , que les Lombards leur avoient abandonnée, 
lorsqu'ils s'étoient fixés en Italie. Des bords du Da- 
nube, les Huns étoient venus plusieurs fois insulter 
les provinces germaniques de l'Austrasie. Sigebert, 
fils de Glotaire I, les avoit combattus avec beaucoup 
de courage, et avoit remporté sur eux une grande 
victoire, qui a été célébrée par saint Fortunat, évê- 

(0 Sons cet Attila, roi des Huns, en45ij et sous Henri VI, r©i 
d'Angleterre» en i439* 
(?) In campiê CaUdaunioU^ ou Secalaw^oU, 



^e de Poitiers^ Ces peuples étoieiit en possession 
d'efirayer leurs ennemis par leur taille gigantesque, 
par leurs visages féroces et leurs yeux ardens^ qui 
semUoient respirer le carnage , surtout par un air 
de furies que leur donnoient de longs cheveux tor-^. 
tilles en farnie de serpens ; cest-à-^ire peut-être sûn» 
plement tressés^ dans un temps oii cet usage n'étoit 
pas^ commun. Cinq ans après ils revinrent au même 
Heu attaquer le mémeSigebert^et cette fois ils^efirayè* 
rent tellement lesAiistrasienS'par leur aspect ferouche, 
<{ae ceux-cis'enfuirent tout éperdus^ abandonnant leur 
roi, qui cherchoit, en vain à les rallier, et s'écriant 
qu'ids ne pouvoient soutenir lai vue des fantômes épou-: 
vantables. que ces magiciens leur faisoient apparoître. 
Sigebert parvint , par des négociations adroites ,. à 
renvoyer les Huns dans leur pays! On verra si IçurSt 
&ntômes et leur magie purent arrêter la fortune de. 
Charlemagne. 

Nous ne pousserons pas plus loin réhumération âe< 
ces peuples germaniques ou sarmates> qui doivent 
%urer dans l'Histoire de Charlemagne. Les divJâions 
et subdivisions qu'on pourroit en faire, ne servi'- 
roient qu'à répandre de la confusion sur ce tableau» 
D'ailleurs , la difficulté de fixer précisément leur po- 
sition et leurs limites respectives, ne pourroit être 
vaincue qu'à force de recherches et de discussions, 
qui surchargeroient cette histoire d'i^e éniditionaussi 
^tidieuse qu'inutile. Tout ce que les savons croient 
savoir au-delà de ce que savent les ignorans instruits^ 
^e vaut pas toujours la peine d'être su. 
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ItALIE. 



L'ÉBTuiiUtioii des nations germaniques nous a in- 
sensiblement rapproches de l'ItaHe : de ce côte se 
pvèsentoient d'abord ks Lombards, dont nôiiâ ztms 
vu les dispositions à Tëgard delà Fran^ce. 

Depuis la chute de TEmpire romain ou empire 
d'Ocddent / sous Augustuk, époque remarquable 
pour ks ëvénemens qui doivent suivre , les Barbares 
qui avoient détruit cet Empire^ et les Grecs de Cons- 
tantinoplé ou de l'empire df Orient , autres BaLri>arcs^ 
luaifif efféminés et corrompus, n aVoiént cessé de se 
disputer Htalie. Odoacre et ses Hénifes qui avoient 
déti uit TËmpire romain , n'avoient travailâé que pour 
ks-Ostrogoths ; Théodoric leur roi y aussi grand prince 
que peut Tétte un Barbare, combattit Odoacre, et 
lui enleva la couronne et la vie ; il fonda ce royaume 
des Goths d'Italie, nommés Ostrogoths, ou Gotks du 
lievant, par opposition avec les Goths d'Espagne^ 
nommés Yisigaths^ ou Goths du Coucha&t. 

Le royaume desf Ostrogoths tomba sous les coups 
de Bélisaire et deNarsès, illustres généi'aùx djBsfbi- 
bfes entpereurs Justinien et lustin IL Le royaume des 
Ostrogoths avoit dm^é environ cinquanteneufi ans. 

Dés dégoûts que la Cour absurcie de Coostantino* 
pie avoit donnés à Narsès pour prix de ses services, 
ïavoient ^terminé à détruire l'ouvrage de ses con- 
quêtes^ en appelant dasis l'Italie les Lombards^ pour 
remplacer les GothSv Les Lombarde y fondèrent un 
royaume qui dura bien plus long-temps que celui 
des Goths, et qui ne céda enfin qu'au puissant génie 
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de Charieiïiûgûe, auquel il fiit donné de t6tit vaincre 
et de tout sab|iEg^er. 

Cette fiation , plus célèbre qae côftnue, avoit par- 
couru de victoire en victoire la Germanie presque 
entière ; elle avoit triomphé sur sa route f de^ Van- 
dales , deis Assipitcs , des Bulgares , des Héruleë , de* 
Sttèves, des Gcpides; mais jusque-là ks Lombarde 
n'étoient qu'une nation errante qui avançoit toujours 
sans s'étendre, parce qu'ils abaildannoient sans re* 
tour les pays qu'ils laissoient derrière eux'; le moment 
où ils passèrent de la Pannonie en Italie, fat une ré* 
volutiott plus grande encore pouf éui que potir la 
contrée qu'ils soumettoient ; ils changèrent entière* 
ment de principes et de conduite, ils se fixèrent enfin , 
et réunirent leurs nouvdles conquêtes en un corpà 
d'Empire ; ils n'avcûent sa jusque-là que conquérir , 
ils apprirent à conserver, à jouir, à gouverner; l'Italie 
subjuguée charma ses farouches vainqueur^, leur ins- 
pira le goût de la propriété , polit ïnsenéiblemerit leu w 
meeurs , et les accoutuma du moins à joindre Tàuto* 
rite des lois à la force des armes. 

Les Lombards , à peine établis en Italie , ayant' â 
coinljattre toutes les forces de l'Empire grec, allèrent 
d'abord, par une assez mauvaise politique, chercher 
de nouveaux ennemis; ils voulurent s'étendre aussi 
du côté de la France ; mais ils reconnurent bientôt là^ 
différence d'une nation, qui. Comme les Grecs, est 
sur son déclin , et qui , accoutumée jotrrnelleroerit à 
des pertes , tombe , pour ainsi dire , en ruine ; et 
d'un peuple conquérant, aussi bien que les Lombards 
eux-mêmes, qui prend son accroissement, et qui es* 
dans toute la vigueur de la jeunesse. L'Ecriture sainte 
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appelle les conquérans Prœdones gentàan (0, Bn" 
gands des nations ; il ne faut pas que ces brigands 
s'attacpient les uns aux autres, s'ils veulent réussir. 
Les Lombards ayant donc fait une descente dans le 
Dauphiné, qui étoit du partage du roi Gontran, y 
remportèrent d'abord une victoire, bientôt expiée 
par trois grandes défaites, qui leur apprirent à res- 
pecter le nom français, et à trembler au seul noin du 
Patrice Mummol. CMldebert, fils de Sigebert, lès 
alla chercher jusque dans l'ItaUe, et n'y fut pas plus 
heureux que les Lombards ne l'avoient été en France, 
peux grandes armées revinrent sans avoir rien fait. 
Autharis , roi brillant pour un barbare , gouvemoit 
alors la Lombardie : on négocia, on lui promit en 
mariage Chlodosinde, sœur de Childebertj mais ce 
traité couvroit un piège : les Français se jetèrent sur 
les Lombards , qu'ils<;rôyoient avoir trompés par leure 
promesses; un des plus horribles échecs que la France 
ait jamais essuyés, fut la juste peine de cette perfidie. 
Le même Chrldebert envoya encore en Italie deux 
autres armées, qui. périrent encore, moins par les 
armes des Lombards, que par les maladies, l'Italie 
s annonçant dès-lors pour le tombeau des Français ; 
elle est le tombeau des Français intempérans ^t indis- 
ciplinés, mais non des Français sages et bien con- 
duits ; il ne paroît p^aç qu'eUe l'ait été sous Pépin le 
Bref et sous Charlemagne. 
Cependant cet acharnement de ChUdebert sur 

(•) ^,ce«At leo de cuiUi-suo. etprœdogentiumse le.a.U '-.egressut 
you* le rwoltat de. coa,p,éte,. démuUon et «to»de. 
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ritalie donna de Tinquiétude aux Lombards , Ub 
crurent devoir le désarmer par un tribut ; Clotoire II 
les en affranchit, et depuis ce temps jusqu^an'i^mps 
de Pépin, la paix paroît avoir toujours régné entre les 
Français et les Loml>ards \ car nous avons &it voii* 
que la prétendue défaite des Français en Lombardié^ 
vê^'s le temps de Dagobert II et d^Ëbroin^ n^est vrai^ 
semblablement qu'une fable ; m^s sous Pépin et£har« 
lemagne> cette paix avoit fait place à la guerre la plus 
acharnée. 

Autant les Lombards avoieût alors à se plaindre de 
la France, autant les papes lui étôient dévoués par re» 
connoissance et par intérêt. 

A|i-delà dé ces puissances, on rencontroit FEmpire 
des Grecs, qui ne pouvoit voir,, sans beaucoup d'in- 
quiétude , rinâuence que les Français avoient alors 
sur les affaires de ritalie* 

ESPAGNE ET AQUITAINE. 

Bu côté de TEspagne, s'oflfroit d'abord T Aquitaine, 
conquise et réunie par Pépin le Bref, mais réclamée 
par Hunaud. L'Aquitaine avoit été long^tem{>s comme 
un royaume particulier dans le royaume de France , 
et elle avoit eu en effet ce titre de royaume, lorsque 
Dagobert l'avoit donnée à son frère Aribért, en dé- 
dommagement de i'Austrasié ou de la Neustrîe, qui 
auroit dùlui revenir. L'Aquitaine comprenoitlaSain- 
tonge,. le Périgord, le Quercy, l'Agénois, tout ce qui 
est entre la Garonne et les Pyrénées ; de plus , le Tou- 
lousain , et Toulouse étoit la capitale de ce royaume. 
Aucun de nos anciens historiens n'a su quel étoit ce 
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duc £sdes qu'on Toît jouer un si grand personnage^ 
él figurer comme un souverain , du temps de Charles 
Martel ^ ils Tant représenté comme un dud ou gouver- 
neur ordinaire y qui s'^toit rendu indépendant à la 
faveur des troubles. On ne savoit rien de sa généalogie, 
ni avant ^ ni après lui* Cette généalogie n'a été bien 
connue que dans ce6 derniers temps y par la charte 
d' Alasn y que dom Vaissette a rapportée dans son his- 
toire du Languedoc; cette charte est de Charles le 
Chauve y donnée à Compiègne le 21 janvier, de 
Fan 845 de l'ère chrétienne , et le cinquième de son 
règne (î) ^ elle contient la généalogie d'Eudes, duc 
d'Aquitaine , non-seulement dans la partie qui le pré- 
cède, mais dans celle qui le suit jusqu'à l'époque de 
la charte. Le reste est connu par les généalogies ordi- 
naires et prouvées^ 

Il est dit dans la charte d'Alaon (*), qu'après îa 
mort du jeune Chilpéric, fils d'Aribert, lequel étoit, 
comme nous l'avons dit, frère de Dagobert (et obser- 
vons en passant que la charte , en parlant de la mort de 
Chilpéric , emploie tantôt le mot générique mortem, 
tant&t celui de necem, qui signifie mort violente) (3), 
Dagobert donna l'Aquitaine à Boggis et à Bertrand y 
frères de Chilpéric; que Boggis , et Bertrand son frère, 
étoient fils d'Aribert ou Charibert, et de Gisèle, fiDe 
d'Arnaud duc de Gascogne^ que Eudes, fibde Bo^s, 
posséda l'Aquitaine à titre héréditaire, et qu'il la 
réunit toute entière , ayant aussi recueilli la succession 

(0 Duode^imohsdendmêfebrumriij indécUong cetavé. 
i"") Ainsi nommée d*ua monattëre du diocèse d'Upgel, dcMUelfe 
confirme la fondation. 

(') O» sent k Kçport de ifex à iVecwv. 
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de BertrafiKl son onck^ q^i lui fui abandmmée par le 
fameux saint Hubert^ évêqne de MaësCricht et de 
Liège, £ls unique de Bertrand. Eudes. eut pour suc^ 
cesseur Hunaud son fik anné, celui-ci Gaïfire son fils : 
tous ces ducs, dit la charte, Aqu^niœ ducMu petite 
suia, HQminetamen Francorum regum. Ce mot sem«* 
bkroit signifier que le duchénd*Aqtiitaine ne fut pour 
eux qu un gouvernement ordinaire; mais il paroit que 
ce n^est pas ainsi qu'il &ut Tentendre^ Le titre de roi 
d*Âqttitaiue, par Tin^tice de Dagobert, avoit péri 
avec A.ribert et Giûlpéric; mais les droits de Boggis et 
de Bertrand étoietit les mêmes que ceux de Cbilpëric; 
Amand, duc de Gascogne^ leur aïeul materne) par 
Gisèle sa fille, prit la dëfeiise de ces droits^ Les hisfo* 
riens parient d*une révolte des Gasoofts? sous Dago- 
bert : cette révolte , qui peut-être n*en mérite pas ïe 
nom , avoit pour objet cette défense des droils^ de 
Bo^is et de Bertrand j et il paroit que ce fut povr 
terminer la guerre, que Dagobert se résolut enfin à 
domict TAquitaine à ces deux princes : on fit un 
accommodement; on prit un milieu entre les pré^ 
tentions contrair^ssf Dagobert ne voiiloit point donner 
le royaume d'Aquitaine à se9 deux neveux , et ceux-ci 
nevouloient pas se contenter do simple gouvernement 
de cet Etat : on leur donna ce duché h titre hérédi- 
taire , sous la condition de la for et hommage envers 
la couronne , et d'un tribut annuel ; premier exemple 
de l'hérédité des fie& , ou plutôt premier exemple de 
1 apanage. Ce Ané^ passa au Même titre à Eudes, 
T»i peu<t bien avoir achevé de se rendre indépendant 
à la foreur des coD)Ott€tures, et on peut dire qu'il en 
atoit le droit ; il paroit que Chilpéric II et son maire 



Vat^^^R^ Rainfroy^ pour obtenir des secours de ce duc contre 
Francicat. L CliarfcsMarlfely reconnurent Sa iouvérameté(/îe^iim) 
î3, t. 3, p. sur toute l'Aquitaine ; et lorsque Charles Martel, après 

HikderA- ^ ^^^ ^ ^^^ fantôme de Clotaire, consentit à re- 
cad. des ins- connoître Ghilpëric , et se le fit livrer par le due 
cript, ei Bel. Eudes , dom Vaissette croit qu'il reconnût aussi la 

Lettr. t. i,p. • y 1- 1 -^ 

i6a,ciauiw-*^^^^''^''^^*^ ^^ ^ ^"^^ ^^^^ ^^^ inscription de 
Van 7^6, trouvée en 1279^ à Saint-Maximin en Pro- 
vénee, Eudes est appelé Francorum Tex\, roi des 
Français; et dom Vaissette observe que ks titres de 
princes , et même de rois d'Aquitaine , que tous les'hîs- 
toriens anciens^, tant nationaux qu'étrangers, donnent 
à Eudes et f^ux princes de sa femille,. tels que Hunaud, 
Gaïffre, Loup, etc., sont une preiive qu'on recon- 
noissoit en eux une origine et une- autorité différentes 
de celle des autres gouverneurs, de province ; car, 
Frlndc*£ ^^^"^ ^^ remarque d'Adrien de Valois, on donnoit 
18, p. 3$. iHen-quèlquefois alors la qualité de princes aux grands 
seigneurs, xtm^ on ne joignoit jamais cette qualité 
avec le iM>m de la province dont ijs avoient le gou- 
vernement. 

Non-seulenii»it on a: quelquefois donné à Eudes et 
aux autres prince&de sa maison le titre de Roi, mais on a 
quelquefois daté des chartes, des années de leur règne, 
sans énoncer ^lui du ou des véritables rois de France, 
ce qui est sans exemple pour les autres ducs, ou sim- 
ples gouvjerneurs de province dans le huitième siècle. 

Lfe duc Eudes étoit donc un souverain absolument 
indépendant, soit qu'il dût cet avantage à son extrac- 
tion royale, ou au talent qu'il avoit eu de profiter des 
circonstances. Il paraît qu'il mourut en possession de 
cette indépendaïkce, source et objet de tout^ les 
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guerres qu'il eut à soutenir contre Charles Martel; 
mais dans la suite ce. conquérant ayant été encore plus 
heureux contre les enfans du duc Eudes, nommément 
contre Hunaud, il lui imposa la condition de tenir ses 
Etats à foi et hommage (^\ non pas de la couronne^ 
dont Charles iie stipuloit plus les intérêts, mais de la 
personne même de Charles, et de celles de Garloman 
et Pépin ses enfans : ainsi le premier état de cette mai* 
son fut que Boggis et Bertrand furent vassaux de la 
couronne , mais à titre héréditaire ; le seco^id , que 
Eude3.fut indépendant; le troisième, que Hunaud et 
ses enfans furent .vassaux de la race carlovingienne ; 
vassalité dont ils se défendirent toujours , parce qu'ils 
la regardoient comme contraire aux droits de leur 
naissante, et comme ayant été uniquement Fouvrage 
de la force* 

La charte d'Alaon fait mention de la réunion de FA- 
quitaine , causée par la prétendue félonie de Gaïfire 
et de Tapostat Hunaud. Pour ne pas anticiper sur les 
faits., nous ne la suivrons point, quanta présent, dans 
lénumération de leurs descendans jusqu'en Tan 845 , 
époque de la charte 4 nous nous contenterons d'obser- 
ver ici, qu'en joignant à la généalogie contenue dans 
cette charte, les généalogies non contestées et bien 
connues qui la suivent, il en résulte que Eudes de&<- 
cendoit de mâle en mâle de Clovis, par Aribert et par 
Boggis, et que de cet Eudes descendoit.par les ducs 
d'Aquitaine, puis par les ducs de Gascogne, cette il- 
lustre maison d'Armagnac, qui ,a produit le conné- 

(0 Cfe qu'on appela JUf dans la «uîtc , s'appeloît alors bénéfice^ 
foUà poortani bien le \m caractère de la féodalité, la foi et horn* 
mage. 
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table d' Armagnac y trop £ttteuK du temps de CW^ 
les yi; ie duc de Nemours ^ trop malkeureux sons 
Louis XI^ et ijui s'est éteinte eu i5e3, par la mort 
du duc de Nemours, mu -fits^ tué à la bataiUe de Ce^ 
rignoles; mais la postiérilë d'Aribert et d'Eudes s'est 
perpétuée dauokg d'autres maifiOBS aetteettement exis- 
tantes ^ nommémeut dans «celle de Montesquieu. Voilà 
ce <fui n'a été bien éclairci que par la charte d'Âlaon ^ 
et par l'usage que dom Vaissette en a fait dans son his- 
toire du, Languedoc. 

Au reste y dom Yaissette a rapporté cette charte, 
mats il ne Ta pas découverte; elle étoit imprimée 
trente^six ^ns auparavant dans la collection des con- 
ciles d'Espagne , par le cardinal d'Aguiri^e ; cette col- 
lection a été publiée en 16949 ^^ l'histoire du Lan- 
guedoc a paru en 1780 : c'est des conciles dlEspagne 
que dom Vaissette a tiré cette charte ^ que dom Mabil- 
lon et Ferreras avoient aussi connue; mais dom Vais- 
sette l'a discutée y l'a éclaircie, il a fait voir que rien 
n'en peut faire« soupçonner l'authenticité; que non- 
seulement elle s'accorde avec tous les autres monu- 
mens historiques, mais qu'elle répand du jour sur 
plusieurs faits, qui ne trouvent que dans cette charte 
une explication satisfiiisante ; enfin, son travail sur 
cette matière équivaut véritablement à une découverte. 

Ce n'est, par exemple, qu'à la faveur de cette charte 
qu'on voit clair véritablement dans Thistoire de cïï 
duc Eudes , auquel on seroit étonné , sans cet éclair- 
cissement, de voir un gouvernement et si vaste et si 
absolu : on voit qu'il faut le regarder, non comme un 
gouverneur nommé par le roi, qui eût usurpé l'indé- 
pendance, mais comme un souverain qui possédoit 
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ces provinces à titre héréditaire : amai, lorsque Dag(v- 
bert j à la mort d*Aribért et du ieune Cbilpéric son 
fils y avoit réuni TAquitaine à la. couronne ^ il avok 
commifi envei^ Boggie et Bertrand, frères de CLilpériCy 
une injustice et une violenee <iont ceux-ci s'étoient re- 
levés en partie 5 Ic^^u'à la faveur 4es troubles dû 
royaume y l'Aquitaine s'étoit détachée de la France, 
lor^qu on voit ses ducs^ iiMlépendans et absolus , tm 
cherchant à Tétre, foire la guerre aux rois de France, 
et traiter avec eux de couix^nne à couronne^ ils pou- 
voient avoix profite des conjonctui^s pour étendre et 
afieriuir lennr ioidépendance , mais on voit quik y 
avoient droit par leur naissance, et voilà oe qu'ont 
igîKa^ les iustorîens^ et ce qu'on peut appeler la dé- 
couverte de dom Vaiâsette. 

Si dans la suite Eudes , dépouillé par les Sarrasins , 
Alt rétabli par la valeur de Charles Martel , il ne parott 
pas qu'en conséquence il lui ait rendu hommage , ni 
que la reconnoissance ou le malheur ait coûté à 
Eudes son indépendance. Mais, dans la suite, comme 
Aous l'avons dit , Charles Martel fit avec Huioaud , iils 
du dttc Eudes, un traité par lequel Hnnaud le.recon- 
uoîssoit pour souverain , et s'engageoit à tenir ses 
Euus kfoi et hommage de lui et de Carloman et Pé- 
pin ses enfans ^ sans &ire aucune mention du roi ; 
^iufii c'étoit à Charles Martel et à ses enfans qu'il se 
soumettoit, non à la France, dont ces princes n'étoient 
pjte encore les rois. . 

On voit encore mieux /à «présent de quelle horriUe 
violeniie Pépin le Brrfs'étoit rendu coupable en ÊUsant 
pwkdre Remistain , frère de Hunaud , et onde de 
^tf flGre j on voit «pi'il n'étoit pas possible de pousser 
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plus loin Faims de là victoire; et tant d'acharnement 
et de cruauté de la part des princes carlovingiens, 
contre cette maison d'Aquitaine, qu'ils eussent voulu 
exterminer ; est une nouvelle preuve de Forigine de 
cette maison, et de Fauthenticité de ses droits, tou- 
jours odieux et redoutables à la m^son carlovingienne. 

Cette descendance d'Aribert se confirmera de plus 
en plus par Fexamen de quelques objections, par 
lesquelles on a prétendu Fébranler. 

Il se présente d'abord une difficulté qui peut méri- 
ter attention. Le jeune Chilpéric avoit succédé à son 
père Aribert ; ce ne fut qu'après la mort de Chilpéric 
que se fit la réunion; Boggis et Bertrand son puîàé 
vivoient alors. Pourquoi Dagobert avoit-il respecté les 
droits de Chilpéric , ou pourquoi ne respecte^t-il pas 
ceux de Boggis et de Bertrand? Pourquoi cette diffé- 
rence entre des frères, qui tous, au défaut les uns des 
autres, ont les mêmes droits? De plus, Dagobert fut 
soupçonné d'avoir fait périr Aribert et Chilpéric, pour 
donner lieu à la réunion ; il laissa vivre Boggis et 
Bertrand, donc il ne les regardoit pas comme des obs- 
tacles à la réunion. Tout cela ne mène-t-il pas à pensef 
que Boggis et Bertrand, s'ils étpient fils d'Aribert, 
étoient de simples bâtards, qui n'avoient aucun droit 
de succéder ni à leur père , ni à leur frère. 

Mais, i.o eussent-ils été bâtards, ce n'étoit point 
alors un titre.d'exclusion. En efiet, à travers le mélâûge 
continuel que les princes mérovingiens faiisoierit àix 
mariage et deFadultèrè, à travers l'usage alors permis 
d'une concubine, et FaBus excessif du divorce, il de- 
voit être assez difficile de distinguer les bâtards d'avec 
les enfans réputés légitimes. Aureste, la oharte d'Alaon 
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w rq>r4sénte nullement les princes Boggis et Bertrand 
comme bâtards. 

a.o La mort de Ghilpéric suivit de si près œUe d*A- 
ribert son père, qu*on ne peut pas dire que Dagobert 
eût perdu de temps depuis la mort d'Aribert^ pour 
faire la réunion de TAquitaine , ce qui fait tomber la 
prét^idue diiEfrence qu'on veut qu £1 ait miise entre 
les droits de Gbilpëric et ceux de Boggis et de Ber- 
trand. 

3.0 n paroit que Dagobert, pour réunir TAquitaine, 
avo^t fait périr Aribert et Chilpéric, et qb'il avoit des- 
tiné le même sort à Boggis et à Bertrand,^ mais que 
leur ^ïeul, Amand, duc de Gascogne, les mit à Fabri 
de ses entreprî^^. 

4*^ Toute la différence qu'il y eut entre ces frères ^ 
conôstoit vraisemblablement dans leur âge ; Ghilpéfic 
j>ouiK>it entrer dans Tâge oèl les peuples commencent 
à es|>érer d*un prince, au Ueu que Tâge tendre de 
Boggis, et encore {dus de Bertrand, pouvoit secon- 
der^ même auprès des peuplés , les vues ambitieuses 
de Dagobert. 

5*0 Enfin, par le silence des historiens, toutes lés 
bases manquent , tant pour les objections que |>our 
les réponses, et ce n*est pas la peine de raisonner ^ 
sur ce qu'on ne sait pas. 

Ceci peut répondre d'avance à d'autres objections 
que &it aussi M. de laBruère, contre cette descendance 
dArib^t par Boggis. 

Gomment, dit -il, Hunand et Gaïffre, dans leurs 
guerres contre Pépin et Gharlemagne , n'alléguoient- 
^ point cette descendance, qui eût donné à leur 
cause de la force et de l'intérêt? Gomment même n'al- 
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Icâent-ilfi pas plus kôn, et ne védamcnent-^ik paffi, 
comme princes mérovingiens, la couromie de Fiance, 
contre àe^ nsurpatesurs, tels que Pépia et Chsorle- 

Jje répoadA^ i«o ^e rien ne proove qu'ils n'aient 
pas fait ces diverses réclamations , tant à Tind^peii* 
^nœ de T Aquitaine qu'à la succession au trône. Le 
silenee des historiens de ces temps ne prouve rien. Us 
énoncent les faits ^ mais ils ne les discutent poiat; ik 
jracboient les guerres, mais ils- n'en exfJiqttent point 
lesmotife, et n'exposent point les droits des coBien- 
^ans. 

ik.o La tédlamation de la couromie, de la part des 
princes d'Aquitaine, eût peut - être été pr^aturéc 
idans un temps où Childéric et son fils, quoique dépo- 
sés et enfenoés , Tivoioit e&GOre ; et cette mSkie récla- 
mation cet peut-4tre ^té déplacée, contre des princes 
«nxqiselsilsayeieiit rendu hommage^ lorsque Himaud 
avoit été hotta par Charles Martel. 

3.0 De plus, la ni^tipn s'étoit déclaréç poor la posté* 
ri té de Pépin , et les droits que donnoieat les sufirages 
des pe]i|desâbientTeq>ectés alors. 

4-^ Enfin, les papes ^ autre autorité très^respectée, 
avoient consacré leis droilf de la race de.Pepin. 

Comment, dit encore M. de la Bruère, Eudes ,^ ou 
fiunaud son fib, auroient^ls prêté serment à Charles 
SMartel et ai ses fils, dont Us péuvoient devenir les maî- 
tres? Comment Charles Martel et ses fils pouveient-ils 
eiigep un pareil sermeilt? 

Cest xpjte Charles Martel et ses fils ^toient i^in^ 
qtteurs ;^ tout-^puissaits j c^est que le duc .Eudes i|Vôit 
^u obligation de son rétablissement dans son duché à 



k vaknr de Charleç Martel (i); c'est que Hunaud n'a- 
voit pu le conserver que par la démence de Charles 
Martel, et qu'en pareil cas le vainqueur impose, et 
le vaincu subit les conditions les plus rigoureuses. 
Peut-^tre même la condition de l'hommage, exigée 
par Charles Martel , étoit-elle une précaution prise 
contre les droits des princes d'Aquitaine à la cou- 
ronne. 

Quoi qu'il en soit de tous ces raisonnemens, pour 
lesquels, encore un coup, toutes les bases manquent, 
le fait que 1^ ducs d'Aquitaine descendoient d'Aribert 
par Boggis, son second fils, est invinciblement prouvé 
par la charte d'Alaon , et aucune objection ne peut 
l^^ranler/ 

Aux dépens de TAquitaine s'étoit formé ce duché 
particulier des Gascons, dont Loup, petit-fils de Hu- 
naud, et fils de Gaïfla-e, étoit en possession du temps 
de Cfaar]«magne. Ce peuple montagnard, habitant 
des Pyrénées, protégé par ses montagnes et par sa pau- 
vreté, avait long -temps conservé une indépendance 
qu'on avoît peu d'intérêt de lui disputer; il paroît ce- 
pendant que les Gascons avoient été tributaires des 
Français dès les premiers temps de la monarchie,^ 
^iBsi que les Cantabres ou Basques, leurs voisins, et 
^ alors le pays des Gascons comprenoit la Navarre, 
toe' partie de la vieille Castille et de FAragon; que 
Pampelune et Calahorra étoient leurs principales 
ailles; mais dans la suite ils avoient secoué le joug, 

l») Cependant il parok^ coomif nous Tavons oheenè, qpie U âne 
Hdes ne rendit point hommage , et ce fut peut-être la i^ause des 

guerres ^'i\ eut à soutenir contre Charles Martel, et dans lesquelleil 

îûeïijuçs auteurs «lisent qu'il lut tué, 

ï7- 
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et descendant de leurs montagnes , ils faisoient quel*- 
quefois des incursions dans les provinces de FÂcfui* 
taine : dès qu'ils ëtoient poursuivis , ils se sauvoient 
dans ces mêmes montagnes , oii il étoit rare qu'on 
osât les suivre. 

Pans divers temps, Chilpëric^ Théodebert, et Théo* 
dpric son frère , petits -fils de Sigebert, Clotaire II, 
Dagobert I, avoient eu à les combattre , les avoient 
vaincus , leur avoient imposé le tribut et rhommage* 
Cependant , par succession de temps , les Gascons se' 
toient établis dans la province qu'on appeloit alors 
Vovempopulanie , et qu'on appela depuis , de leur 
Bom, Gascogne* Là, ils vivoient sous la dépendance 
des Français , et étoient gouvernés par un duc que le 
roi nommoit. 

Sous Pépin le Bref, GaïfTre le$ avoit entraînés dans 
ses entreprises contre la France ; ils n'échappèrent 
pour lors à leur ruine que par la plus prompte et là 
plus entière soumission. 

Nous avons vu à quel prix Loi^), fils de Hatton; 
évita sa perte sous Charlemagne^ 

Les Sarrasins possédoient encore une partie de la 
Septimanie ou Languedoc. Nous avons assez parlé de 
ce peuple, à propos de la victoire que remporta sur 
lui Charles Martel ; nous observerons seulement que 
ces Sarrasins ou Arabes , répandus dans tant de con- 
trées, reconnoissoient tous l'autorité d'un calife, c'est- 
à-dire d'un vicaire ou successeur de Mahomet, dont 
la résidence étoit d'abord à Damas, d'oii il étoit à 
portée de donner la main, pour ainsi dire, aux: trcfis 
parties du monde, sur lesquelles â'étendoit sa domi- 
nation ; dans la suite, la capitale de l'empire de$ 
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Mittulmans fut Bagdad, sur le Tigre. Du temps dé 
Charlemagne vivoit ce calife^ Aaron, surnommé Ra- 
chidy ou alRachid, c'est-à-dire le Juste, qui^oomme 
Charlemagne, commit quelques criûies pdHtiques, 
]parce qu'il vivoit dans le huitième et le neuvième siè- 
cles, mais qui,, comme Charlemagne aussi, eut des 
vertus^ protégea les lettres, et se* fit un grand nom. 

Nous avons dit que la France, baignée au cou- 
chant par rOcéan, n'avoit, de ce côté, aucun ennemi 
étraoger à combattre ; mais elle avoit, dé ce côté -là 
méiae,. un ennemi intérieur et domestique, d'autant 
plus àk craindre, qu'il pouvok choisir les memens^ et 
saisir les occasiâns ; c'étoient ces Bretons, qui, chassée 
par les Anglo-Saxons, du pays qu'on nomme aujour- 
d'hui l'Angleterre, s'étoient réfugiés dans la province 
de France, à laquelle leur nom est resté. Clovis les 
avoit soumis plus par les négociations que par les 
armes ; leurs che& étoient convenus de quitter le titre^ 
de rois, et de te ^contenter de celui dé ducs ou de 
comtes, sous la condition de l'hommage ; mais chaque 
fois qu'ils se révoltoient , ils reprenoient ce titre de 
rok. Frédégondé^ par ses intrigues, s^ulevar contre 
€tantran leur fameux cemte Waroc> qui, en joi- 
gnant la perfidie à la valeur, parvint à défaire deux 
armées françaises.. Judicaël, sous Dag^bert, profitant 
d'une irruption des Gascons, avoit repris le titre de 
roi, et fait des courses dans les provinces voisines de 
la Bretagne ; il fat obligé de venir à Saint -Denis de- 
mander pardon, et il d osa même sortir de cet asile de 
Saint-Denis pour aUer trouver le roi à Clichy, tant 
il redoutait la rigueur dès lois féodales contre les vast 
SiUix Suons et reb^es !. 
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Les Bretons se tévoltèreiit encore sous Pépin ^ qui 
n'eut qu'à paroitre pour les wumettre. Ib étoUftt 
(calmes et dociles du temps de Charlemagne. 

'Ainsi les Fraufais aToîent autour d'eux conuiM 
deux enceintes d'ennemis et de rivaux. 

Au nord et au levant ^ lies Saxons et les âuti^s na* 
lions germaniques ou sarmates ; au midi ^ tes LotA* 
huràs^ les Aquitains et les Gascons; au couchant; les 
Bretcms formoient la première* 

Au-delà étoient de grandes puissances ^ qui fetoient 
sur la France des regardJs inquiets ^ et qui pouvoient 
devenir ses ennemies; c'étoient les Danois ou Nor- 
mands; tes empereurs grecs^ et les Sâtrasins. 

CHKflTJkB III. 



Guèrm h affeùrea 

Nous avo» vu quel wâge se fcurmott contre Char- 
lemagne à la Cour de Didier , roi des Loittbai^k» 
C'étoit à k fois beaucoup de haine et beaucoup d'» 
puissance. Plusieurs souverains y étoient rassentibl^» 
mais tous souverains détrônés ^ et qui aiioient feire 
détrôner leur protecteur; âsn'avoient à lui offi-ir que 
le besoin qu'ils avoient de lui. Didier sentit toute b 
dignité du personnage dont on le chargeoit r entouré 
^opprimés, armé de feure droits^ il prit leur défense^ 
et se crut aâsez fort pour braver toute la puissance 
de Charlemagne ; il eut été peut-être téméraire de 
l'attaquer au milieu de ses Etats , mais <m ptovoit 



Taltaq^er dans un albé foijble^ çi^rë de laî par un 
grand espa^^ et |»ar nu espace» dont toutel les bar-r 
rières ëtoîent dans la maîa du Ijombard^ œt aiUé^ 
c'étoit le pape. . 

€e pape n'étoit jdua Etienne lY^. niais Adiien^ 
pontife non moins ambitieiut que ses prédécesseurs ^ 
et encore plus ierme et pluslialHle. Ueuit besoin dlia- 
biieté dans sa oondoite avec oecamârier ^ Paul AfiarU p 
^ avoit gouverné et tvahî Etienne IV ^ et qui pou^ 
Yoity par son. coédit et pair celui de Dktier ^ traverser 
Meçtion: <l'Àdrieb. Il &Uqit «isuîte nônei: pew à peu 
ce grand crédit d^Âfiai^te,; sa» lui donner d'bmbsttge. 
Adrien j pairvint^ en l'éloignant de Aome isôûs un 
titPè faonarabie. U Teiwoya en. «nbassade aupris de 
I^dter, avec kqud Afiarttf se seroit tont aussi bien 
eoDoerté de Rome que de Bavie ^ xnaîs awpiel il ait* 
roU été plus utile àRome. Enfin, au moment oàPaul 
Afiarte, aussi perfide envers Adrien^ q«.*eavers son 
frédécesseixr, revenoitpour lui dresser des embàches, 
et pour le livrer à Didier y Adkden le fait anréter sur 
sa route par Lé^pv archevêque da Kavenne^ qoî lui 
ait faire son procès, comme au meurtrier de ChrîS'^ 
topbe et de Sevgius (car les preuv» du nouveau 
GiMnplot ^oroient été tipop difficiles à acquâ'ir), et 
qû renvoie an supplice , en quoi il passa lea ordres 
du pape, qui nevonloit qu'enler PaulAfiarie. 

Adrien eut besoin de fermeté dan& sa conduite à 
Tégard de Didier. Ce prince , pour venger Pan! Afiartc 
et insc^^^^ Cbarlemagnc^, prend avec lui les enfan&dé 
Carloman , se jette sur les terres de FEf^^ assiégé 
Adrien jusque dans Rome, et le pressé, à la tête d'une 
puissante armée y de couronner les fils de Carloman« 
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Anastas. in « Vous ne pouvez vous en défendre • lui dit^ , ik 

E r** A juà " ^^^ ^^ ^^^ ^^ protection du saint Siège,; ce sont 

« les fils d'un prince qu'un de vos prédécesseurs a 

/ « couronné de sa main ^ ils ont de plus, pour vous 

^ toucher , leur innocence, le malheur qu'ib éprou- 

m vent , et Finjustice qu'on leur fait ». 

Didier ajoutoit quelque chose de heauco^^p plus 
touchant pour le pape ; c'étoit Tofire de lui remettre 
tout ce qu'il détenoit de ce qu'on appeloit déjà de* 
puis long-temps le patrimoine de saint Pierre. Cette 
ofire pouvoit être sincère, et n^étoit pas anissi géné- 
reuse ni aussi désintéressée qu'elle pourroit le parot- 
tre ; Didier hajÛBSoit et craignoit surtout les Françaais; 
or , il sentoit combien les fils de Carloman , sacrés et 
couronnés par le pape , lui donneroient de facilité 
pour allumer en Fi*ance une guerre civile^ sur la-» 
queUe il fondoit l'espérance de la paix , et de k sû- 
reté de la LomharcGe* La situation étoit critique pour 
le pape , mais il la jugea d'un coùp-d!oeil ; il sentit que 
les Lombards seroient toujours ses ennemis néces- 
saires , qu'ils lui reprendroient tôt çu tard ce qu'ils 
auroient cédé en cette occasion , que Roine n*avolt 
d'appui contre eux que la France ; qu'une démarche 
foible, en le privant dé la protection de Charlemagne, 
alloit b perdre. Il prit sur-le-champ son parti, fit 
fermer les portes de Rome, se soumit aux dangers et 
aux malheurs d'un siège, et rejeta toute proposition 
de la part des Lombards. Il lui étoit aisé de se &ire 
lin honneur et un mérité de cette conduite au}Mrès de 
Charlemagne, mais il falloit pénétrer jusqu'à lui; le 
Lombard faisoit garder soigneusement tous les pas- 
^|;es. L'envoyé romain alla par mer , route assea peu 
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usitée alors ; il débarqua à Marseiiley et ne put join* 
dre Gfaarlemagne qu'à Thionville, d'autres affaires 
Pa4:tîrant en ce moment du côté de rAUemagne. Cette 77^« 
célérité incroyable , que nous avons vantée dans Char» 
lemagne, fut d^un grand usage dans cette occasion; il 
accourt y il arrive au pied des Alpes ; Didier , qui né 
manquoitMii de prudence ni de talent , aveitfait gar- 
der* tous les défilés de ces montagnes avec plus ou 
moins de soin, selon la facilité plus ou moins grande 
de les fratichir. Charles j qui avoit prévu de la par* 
de Fenbemi cetteprécaution y et qui avoit , pour ainsi 
dire^ calculé la proportion qu'on mettrait dans le 
détail des soins, et le ifegré de vigilance qu'on em^ 
ploieroit à «ckaque objet, fit dè»-lors à peu près ce 
(que fit depuis'François I en 1 5 1 5 ; il s'ouvrît en €{ne\^ 
qiie sopte une route nouvelle à travers les Alpes ; il 
choiisit du moins celui de tous les défilés qu'on ju- 
geoit le plus impraticable , s'attendant qu'il ne séroît 
point gardé, ouiqu'il le seroit foiblement. Cette con- 
jecture ne le trompa point ; la plus grande difficulté 
vint des rochers, des torrens et des précipices^ et non 
du foible corps de troupes qu'on n avoit mis de ce 
côté-là que par surabondance de .préctntion : oè 
corps* étant peu nombreux et peu sur ses gardés, fut 
«lisém^t renversé ; l'effroi saisit les autreis corps dé 
tnmpes préposés à la garde des montagnes, lorsquHfi; 
virent leurs compagnons prendre la fuite , et les Fran^ 
çais s'avancer en viûnqueurâ à travers des rochers 
qu'on avoit jtig^s inaccessibles: tous ces différens 
corps, placés aux embouchures des défilés^ dévoient, 
en cas d'évâiement, se replier vers la grande armée^ 
qui se tenoit dans la plaine ^ à portée de les secourir 
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da betoin ; iU firent leur retraite « prëapîtaniBient 
et avec tant de confiision ^ qu'ils portèrent le trouble 
dans la grande armëe^ de manière que les Français 
n'eurent guère plus de peine à la dissiper ^ q«.*ils.nen 
avoient eu k battre le prenûer corps y alors le pays 
fut presque tout oupirert, -el rien n'arrêta le vaioquenr. 
' Il faut lui rendre fnstice ^ il n'atoit rien m^lig^ 
pour prévenir cette guerre, il avoit para sentir quV 
près l'offense qu'il avoit fiûte au roi des Loml^ards^ 
en lui renvoyant sa fiUe , il devoit souffrir qudque 
chose de sa part ^ et n'employer les armes qu!après 
avoir ëpuisé toutes les voies de douceur; il avoit 
feit presser Didier d'effectuer enfin la restitation si 
souvent promise aux papes , et pour l'y déterminer i 
il lui avoit ofiêrt jusqu'à quatorze mille soos d'or ^ 
somme alors très-considérable. Il lui fit faise c^te 
offre avant de quitter la France , il la renouvela au 
pied des Alpes; Didier fut infleiôble. Gharlemagne 
alla plus loin ;' il offrit de se contenter , |>our la 
vèstitutiouy d'une nouvelle promessedeDidier, pourvu 
qu'il donnât des otages. Didier alors se crut redouté^ 
et joignit dans ses refus la hauteur à l'opiniâtreté, il 
fallut combattre. 

Au bruit du départ de Ghaiiemagne pomr Iftalie^ 
Didier avoit quitté promptement Ronii^ ^ et les terres 
de l'Etat ecclésiastique y pour venir dé£Nidre ses pro-* 
près Etats; il s'enferma dans Pavie avec le duc d' A* 
quitaine Hunaud^ pendant qu'Adalgise son fils s'en^ 
fermoit dans Vérone avec la veuve et' lés enfams àe 
Carlbman ; cette distribution des forces étoiJt faite 
encore avec intelligence , elle m^énageoit des esfé* 
Tances et des ressources* 
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qaé aa mèiiDeDt où Didier vënoit d'y entrer ; mab 
Didier avoH mis de bonne heure celte plaice en état 
de soa tenir un. long diége^ Adal^se^ qui coïmûissoit 
cet état de la plaoe> et qui avoit compté qu eUe ar«* 
réterdit lôttg-^emps le vainqueur^ fut saisi defiroi; 
lorsqu'il vit Cfaarlemagne acwurir en diligence pour 
lassiégter luî^soiéme dans Yéroiie ; il craignit un de 
ces miracles réservés pour Cbarlemagne ; il craignit 
que quelque coup du scwrt «i quelque prodige de Tart, 
pareil à celui qui lui avoit ouvert le passage des Alpes , 
ne lui e&t encore ouvert les portes de Pavie, Ses alar-^ 
mes n'étotent pas fondées pour le moment^ et le siège 
dePavie devoît avoir son cours ; Cbarlcmagne àvoit 
plié ^ iquoiqu'ârvec peine^ Tinipétuosité française aux 
Opérations tentes , aux soins attentif d'un siège ré* 
gulier ; mais comme il avoit jugé qu'une partie de 774- 
les forces pourroit être pendant ce temps employée 
atilement ailleurs^ il étoit venu fiaire le siège de Vé^ 
roue ^ pour' couper du moins une des brandies de 
cette gueit^. Chàrtemagiie étoit précédé partout par 
la terreur de . son nom ; la réunion d'un bonheui^ 
singulier , et d'un talent surnaturel , qui sembloit ca^ 
raçtériset tous ses eatploits, répaâdoit parizû ses en- 
nemis un découragement qui facilitoit et multiplioit 
encore 31e» succès* .I^t-4tre le jeune Adalgisift, sur 
qui les peuptes fondoient leuvs espérances, n'eut-il 
pas toute la fermeté qu'exigeoient les conjonctures 
diffieiles où il se trouvoit; peut-être ne poussa- t-il pas 
la défense de Vérone jusqu'où eUe pouvoit aller ; la 
<^ainte de tomber entre les mains du Vainqueur lui 
fit précipiter s^ retraite; il sortit de Vérone pendant 
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k nuit, et s^étant embarqué , il alla cherdier tm asile 
et des secours auprès de Tempereur Gon&tantia Co- 
{Mronjrmey que sa haine pour les papes, animée par 
un zèle dleonoclaste^ et surtout une juste inquiétude 
des progrès rapides de Gharlemagne,. un£s8oietit ayee 
lais Lombards dans un même intérêt. Par cette re^ 
traite , Adalgise prol(Migea la querelle de là Lombar- 
die, et fit queCharlemagne put long-temps douter dô 
sa conquête. Cependant cette retraite fut plus âivo* 
rable que contraire aux Français ; les Lombards ne 
Toyoient point cette guerre du même o^l que la voyoit 
leur roi; ils jugeoient qu*en. embrassant la défense de 
tant de souverains opprimés^ Didier avoÀt plus cour 
suite sa gloire et sa kame que leur bonheur : aban- 
donnés par Adalgise , ils saisirent roccasioii de ter- 
miner la guerre, et d'adoucir le vainqueur, en 
remettant entre ses mains la veuye et les enÊms d^ 
Carloman; par-là, les Français se virent délivrés 
d!une querelle qui pou voit être bien plus funeste qu^ 
celle de la Lombardie : celle-ci, en cas de mauvais suc* 
ces, pottvoit être abandonnée; mais la cause des fils de 
Garlomani pouvoit allumer, au sein même de la France, 
un incendie qu'il n'eàt pas été facile d'éteindre. 

Le sort de ces malheureux princes fut le même que 
celui des enÊms du premier Carloman, frère de Pepip^ 
le même que celui de Childérioet de son fils -, ils furent 
rasés, et enfermés -dans un dottré. C'étoit un des 
avantagfBS de l'Etat monastique de oû(n$erver la vie 
aux princes détrônés, en rassurant l'ambition du vain- 
queur par l'indissolubilité des engagemens que le 
dottre faisoit contracter , au lieu que chez tant 
d autres peuples barbares , ou même poUx^j^ 1* mort 
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9Bale 4il vaiixtu pouvoit rassurer le vainqueur : ce 
n'est pas que nous ne voyions; dans là race mérovin- 
gienne plusieurs rois tirés du cloître; mais ils n'é-« 
tt)ient pas moines , et l'histoire le remarque expressé- 
ment ; ils étoient seulement^ suivant Fusàge du temps, 
élevés dans des monastères , ou bien ils y étoient mis 
en d^ôt dans Tattente des^vénemens, comme le sont 
au sérairies princeis ottomans , dont on craint égale* 
ment et de multiplier et d'exterminer la race. Ge^qui 
justifie cette idée^ indépendamment du témoignage de 
Fhistoire y ci'est le scandale qu*excita Ebroin y lorsqu'on 
le vit sortir du diottre^ o& il avoit ^té mis à tkre de 
moine, et oh, il avoit fait des vœux; son retour vers le 
siècle parut un sacrilège^ et il n'étou0a Imdignatioa 
publique que pat* la terreur qu'il sut inspirer. 

On dit que Cbàrlemagne, lorsque Ger berge, veuve 
^ Garlcmian , avoit pris la fuite avec sdi fils \ s'étoit 
plaint qu*elle lui faisoit in|ure, et avoit dit qu'elle 
anroit dû compter davantage sur la justice et l'huma* 
mté de leur on-cle; quand il les vit en sk puissance , 
il démentit ce noble langage : peut-être les regarda- 
t-il alors comme un bien de cohquÂte, dool; il avoit 
acquis le droit de disposer au gré de son ambition. 
Laîné, nommé Pépin , disparott entièrement de l'his- 
toire ; on avoit ignoré de même jusqu'à ces derniers 
temps la destinée du second , nommé Siagre ; un 
ancien manuscrit de l'abbaye de Saint-Pons de Nice, 
envoyé au célèbre Bossuet, évéque de Meaux, et con- 
tenant la vie de Siagre , écrite par un auteur du temps , 
nous apprend qu'il fut moine dans cette abbaye 4 que 
son oncle, qui , ne le craâgnant plus, le traitoit aved 
douceur y avoit £Biit cette fondation à sa prière ; que 
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Siagre y mena une vie sainte et ^ heureuse; ^e ses 
vertus le firent élever à Tépiftcopat par le pape Adrien , 
et que ce f«t de Nice qu'il fot ëvéque ; qu'enfin il a 
été mis au nombre des saints* Voilà du mmns ce que 
i;apportent TabbéY elli ^ M» le Beau , et d'autres auteurs ;- 
mais il y a une grande objection contre ce récit ^ c'est 
queSiagrius fut fait évêque de Nice en 777 : or ^. cmft* 
ment Garloman, né en ^Sl^ pouvoit-il avoir ea un 
Gallîtt fils d'âge à être évêque en 777 ? Dira^t^i que dans 
3 CL ^T ^^^ ^ciK^ps d'irrégularité^ oii toutes les lois canoniques 
étoient violées, un intérêt aussi fort que celui d'éteindre 
les droits de Siagre à la couronne , joint au désir de 
traiter fevorablement le neveu du roi, a pu faire 
passer par-dessus tontes les règles, et faire conférer la 
dignité ^piscopale à un enfant ? Cette solution en 
eiet ne sercut peu1>«étre pas à dédaigner, 
i. La réduction de Vérone fut célébrée par une mé^ 
daille. Elle représente un roi, à qui une femme à 
genoux présente des clefs. L'inscription est : Veronâ 
âfidiiàj et Langoàardis in Jîdem acceptis. Vironje: 
rendue par eompesition, et les Lombards reçus à foi 
et hommage. On lit dans l'exergue ces mots : Ckm. 
Princ, Par la clémence du prince:" 

Après la rédaction de VâroiiQ , Charlemagne revint 
devant Pavie ; il y trouva les Français fort enquyés 
de la longueur du i^iége, sachant prendre les places 
d'assaut , et par escalade , mais non les réduire par le 
. temps et par la famine , sacliant combattre, et ne sa- 
c{iant pas attendre ; il leur apprit à joindre au mérite 
de la valeur celui de la persévérance : il leur en donna 
l'exemple, il se condamna lui*même à passer l'hiver 
sous la trate , et il fit venir dans son camp la reine 



Hiidegarde sa femme , et ^es enians ; U convertit même 
le siège en blocus, et avec une partie de Farmée^ qai 
deiT^ioit inutHe , U soumit toutes les autres places de 
la- Lomhardie^ ce. qui fut promptement exécuté. Les 
peuples sembloieit comrir au-devant de son joug ; les 
Lombards y pour montrer qu'ils ne vouloient plus être 
distingués des Romains , s'empressoient de se faire 
couper cette longue barbe qui les distinguoit, et qui 
paroltleur avoir donné leur nom <0. . . 

. Les fêtes de Pâque approchoient ; Charlemagne ré^ 
aolut d'aller les passer à Rome; objet toujours si na- 
turel de curiosité, mais oii des intérêts phis pressans 
que ceux de la curiosité ^ l'appeloient. Outre là sîn-» 
gularité piquante d'être le premier roi de France qui 
se fût Bipntré dans cette capitale du monde chrétieti^ 
outre l'avantage de pouvoir y paroitre en bienfaiteur 
et en libérateur, il vouloit y paroi tre même en sou* 
verain aux yettx d'un peuple qu'il n avoit point encore 
vu (^),r et qui s^appeloit le peuple romain ; il votiloit 
du moînfl essayer quelle pouvoit être là vertu des titres 
^ur lesquels cette souveraineté étoit fondée^ Ceci ft 
besoin d'explication. 

Lorsque le pape Etknne UI, pendant son yfoyetge 
en France, a vmt conféré, au nom du peuple l^^maiii» 
à Pépin le Rref, et à ses eafans, le titre de Patrices, 
pour les .engager , par des motifs d'faomieur et par un 
titre spécieux, à se déclarer les défenseurs de Rome 
contre les Lombards, il avoit Cru ne leur rien dofiner, 

(*) Langohatdi ou Longohardi* 

(*) Populus quem non cognoui^ sçtviet mihi% etc. 
Cest le texte si henreux de Poraisou funèbre du roi de Pologne ^ 
SiiiiûsIâSyparM.rarcheTéqaQd'AU. . 
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ces princes avoieut cru ne rien recevoir; et Charles 
Martel y en 741 > avoit refusé ce titre qui lui avoit 
Mém. de aussi été offert. Lorsque Pépin y de son côté, avoit 
d* s* M*^" ^^8^ d'Astolphe le sacrifice de la Pentapole et de 
surladignitë TExarcbat^ il u'avoit songé qu'à faire aux papes un 
de pairice , magnifique présent pour les attacher à ses iûtéréts. A 
deFAcad d^ê ^* vérité, il ne leur avoit donné que le4iomaine utile 
la Rochelle , 4e ces Etats , et s'en étoit expressément réservé la 
t. 3, p. 19. souveraineté , mais plus pour suivre l'usatre féodal . 

Du même, , 1»* «<,.i i-i -i* 

Abr. Chron. V^^ ^^^^ 1 espérance d acquérir des droits dont u put, 
derHût.dl- Jamais faire usage. Cependant le titre de Patrice, àax^ 
36**' *3 '' ^ ^^^^ l'Empire, dans l'Italie, dans le royaume de Bour- 
gogne, partout où il étoit employé, sîgnifioit Gouper* 
neur; et voilà pourquoi l'empereur d'Orient, Anas-: 
|;ase , voyant Glovis mattrie des Gaules , s'empressa de 
lui donner le titre de patrice, c'est-à-dire de le &ire 
son gouverneur dans les Gaules, pour conserveries pré- 
tentions de l'Empire; car depuis la chute de l'empire 
d'Occident, consommée en 476, l'empire d'Orient, se 
prétendant le seul Empire romain, vouloit len exercer 
tous les droits, et ne relàohoit rien, dans sa foiblesse^ 
' des vastes prétentions que l'Empire romain avoît pu 

avoir dans toute sa puissance et toute sa grandeur. 
Odoacre et Théodoric avoient aussi été décorés par la 
même raison de ce titre de Patriôes. Gharlemagne 
étoit donc gouverneur de Rome ; mais il qe tenoit 
pa% ce titre de l'empereur, qui n'avoit plus dans Rome 
aucune autorité réelle ; il ne le tenoit pas non plus du 
pape , qui n'y avoit encore aucune autorité tempo- 
relle ; c'étoit le peuple romain , république naissante, 
soustraite de la dépendance de l'Empire, qui, libre- 
ment et volontairement, sivoit fait les princes français 
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ses gouverneurs et ses magistrats suprêmes. De plus , 
Rome étoit depuis long-temps dans la dépendance de 
l'exarchat de Ravenne ; Charlemagne avoit succédé 
aux droits dés exarques, il étoit exarque luUméme^ 
et n'avoit abandonné aux papes que les fruits de 
TExarchat ; les papes , qui avoient trouvé cette pré- 
tention fort mauvaise de la part des Lombards leurs 
ennemis, ne pouvoient que la respecter dans le$ Fran- 
çais leurs bienfaiteurs. Ainsi , soit que le peuple ro- 
main fût libre, Charlemagne en étoit le magistrat 
suprême par le choix de ce peuple ; soit qu'il fut dé- ^ 

pendant deTexarchat de Ravenne , Charlemagne étoit 
exarque. 

Pépin et Charlemagne lui-même n'avoient pas feit 
beaucoup d attention à ces titres , et ne les avoient 
regardés que comme honorifiques , tant qu'il y avpit 
eu entre eux et l'Etat ecclésiastique , la monarchie 
des Lombards; mais cette monarchie ne tenoit plus 
qu'au3Ç seuls murs de Pavie, et ces murs alloient 
tomber. Charlemagne, roi des deux Frances, austra- 
sienne et neustrienne, gauloise et germanique, roi 
des Lombards, exarque de Ravenne , patrice de Rome, 
Toyoit souS ses lois un seul empire, depuis l'extrémité 
septentrionale de la France jusqu'à la partie méridio- 
nale de l'Italie, Telle étoit la vaste perspective que la 
conquête de la Lombardie offroit à ses regards ; tels 
étoient les titres dont il alloit faire l'essai à Rome, 

Il y arriva le samedi saint de l'an 7 74 ; son entrée Anasia». io 
fiit un triomphe; les grands, les magistrats, toute h A<^^»' 
jeunesse romaine allèrent au-devant de lui ; les uns 
portant les étendards , marques de leurs dignités ; les 
autres en habits de fête, couronnés de fleurs, tenant 
I. ï8 
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des pahnes t!ans ieursfttaiiifi:^ tous clbanturtJesiiymBes 

tfaHégrcsse, reodant grâces à leui' la^ërateor , x)^^- 

brant «es ^victoires , et s^^riant : Béni soit cdui ^pd 

ment au nom du Seignewi La grâce €t la bonae 

miae du triomplhateuT écAmuffiMent rentboiinasme 

du peopSe y et ajoutoient à Tintérét 4a spectade. Oh 

déploya ^devant kii les banmères de f esat^que j oai 

porta les tîroix qu'om ne portok ^epe ée^anf; ce «agis*- 

Iraty on devant les patrîces. A-celTte pecan^oissaBce 

non éqxrrvoque de sa soii^eraifielé , Calories •desoeadîl: 

de cheval y et suivit i pied les bansières sacrées jas* 

tjn'à Tëglise de Saiftt-Pierre. B y entra «ux acdama- 

tions de tout le peuple. Le pape, qui avoit comsie 

lui ces «avantages extérieurs y «i impossmeKlans uoeiso*- 

lennitéy Tattendeit dans le ves!|ib<ii>le44a t^ednxiecgé 

Tomain ; ik s'embrassèrent avec une espression «le 

tendresse ^t uneiefiusion de joie, qui , rappelant vive- 

Inent totrt ce tju'ils avoient fait l'un ponr V^naÈpe , re- 

^ïandireDft parmi les spectateurs l'intérêt et r^«i- 

drissement. 

Les bistoriens ne sont pfas d'accord sor-la-questioBy 
si le pape -donna au roi la droite on la gautc^, «h 
isi le Toi y en montattt les mapches^e r*é^ise4e Saînt- 
Pierre, les baisa toutes avec*ane dévotion idorsexeosi- 
plaire ; mais il est ceilain que le pape le reçutoomne 
fe souverain d'tm 'Etat, ^onft A^^ten ne panM; f^naais 
que le pontife ; l^cte n^me «par lequel le pape parut 
faire le |ihi6 d'atteiinion \ ses propres Hità^éts, filtun 
"acte fie vassal envers Cfaai4eniagne. 

Il étdit impossible que le pape négligeât «ne ^ 
liâureuse occasion de faire renouveler -et oonfiroier la 
tfonation faîte ^a saint Siège par Pépin, €t Je ftiw 
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donner à cet ade toute la solennité , toute la sanction 
dont ilétoitsmceptible, Cliarlemagnese lefitUre^ et le 
confirma de sa main y en souscrivant , selon son usage , 
son nom Kajiolus ^ en forme de croix y et réduit dans Egin. in vit. 
Tespace de la lettre K^ ou de la lettre C^ autour de CaroLMagu. 
laqu^ie les sixButres étoient comme endiâssées. Cest . 
Cbariemagne qiii a introduit cet usage adopté par les 
rois suivanSy du monogramme ou chifire compo^ 
des lettres du nom, qui semblent n*en ù^re qu'une, 
lies seigneurs et les évéqiies qui l'accompagnoient ea 
grand nombre , souscrivirent aussi cet acte à la suite 
du roi* On se rappelle que le roi s'y réservoit lasou*» 
veriûneté des domaines qu'il al>andoanoit aux papes. 
Cbarkma^ne ne se contenta point 4e confirmer la 
donation de Bepin; jaloux de l'honneur d'être , de 
^n chef et en son propre nom^ bienfaiteur ^ saint 
^^^9 ^ amplifia considérablement oeitte donation^ 
et fit dresser un nouvdi acte, ^contenant 4e nouvelies 
concessions. Anastase le BttHiothécaire 4it que, dV 
près l'addition faite par Oharlemagne, eX^e «emmen- 
ât au promontoine de k Lune , oà .e£l au^ourdrirnî 
le port de ^ézia, <HSrà<<rvts ¥9f de Corse, laquelle 
^toit aussi comprise ^ans la donation ; qu'elle s'éte^- 
doit ensuite à Bardi, à filiége, à Mantoue, et compre^ 
^oit l'eicancfaat de Havenne, les provinces de Yénitie 
et 4'Istrie , et les duchés de 8polète et d^ B^névent. 
Le pape 9 dans ses lettres à Cbariemagne^ ne parle 
que du duché de Spolète, cpmme ayjajat été ajPuM 
aux ooncessions de Pépin. Quoique la donation de 
Cbariemagne soit aussi réelle que celle de Constantin 
est cbimérique^ ies savans observent qu'on Ju'a ym^9 
TU facte 4U'îginal de k donation mène de Chai;^'' 

î8. 
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magne ; que les papes en avoient fait faire des copies 
fetorables à leurs prétentions y et que c est probable- 
ment diaprés une de ces copies qu*Anastase a ainsi 
reculé les limites du territoire donné au saint Sié^ 
par Cbarlemagne. 

Au départ de ce prince , le pape lui fit présent 
d'un recueil des anciens canons dont se servoit 1^ 
glise romaine. Ce livre étoit dédié au Ubérâtear de 
Rome. Le pape lui-même en avoit fait Jépitre préli- 
minaire, qui étoit un poème, en foraie d'acrostiche , 
à la louange de Charlemagne (0. 

En un mot, le pape et le roi n'eurent qu'à se 
louer l'un de l'autre. On a seulement remarqué que, 
dans les remontrances et les prières qu'ils eurent 
occasion de s'adresser l'un à l'autre , celles de Char- 
lemagne avpient toujours pour objet l'ordre spirituel , 
et celles du pape l'intérêt temporel : le prince )sac 
vouloit toujours qu'on réformât quelques abus dans 
l'Eglise; le pontife, qu'on ajoutât au patrimoine de 
saint Pierre. On a remarqué encore que Charlemagne 
donna de grands domaines au pape, qui, de son 
côté, lui donna un petit livre, et qui, toutes les fois 
qu'il disoit la messe, rédtoit, depuis ce temps, une 
oraison pour le roi de France. 

C'est vraisemblablement à l'occasion de cette entre- 
vue du pape Adrien et de Charlemagne, qi*e fut frap- 

(0 On peut voir ce trës-mauvaîs oavrage dan» le recueil des histo-' 
nens de France , tome 5, p. 4o3. Les qu^minte-cinq vers ou lignes 
dont il est composé, et dont il est difficile d'assigner la mesure , for- 
ment par leurs lettres initiales les mou suivans : Domino ExçelL JFïlio 
Carolo IHagno Itegi, Hadrianus Papa, jOn ne sait pas bien certaine- 
ment si c'est à ce premier voyage, ou à quelqu'un des suivans, quel® 
pape Adrien fit ce présent et rendit cet hommage k Charlemagne, 



pée^ une imédaîlley. qui représente le pape et le roi 
tenant chacun d*une main le livre des Evangiles, posé 
sur vm autel, avec cette inscription, dont le sens 
n'est peut-être pas parfaitement clair : Tecum sicut 
eum Pelra^ tecum sicut cum Gallidk Ai^ec toi comme 
avec Pierre, avec toi comme avec la France» L'exergue 
porte ces mots : Sacr. Fœd. Alliance sacrée. 

Charlemagne partit surtout très-content de Ji'ac*- 
cueil que lui avoit fait le peuple romain , et des dis- 
positions qu'il lui avoit montrées. Il courut adiever 
son ouvrage, et réduire Pavie. L'eSèt du blocus s'y 
faisoit sentir , la famine commençoit à faire du ravage ; 
le peuple murmuroit, s'aigrissoît , et devenoit re- 
muant ; Didier se défendoit encore avec constance, 
mais sans espoir : si son peuple soufTroit, il souffroît 
avec lui ; il se montroit à ses sujets , il rédamoît leur 
foi, il exci toit leur zèle, il leur promettoit des jours 
plus heureux, qu'il n'attendoit pas, «t cherchoit à 
réchauffer en eux un courage qui l'abandonnait (0; 
mais le peuple, témoin de la décadence de la monar- 
chie des Lombards, las des guerres malheureuses dont 
on accabloil sa foiblesse, voloit au-devant du joug de 
Charlemagne, et n'espéroit plus jouir de la paix qu'à 
Fombre du trône d'un si puissant monarque. Ou r«s- 
pectoit encore l'auguste infortune de Didier ; mais 
Hunaud, qu'on regardoit comme l'auteur de la guerre^ 
étoit devenu l'objet de l'exécration. publique; on se 
souleva contre lui, et il fût tué dans la sédition. Qu'a- 
Toit gagné ce malheureux à quitter son cloître pour 

(0 ' Curisgue ingentihus œger, 

SpemvulUàsimtUat^premUaUum corde dolorenu Virgile. 
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réclamer l'Aquitaine? Une prison pins rigoureuse ^ 
Une vie agitée, une mort violente. 

Cette mort pouvoit ne pas terminer encore la ré^ 
Volte de l'Aquitaine j Loup II , petit-fils de Honaud, 
devant avoir sur cet Etat les mêmes prétentions que sôn 
aïeul et que son père* Ce Loup II ëtoit fils de Gaïffre, 
et d'Adèle, fille de Loup I ; il réuuissoit donc les droite 
de la branche ainée de sa maison sur TAquitaine , et 
ceux de la braûche cadette sur la Gascogne, dont il 
se mit en possession du chef d'Adèlô sa mère, après la 
mort de Loup I, avec le consentement de Charle-* 
magne« 

Didier ne cédoit point y mais la fidélité des habitans 

de Pavie étoit parvenue à son terme ; Us ouvrirent 

leurs portes, et le remirent avec Sa femme et sa fille à 

la discrétion du vainqueur : les historiens né disent 

pas si cette fille étoit celle que Charlemagne avoit 

épousée , et qu'il avoit ensuite refnvoyée à s(in père ; 

on envoya Didier en France, et il fut forcé de se faire 

ActaSS.Be- moine; on dit quil fut d'abord relégué k Liège, 

"^J.^°°"-4» et. qu'il mourut à l'abbaye de Corbie, On ne sait 

Mon. S. Gai. ''^^^ ^^ Certain, ni sur ce point, ni sur la durée de 

sa vie. 

La reine Berthe , qui avoit tant désiré l'alliance 
des Lombards^ eut le chagrin de voir cette révolu- 
, tion si contraire à sa politique ; elle ne mourut qu'en 
^83, ayant eU au moins la satisfaction de voir une 
partie de la grandeur de son fils. L'histoire ne parle 
plus d'elle depuis le mariage de Charlemagne avec la 
princesse lombarde. On ne peut juger que par con- 
jecture de Timpression que firent sur elle le renvoi de 
la princesse et la chute de Didier. Ce dernier événe- 



mefit hkt coBsaeré par une médaiUe» Oa y voit un. roi 
et une rekse à genoax ^ déposant k sceptre et Jft cou- 
FOfme aux pieds cTun roi assb.. L'iaseriptien est : i?«^ 
F1VI9 Desidêrio, eÊ Papid reeepUL Didier vmHCu^ et 
Favie rendue. L'exergue poirte la d^ é^ Kévéne* 

meftt(774)« 

Qaaadi on ^oiît ce&grand& somveraJM ^«ir OBit tpo«ir 

bté la terre , et se soat prrvés eisz-iftêBies de Ift paix^ 
descendare ami da trône dams rofasourhë (Fusevetraite^ 
cil leuiTs* ncmàs restent enseveHia^ e'est aîlors <fsk(m les 
plaint y c^esit^ alors ^'ott gémit suor eux et sw Fktstet- 
bilité des grandeurs. Inmaiiies , et c^esA dbrs peut-- 
être qu'ils, cessent d'être a pbincte. Peut-êtve l'am- 
bitiôB, qui, CGmmeramemr^ s'éteint aireel'eâfmpanee, 
respecte-f-elle leurs, jours; devenu» inaQN»»s^ pen^ 
être le plaisir nouveau de vivre à l'abiri des oraigesi et 
de toute impiiétude, dans bbl EJ&ct tiranqpilfe et resr 
pecté, coaMBe l'Etal mana»tic|fBe^ Vémt aitorat^ sm&tr 
elle à une ame sur laquelle les passive» n'ent pbi& è^ 
prise* Ùift Ebroiu devoit moiurir de rage dàfiâ» la vésr 
tr^te y Clodoald (sainl Cloud) et Sîa^e y Wewe»E 
heureux, et s'y sabctifièreat. Si lebonheiic exiâtesur 
la terre , il es^ avec la paix eà. dame la 8ralitude> le 
moiide ne l'aperçoit pas^ ceux dràt k VKmde esit 
forcé de s'occuper,, parce que leur esisteurce pèse 
sur celle des autres, parce qu'ils; agis«ent et qa'oo réa- 
git sur eiix, parée que L'agitation amkipilîe knr être, 
sont envies, et ne sont pas heureux. 

Quelques auteurs ont dit que Charlemagne avoit 
fait trancher la tête à Kdier; ce qui parott impos- 
sible à croire, et ce qui est contraire à l'opinion 
commune. 
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' Les Empires meurent (0 comme leurs motif es, dit 
Bossuet; le royaume des Lombards fut censé détruit 
par la prise de Pavie, après avoir duré deux xent six 
ans. La 'nouvelle monarchie que CLarlemagne éleva 
^ur ses ruines, prit dans la suite une dénomination 
plus vaste, elle s appela le royaume d'Italie. Elle com- 
prenoit le Piémont, l'Etat de Gènes, le Milanès, la 
Toscane , et les autres petits Etats, qui sont des dé* 
pendances de ceux-ci, tels que le Mont-Ferrat, le 
Parmesan , le Modenois ; quelques provinces qui ont 
appartenu depuis à la république de Venise , ou qui 
ont été des objets de contestation entre elle et l'Em- 
pire , telles que le Bressan, le Véronèse , et le Frioul; 
on y comprenoit aussi, quant à la souveraineté, tout 
ce que Charlemagne avoit abandonné au pape; l'exar- 
chat de Ravenne, la Pentapole , la Marche d'Ancône, 
le Ferfarois, le Bolonèse, et leurs dépendances, le 
tlucbé de Spolète , celui de Bénévent , dans TElat de 
Naples : Anastase le Bibliothécaire, comme nous 
l'avons dit, y comprend même non-seulement le Man- 
touan et le duché de Reggio ou Rhége , mais encore 
l'île de Corse , et jusqu'aux provinces de Vénitie et 
d'Istrie y enlevant ainsi à la république de Venise cette 
indépendance qu'elle se pique d'avoir eue dans tous 
les temps. Rome, qui dans la suite prétendit asservir 
à la tiare tous les royaumes de la terre , ne prétendit 
pas même alors à Tindépendance. L'autorité du roi y 
étoit généralement, reconnue , ses ordres y régloient 

(') Muoiono le ciuâ, muoiono i regni, 

Torqiutto Tttsso» 
Tôt oppidorum cadauera. 

Sulpitius CiccronL 



tivHK t, chap. 3, a8r 

tout ; la monnoie y ëtoit frappée à son coin ; les acte» 
publics étoient datés des années de son règne. On apr 
peloit à la justice du roi des jugemens que les papes 
rendoient, non, comme on peut croire, en matière 
de doctrine, mais sur les contestations qui s'élevoient 
entre leurs vassaux; les papes eux-mêmes, dans leurs 
afiaires temporelles et personnelles, avoient recours 
à là justice du roi. Les lettres d'Adrien, rassemblées 
dans le Codex Carblinus, et l'exemple de Léon III, 
qui sera rapporté dans la suite, le prouvent invinci- 
blement, 

Charlemagne respecta > cliee les Lombards , la forme 
de gouvernement qu'il trouva établie ; il ne se permit 
aucun changement qui ne fût absolument nécessaire , 
aucune précaution qui ne fût indispensable; il ne 
mit de garnison française que dans Pavie , la plus 
forte place du royaume, et dans les villes frontières et 
maritimes, pour s'assurer des passages; du resté, il 
parut se livrer entièrement à la foi des vaincus CO, 
il marchoit au milieu d'eux avec une foible garde; il 
leur laissa leurs biens, leurs lois, leurs coutumes; il 
leur raccorda la liberté de contracter, à leur choix, ou 
suivant leurs lois , ou suivant les lois françaises, ou 
suivant les lois romaines ; il s'attacha en toutes choses 
à gagner les cœurs par des ménagemens délicats, et 
à dissiper les préventions fâcheuses qui s'élèvent tou- 
jours contre une domination étrangère. Il eut grand ^^Codcx.C^- 
soin de joindre au titre de roi des Français ce titre de ^^ ' ^^'^^^^! 
roi des Lombards, dont il étoit d'autant plus jaloux, 

(0 FecUU, ut nemo sibi viotus, u victore, videatur. 

Pacai. Panégyriq. de Théodosc. 



/ 



qu'il le dcTOÎt à sa Talemr. Il youhtt^ snmat Tosage 
des anciens rois deLoaduurdie^ recevoir dan&Modèce, 
ou Monza (>}, bourg voisin de Milan ^ la couronne de 
fer W, des mains de Farcbev^cpie de Milan. Son ad- 
ministration parai réparer tous les toets ée la cou* 
qu^le (5) y et fit regretter qu'A n'eAt pas at sur ces 
peupks nn titre phis légitime. 
77^- Mais on n'opère pas impunément une grxncke révo- 
lution , et les idées établies ne c^ngenl pa» em nn 
)our. La plupart des seigneurs tombards^ nourris dans 
la haine du pape, n'étoient pas disposés à lie laœer 
)ouir tranquillement des l)i^nfaits de Pepki et de Gbar- 
lainagne : tandis que le roi étoil appelé par des gêf&ntes 
continuelles aux extrénûlés les plus ékngaées de sa 
vaste monarchie y le duc de Spolète,, qui, par le 
nouvel arrangement y devenoit ieudataire du pape, 
voulut s'affiranchir de cette dépendance -y il/ferBaia mie 
ligue contre Adrien avec plusieurs seigneiurs lem* 
bards. L*archevéque de Ravenne trouvott aussi que le 
domaine utile des terres de TExarehat auroil tout 
aussi bien convenu à son siège qu'à celui de Borne ; 
il donnoit des couleurs h ses prétentioos ^ il all^ooit 
des titres j cette cause fut fJaidée en France : ïé- 
vêque Anastase^ envoyé ou légat du pape„ ind^^rie 
de vmr remettre en question ce qui coucernoit U 

(>) fin UUn, Modecia. 

^) Cétpit une eowoiinc d'or, dans Uf^U il y afok «a cerok de 
fer incrusté. On dit que c'est la reine Theudelinde qui Favoit fait 
faire pour Agriulfe son mari. Sigonius, Aipamont, le P, le Cointe, 
Ann. Eccles. 

(^) Gonvernant justement, ils s'en font justes princes. 

Corneille. 
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dcmattoa ûiite au saint Siège , s'étant laissé emporter 
par »oii zèle jusqu'à tenir des discours qu'on )itgea 
peu respectueux , le roi le fit mettre en prison , et 
ne le relâcha que sur de très-humbles supplLeattons 
du pape« La mort de Tarchevéque de Eavenne , qm 
arriva peu de temps après ^ termina ou suspendit ce 
procès. Cétoit ce même Léon qui avoit tait périr le 
traître Paul Afiarte; mais quoique cet attentat^ si 
cen étoit un, eût été utile au pape Adrien personnel*- 
lement, il n'avoit )aHiais voulu en accorder le pardon 
à Tarchevêque^ « tant Adrien, dit M. Fleuri, étoH 
« attaché à lancienne discipline de sauver la vie aux 
« criminels , pour leur donner lieu de faire pénfc* 
« tcuce » ! Ce refus n'avoit pas peu contribué h la 
mésintelligence du pape et de f archevêque. 

Cependant Adrien eut occasion de danner au roâ 

des avis fort importans pour tous les deux 5 la p^ite 

querelle et les petits intérêts du duc de Spolète.nc 

formoient d'abord qu'un léger nuage, qui ne p^oissoit 

pas même d'une si grande conséquence que le procè» 

de l'archevêque de Ravenne; ce fut bientôt un orage 

cpi demanda que Charlemagne accourât du foï^ de 

la Saxe pour le dissiper. Nous avons dit que plusieurs 

seigneurs lombards avoient pris la défense du duc de 

Spolèle : k duc de Bénévent, le comte àe la Marche 

Trévisane, et d'autres de cette importance, étwent 

entrés dans la ligue. Rotgaud, duc de Frioul, eu étoit 

Famé; c'étoit le plus considérable de tous, et pw ses 

talens, et par la situation dé son duché, qui donnoit 

la main à la fois à l'Allemagne, à la Fra^îe et à l'I* 

talie, et qui dominoit sur la mer Adriatique; le duc 

de Frioul comprit d'abord que les négociations et les 
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dïbrts de la ligue pouvoient être employés à qaelqae 
chose de plus utile qu'à soustraire Spolète de la mou- 
vauce du pape } il éleva par degrés ses idées, d'abord 
psqu'à dépouiller le pape des biens qu'il tenoit de la 
libéralité des princes français , ensuite jusqu a renver- 
ser entièrement l'ouvrage de Charlemagne, en affi-an«* 
chissant de son joug h, Lombardie entière : le moyen 
qu'il vouloit employer pour y réussir , pouvoit être 
d'autant plus efficace, qu'il ctoit légitime. Le duc de 
Frioul , dans le fond de son cœur , étoît resté fidèle au 
malheureux Adalgise, fils de Didier : nous avons dit 
que ce jeune prince, assiégé dans Vérone par Char- 
lemagne , s'étoit enfui à Constantinople , où il s'étoit 
mis sous la protection de l'empereur des Grecs, Cons- 
tantin Copronyme; les seigneurs lombards, par le 
conseil et par l'entremise du duc de Frioul, traitè- 
rent avec Léon Forphyrogénète, fils dé Constantin, 
et .mari de la fameuse impératrice Irène. Léon avoit 
succédé au trône, et aux opinions de son père ; il saisit 
les vues qu'on lui présentoit, il promit d'envoyer 
Adalgise avec une puissante flotte, et les seigneurs 
ligués se chargèrent de favoriser sa descente. Tandis 
que Léon faisoit lentement les préparatifs <ie cette 
expédition, Charles arrive en Italie avec sa célérité 
ordinaire, fond sur le duc de Frioul, et le fait pri- 
sonnier; un prêtre lui livre Trévise, l'évêché dé Ver- 
dun fut sa récompense j tout rentra dans la soumis- 
sion; le duc de Spolète, le duc de Bénévent, et les 
autres seigneurs ligués envoyèrent assurer Charles de 
leur fidélité : il usa d'indulgence envers eux; mais par 
Ann. Me- une rigueur, où l'on reconnoît toujours plus les prin- 
tens.Egm.m ^[^^^ ^^ temps que l'ame de Charlemagne^ il fit tran- 
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cher la tête an duc de Frioul. Si Ton demande de quel 
droit y il nous est impossible d'en reconnoitre d'autre 
ici que la force. Un grand, fidèle au sang infortuné 
de ses rois , étoit un homme précieux qu'il falloit ga- 
gner, et sur la fidélité duquel Charlemaghe lui-même 
devoit plus compter, en la méritant par la clémence 
et les bienfaits, que sur celle des sujets qui lui avoieiit 
livré leur roi dâûs Pavie, et qui s'étoient plies avec 
tant de souplesse à un changement de domination si 
subit et si étrange. Si on dit qu'une conquête se con- 
serve par les mêmes moyens que l'autorité légitime, 
c est-à-dire en punissant ceux qui s'élèvent contre elle, 
et que les exemples alors sont nécessaires pour main* 
tenii toute puissance, soit ancienne^ soit nouvelle, 
soit qu'elle tire son origine des lois ou de la force ; je 
répondrai que, comme le conquérant est réduit à 
punir ce qu'il faudroit récompenser ; comme c'est la 
fidélité, rattachement aux lois qu'il est obligé de ré- 
primer par des supplices, comme cet intervertissement 
des récompenses et des peines, de la gloire et de l'op- 
probre, sape tout principe de morale et de politique, 
et détruit les vertus mêmes qui font la sûreté du trène^ 
il s'ensuit qu'il ne faut point faire <ie conquêtes. Les 
historiens français traitent le duc dé Frioul Aefàc^ 
tieuxj et son projet d'intrigue et de conjuration ; tant 
on s'accoutume aisément à regarder comme le droit, 
ce qui a prévalu! Adalgise et les Grecs, voyant le 
projet avorté, n'osèrent paroître, et Charlemagne re- 
vola en Germanie à de nouveaux combats contre les 
Saxons, après avoir donné à des Français le duché 
de Frioul, et le gouvernement des villes qui s'étoient 
soulevées en cette occasion. 
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L'iiifitorien des Lombards , Paul Vameftid, plus 
eonmi sons k nom de Paul Diacre ^ avoit 4\é s6crë- 
taii?e de Didier ; il étoit tombe entre les mains de Char- 
lemagne, qui eut pour Im tous les égards qu'il se pi- 
quûit d*avQir pour les savans. L'attachement que 
Paul Diacre conservoit pour son matlre^ f ayant fiût 
soupçonner d'avoÂr eu part aux projets du duc de 
FVioui et du duc de Bénévent , en feveur d*Adalgise 
fils de Didier y ii fvA exilé sur le bord de la nier Àdrk* 
tique; il se sauva du lieu de son exil auprès du duc 
de Bénévent, beau -frère d'Adalgise : Paul Diacre 
mourut moine au Mont^-Cassin* On peut le comparer 
avec Philippe de Cousines ; comme lui historien de son 
pays y attaché au duc de Bourgogne, Charles le Témé- 
raire, comme Paul Diacre à Didier roi d^ Lombards; 
devenu depuis sujet et créature^ Louis Xi, comme 
Didier dé Charlemagne, avec cette difi^renoe que Co* 
mines s'étoit donné volontairement à Louk 9Q , aa 
lieu cfue Paul Diacre ^toit tombé entre les mains de 
C^iarlemagne par le sort des armes ; enfin , f un H 
Tawitre tombèrent dans la diserâoe du gouvernement 
français. Paul Diacre fut eulé pour son attadiemeiit 
k la &mitle de scm premier mattre ; I%ilippe de Gé- 
minés fut enfermé à Loches dans «ne cage de fer, 
pour vvoir été dai» les intéràU du duc dVkiéans, de- 
puis Louis XIÎ, contre madame dé Beaujeu, 

On dit que Cbarlemagne ayant vwtha s^ekûrcir 
avec Paui Diacr« mr i*afiectioh que ceiui-oi paroissoit 
conserver pour Did«nr et sa famille ; Paul Diacre eut 
la fermeté de lui répondre : Mes devoirs né dépendef^ 
pas des èvinemens; Didier ^esi 'êoigùurs men makre, 
et je dois lui rester fidèle. On ajoute ^pieXAarlemagne; 
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irrite, orâenna , dans «on pvemier moui^iement qu'on 
kî coupât les'deuxiiaftiais* V4»ilà le coiupéraiit. Voici 
le prince y -ami des kfttre^* A peine cet ordre âoit-^il 
donné, <}ci'îl -éloit révoqué ; Chariemagne, prompt à 
^ rétracter, s*^écria : EhJ ok Wouvieriom'nous i0é si 
haiîk fUsîorien , si oncoupoit la main iqui a écrit 4e 
^ ieaux inwrages ? car alors ces ouvrages -étoient 
beaux. 

Charles vienoit de prouver encore à Pftalie qu'S 
éteitinvindilïle^-et elle devoèt s'en souvenir long-^temps- 
Aceafelée de ce nouveau ooupde foudre, eUe resta -dix 
ou onze ans dans une paix forcée, ou du moins 4ans 
•«noalme apparent ; mais la terreur ne lie -que les bras, 
et laîs<ie au -cœur toutes «es dispositions : le supplice du 
tkc de TVîo»! avoit plus envenimé les haines , ^tfwîe 
indulgence équivoqthe envers ses alliés n*avoit inspire 
de reconntâssance et d'amour. Les restes du parti du 
ducde Prioul subsistèrent toujours; ce feu, oaehésous 
la cendre^ -éclata de nouveau en 7*6 et 7*7. AriiîTaîse, 
duc de Bénévent , prit alors la "place du duc de ïVionl; 
il avoit ^oûsé Amalberge, fltle de DidSer. Cettefemme, 
dévorée d!ambiticm^ et pénétrée d'un profond ipessen- 
timeiït contrôles Français, regretteit avec amertmne 
les grandeurs de sa maison , et bràloit ée "venger son 
père; elle avoitfàit de son mari rinstrument-desataîne 
et de sa vengeance, A son instigation, il s'étoit étroite- 
ment lié avec TassiHon duc ^ Bavière. Celuî-d «voit 
^usé Luhperge, autre'fiHe de Didier, qui partageoit 
'en tout les senlimens de sa sœur; mais tTétoit moins 
"encone comme gendre de Didier, queTassîHonfcatssoit 
les Fnmçais , que comme vassal de la couronne ; cetitre 
®t les devoirs qu'il entraîne , «voient ^té pour hi, dès 
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sa plus tendre jeunesse, une humiliation qu'il ne pôu- 
Toit supporter. Despote de ses sujets, il lui ëtoit affreux 
de reconnoître lui-même un souverain. Lorsque dans 
Texpëdition de Pépin le Bref son onde, contre Gaïffre 
duc d'Aquitaine, il ayoit quitté si brusquement l'ar- 
mée française, on l'avoit soupçonné d'intelligence avec 
Caïffre ; on s'étoit trompé ; Tassillon n'étoit point 
traître, il n'étoit qu'orgueilleux, et incapable de su- 
l>ordination ; il eût accompagné avec plaisir , à la 
guerre, son oncle et sort allié, mais il ne pouyoit se ré- 
coudre à y suivre son seigneur; son orgueil étoit sans 
cesse irrité par l'orgueil des seigneurs français, quiaffec- 
toient avec lui une égalité entière , sous prétexte qu ils 
ëtoient tous vassaux d'un même souverain ; il ^[^'ra 
qu'à la faveur des droits et des intérêts d^^ famille de 
Didier, il pourroit trouver les moyens de secouer en- 
tièrement le joug du vasselage ; il engagea dans sa 
querelle les Huns, ses voisins, qui avoient aussi, pour 
y entrer, leurs vues particulières; c'étoit l'espérance 
du pillage de l'Italie qui les attiroit dans cette contrée. 
Les ducs de Bavière et de Bénévent négocièrent aussi 
avec la Cour de Constantinople , qui ne prit point 
pour lors d'engagement avec eux, mais qui ne les 
rebuta pas non plus. Tandis que ces ducs faisoient 
sourdement leurs préparatifs, et croyoient que Char- 
lemagne, occupé loin d'eux contre d'autres ennemis, 
ne soupçonnoit pas seulement cette nouvelle entre-^ 
prise , voici Charlemagne qtô descend en Italie , tra- 
verse rapidement Florence et Rome, et court vers 
Bénévent, en soumettant sur sa route toutes les places 
du duc. Le duc épouvanté envoie RômuaM, son fils 
aîné, protester de sa fidélité, et amuser Charlemagne 
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par des négociations et des prières : Charlemagne re- 
tient Romuald à sa suite sans récouter, et, pressant 
plus vivement sa marche vers Bénëvent , né laisse au sgin. AnnaL 
duc queie temps de s'enfuir à Salerne, place plus forte 
que Bénévent , et qui , par sa situation sur le bord de 
la mer, lui ouvroit une voie pour la fuite, et lui 
facilitoit les moyens d'aller rejoindre Adalgise à Cons- 
tantinople. La perte du duc paroissoit certaine ; cepen- 
dant les évéques, et surtout les seigneurs italiens, se 
rappelant le sort du duc de Frioul , et voyant avec ter- 
reur exercer sur leurs pareils ces actes violen3 d'auto- 
rité, sollicitèrent si instamment €harlemagne eh faveur 
du duc de Bénévent , qu'il eoiisentit à lui accorder la 
paix. Le duc se soumettôit à toutes les conditions 
qu'on voudroit lui imposer, et ofiroit ses deux fils pour 
otages : Charlemagne eut la générosité de lui ren- 
voyer l'aîné, qui fut remplacé par quelques Béné- 
ventins. 

Chaque voyage que Charlemagne £aiisoit à Rome , 
étoit utile au saint Siége^Daus ce dernier, il ajouta enr 
core à la donation qu'il avoit déjà faite au pape , les 
villes qu'il venoit de conquérir sur le duc de Bénévent ; 
c'étoîent Sorea, Arcès> Aquin, Arpi, Théano, et Ca^^ 
poue; c'étoit toujours pour Rome que Charlemagne 
£aiisoit des conquêtes en Italie. 

Le duc de Bavière sentit l'impossibilité de résister 
seul à l'activité foudroyante qui venoit d'accabler son 
allié. Rien n'étoit prêt, ni de la part des Huns, ni 
même de la sienne. Charlemagne avoit toujours exé- 
cuté avant qu'on eût seulement achevé de projeter. 
On a dit depuis de quelques guerriers distingués par 
. la même qualité , qu'ils, faisoient voler des armées: 
I. 19 
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pour Charlemagne , il sembloit qu'il en créât dans le 
lieu et dans le moment précis où il en avoit besoin ; et 
il seroit à* cet égard le premier des mcklèlcs, si ïoa 
pouvoit comprendre et rendre sensible aox autres 
cette activité qu'on est forcé de croire ^ parce qu'elle 
est prouvée par les faits ; cependant^ comme le témoi- 
gnage de l'histoire ne doit point laisser subsister de 
merveilleux, ne pourroit-ou pas tenter d'expliquer 
Cette célérité prodigieuse y en disant que Charlemagae 
n'avoit à transporter ainsi d'une extrémité à Tautre de 
ses Etats y que sa personne, ou tout au plus une suite 
peu nombreuse , et que , dans une nation toute guer- 
rière, où chaque citoyen étoit ^Idat, il trouvoit par- 
tout où il paroissoit, des armées prêtes à combattre 
^ous lui? Avec cette explication, et en supposant tous 
les relais propres à précipiter sa course, on aura encore 
de la peine à concevoir de certains détails de cette cé- 
lérité qui le rendoit présent partout. 
787- Le duc de Bavière, obligé, comme le duc de Béné- 
vent^ de recourir aux supplications, et de tenter les 
voies d'accommodement, parvint à mettre dans ses 
intérêts jusqu'au pape Adrien, qui fut flatté de ce rôle 
de protecteur du fôible , et de médiateur auprès du 
puissant, rôle si noble en eiFet, et qui auroit dû suf- 
fire à l'ambition des papes : Chatlemagne , naturelle- 
ment disposé à l'indulgence envers Tassillon, son cou- 
sin-germain, accueillit les sollicitations d'Adrien ; mais 
Tassillon , plus éloigné du danger que ne l'avoit été 
Aricbise, et se sentant d'ailleurs défendu par les droits 
du sang, mit dans la négociation toute la mauvaise foi 
qu'il crut pouvoir se permettre impunément : à Far- 
deur avec laquelle ses envoyés so}liGit<»ent la paix, il 



sembloit qu'il n^y ei^t qu'à coxuâurè ; cependant, lors- 
que le pape, ammé du mâme zèle,.et euixant dam 
les m im e » vues, les pressa lui-mârae de s expliquer sur 
ks propositions^ il fut bien surpris d'apprendre qu'ils 
n'avoient d'autres instructions que d'ëcouter et de 
rendre compte : on vit évidemment alors ^ qi»e le due 
de Bavière n'avoit voulu que gagner du temps pour 
faire ses priéparatifs ; le pape retira sa médiation, in* 
digne qu'on «a abusât ain^, çt qu'on voulût faire de 
Tarbitre de la paix un instrument de guerre : pendant 
^'ilmenaçoit^ qu'il parloit d'excommunication, qu'il 
fustifioit Charlemagne et chargeoit TassiUon du crime 
de la guerre , Charlemagne, entrant dam la Bavière 
avec trois armées à la fois, avoit déjà réduit le. duc à 
se soumettre aux mêmes conditions qn'Arichise, 
t'est-à-dire en donnant pour otages son fils et douze 
des principaux seigneurs bavarois ; précautions aux- 
quelles n'ajoutoit rien celle qu'il prit encx>re de le 
faire |urer sur les corps de saint Denis, de saint 
Oermain et xle saint Martin ;». qu'il seroit désormais 
fidèle* 

Ces soumissions forcées ne duroient qu'autant de Egiaard. 
temps qu'il en falloit au vainqueur pour s'éloigner ; 
les Etats de Charlemagne étoi^t déjà trop vastes > et 
Ses ennemis trop nombreux , pour qu'il pât tout gou* 
terner et tout contenir ; son activité prodigieuse ne 
faisoit que l'engager dans un cercle continuel de 
guerres : pendant qu'il combattoit au midi , le nord 
^e sonlevoit ; il revbloit au nord , le midi secouoit le 
joug; il étoit comme au milieu d'un vaste incendie, 
qu'un vent impétueux étend et )reproduit partout j 

19. 
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quand il Téteignoit d*un côté , et toujours dans -des 
flots de sang , il le voyoit à Tinstant^se rallumer dç 
l'autre avec plus de violence. Comment ce grand 
prince, qui vouloit le bonheur de ses sujets , qui s'en 
occupoit sérieusement y qui voyoit tout le bien que 
les lois et les mœurs pouvoient faire aux hommes, se 
condamnoit-il ainsi à courir sans cesse d'un bout de 
l'Europe à l'autre pour leur faire du mal ? Gommelit 
ne sentoit-il pas que , plus il avoit vaincu., plus il 
auroit toujours à combattre ; qu'en agrandissant un 
empire, on ne fait qu'augmenter la difficulté de k 
f égir ; qu'on a beau conquérir, on aura toujours des 
voisins, d'autant plus ennemis, d'autant plus disposés 
ii nuire , que , d'un côté , ils se sentent toujours me- 
nacés par un conquérant , et de l'autre , toujours dé- 
fendus par Téloignement oii ils sont du centre de 
* l'Empire ? Il faut choisir d'être législateur ou guer- 
rier, partisan de la raison ou de la violence, bien- 
faiteur des hommes ou leur destructeur. Gomment, 
encore un coup, des vérités si simples échappèrent- 
elles à Gharlemagne ? G'est qu'en général on voit peu 
les erreurs et les contradictions de son siècle; cest 
qu'un cœur qui aime la gloire est pressé d'en jouir, 
et va d'abord la chercher dans les objets où l'opinion 
l'a placée, ce qui forme un engagement pour lé reste 
de la vie ; c'est qu'avec beaucoup dé lumières et de 
talent, il est encore plus simple, plus court et plus 
sûr de suivre les idées reçues , que d'entreprendre de 
les changer. Gharlemagne croyant donc avoir soumis 
les Bavarois et les Bénéventins, et avoir pacifié l'Italie, 
se hâta de revoler en Germanie à de nouveaux coiti- 
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bats et à dé nouveaux succès ; aussitôt Tassillou 
renoua ses négociations avec les Huns , et Arichisa 
avec l'Empire grec* 

Une femme (chose absolument sans exemple depuis 
rétablissement de TEmpire romain) remplissoit seule 
alors, et remplissoit avec éclat le trône de Constan- 
tinople, oîi elle étoit montée par des crimes; c'étoit 
la fameuse impérati^'ice Irène, digne alliée, digne 
rivale de Gharlemagne, née; pour charmer et pour 
commander, qui aimok affaire le bien,, parce que 
c'étoit un moyen de plaire ; qui ne se refusoit jamais 
au mal> quand elle le regardoit comme un moyen de 
réussir ; qui sembla ne s'être permis tous les crimes 
du machiavâisme, et n'en avoir eu tous les succès, qup 
pour mieux prouver par sa chute éclatante, que le ma^ 
chiavélisme n'a point de- succès durable. Irène, jeûniez 
Athénienne, dune famille noble, mais obscure, éÉoit 
distinguée par ces talens, par ces grâces de l'esprit et 
de la figure, qui, dans les beaux jours de la Grèce, 
avoient illustré les deux Aspastç. Constantin C.opro-' 
nyme, comme nous l'avons vu,, nay;ant p^ obtenir 
pour Léon Porphyrogénète son fils , la princesse Gi- . 
sèle fille de Pej»» le Bref, dégoûté par ce refus de 
mendier une alliance étrangère , jeta les yeux sur une 
de ses stijéttes , et nomma Icène pour être la femme 
de son fils ; ce fat le seul choix de Constantin Cppro- 
uyme qui eut le suffrage de son peuple , et la seule 
action de sa vie qui fut applaudie. Constantin étoit un 
monstre détesté, tyran avide et avare, et surtout ico-i 
ûoclaste persécuteur comme Léon l'Isaurien son père 5 
Irène suivoit la foi de. l'Eglise. Ce seroit sang doute^ 



\ 
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profaner lenom sacré de la religion , que d'en attribuer 
à une femme souillée de crimes ; mais à l'exemple de 
tant de sectaires, et même de catholiques , qui ont 
su allier avec une indiffërencé coupable pour la re- 
ligion, un zèle fanatique pour telle ou telle opinion 
religieuse ; Irène fut toujours aussi attachée au culte 
des images, que son beau-père et son marî s^y mon- 
troieïit contraires, et peut-être parce qu'ils y étoieat 
si contraires; cependant, pour épouser Léon, il fallut 
qu'elle ab}uràt ce culte , et son premier degré , pour 
parvenir au pouvoir suprême, fut un parjure. 

Sous l'empire de Copronyme, on ne vit dans Irène 
qu'une sujette respectueuse, qu'une épouse tendre ^ 
qu'une femme sans cesse occupée à plaire à son beau-* 
père', à son mari, à ses peuples. C'est ainsi que, dans la 
£uite, sous François I et sous Henri II , Catherine de 
Médicis, toc^ jours occupée de fêtes , sembloit née uni- 
quement pour les plaisirs. Irène, aussi aimable, aussi 
séduisante , étoi t plu* intéressante encore , parce qu elle 
étoit opprimée pour sa foi , que tonte sa politique ne 
pouvoit dérober aux regards, ou du moins aux sôup 
çons du fanatisme iconoclaste. 

Constantin Copronyme, chargé de l'exécration pu- 
blique , mourut en peu de temps d'une espèce de ma-» 
ladie pestilentielle, à laquelle les médecins déclarèrent 
qu'ils ne connoissoient rien. Irène , à qui cette mort 
étoit utile, monta sur le trône avec Léon Porphyro- 
généte son mari. Le peuple respira sous un gouver- 
nement plus doux, et crut devoir ce bienfait à Irène* 
Une princesse jeune et belle, pour être adorée, n'a 
^ a le vouloir. La beauté a par elle-même un empire 
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^âuquol oa aime à ce soumettre, die semble être sur 
la terre l'image la plus naturelle db la vertu (0; c'est 
du moins une illusion que l'expérience contrairie peut 
seule cbélynire. Irène possédoit le coeur de son mari, 
et lui as^uroit les cœurs de ses sujets ; mais la supers^ 
tition et. le fanatisme ne. laissent subsister aucun 
bonheur sur la terre. liéon, fidèle à rhérqsie de $e3 
pères , étoit tourmenté de l'idée d'avoir uf*e femme, 
peut-iêtre orthodoxe dans le cœur ^ i'ceU soupçonneux 
de Y Inquisition (2) , toujours ouvert sur elle , parvint 
à découvrir une petite imaige de Jé$us-Cbrist , et une 
de la Vierge , cachées et cousues dans le chevet de son 
lit ; dès7lors Léon n'eut plus que de rhorreuj: pour 
elle. Ce fut. en vain qu'Irène, accoutumée au parjure 
^ur cet article ^ protesta qu'elle avoit ignoré ce secret , 
et insinua ^ue c'étoit un artifice de leu^s ennemis 
pour semer «entre eux la mésintelligence, Léon eut la 
.crédulité de Tinquisition., et n eut pas ceUede l'amour»^ 
11 fut impossible à Irène de le ramener^ il lui .jura 
une haine et unft perséoition éternelles -^ la persé- 
cution fut courte, l'empereur mourut subiteinent, ot 
•d'uaoïe maladie ^encore inconnue aux médecins»- 
. Irène régna sous le nom de Constantin Porphyro • 
génète son fils, âgé de dix ans ,. et destiné i une longue 
eufauoe. Léon laissoit quatre frères.,, qui pouvoient 
disputer à une femme radministration de TEmpire; 
Irène les fit tous quatine ordonner prêtres , et crut 

(0 Gratior et puleîiro veniens in eorpoim virtus. Virg. 

'») On n'ealend point ici par ce mot, le tribunal, qui n'a elé éri^é 
que long temps apiès^ mais Fesprit qui Pa fait ériger, et qui existoit 
long-temps auparavant, qui a même existé dans presque tons ks 
iemps et dans presque tcuu les pays. 
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s*étre délivrée de leurs prétentions : mais , dans la suite, 
quelques mouvemens du peuple en leur faveur lui 
ayant montré Finsuffisance de cette précaution, elle 
en prit de plus barbares , elle fit crever les yeux à Tainé 
comme au plus redoutable, et couper la langue aux 
trois autres ; elle eut la funeste adresse de rejeter sur 
son fils la haine de cette exécution , et de s'en faire ab- 
soudre par Topinion publique; mais, après la mort de 
ce fils,, une nouvelle tentative faite en faveur de ses 
oncles, tout mutilés qu'ils étoient, ayant appris à Irène 
combien les droits de la masculinité s'anéantissoient 
difficilement dans l'Empire grec, elle consentit à être 
cruelle à découvert et en son propre nom; elle fit 
égorger à la fois ces quatre malheureux princes , et par 
ce coup elle éteignit entièrement la race de Léon 
risaurien, qui fut peu regrettée, moins parce qu'elle 
,étoit vicieuse, que parce qu'elle étoit iconoclaste. 

Le plus grand ennemi d'une reine^mère ambitieuse, 
c'est son fils, lorsqu'il veut régner. ConsUntin Por- 
phyrogénète, parvenu à l'âge de se gouverner et de 
gouverner les autres, avoit youlu reprendre, des mains 
de sa mère , Tautorité dont elle n'étoit que déposi- 
taire. Cette entreprise ayoit été traitée de conjuration, 
et Irène avoit fait battre de verges le jeune empereur 
dans son palais, nioitié commeun enfant, moitié comme 
un criminel ; alors ne concevant plus de terme à sa 
fortune , elle fit dépouiUer son fils et son empereur 
de tous ses .droits à l'Empire, et se fit nommer elle- 
même impératrice. Cependant une révolution , qu'il 
ne fut pas possible de traiter de conjuration, puis- 
qu'elle fut heureuse, la fit descendre du trône, et re- 
mit son fils à sa place ; mais elle conserva toujours sur 
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lui son ascendaDt, et elle s'en servit comme avoit fait 
autrefois Brunehaut à l'égard de ses enfans , pour le 
rendre odieux et vil , et pour le dissoudre dans les vo- 
lupt& : cet absurde enfant se livra sans réserve à une 
femme qui Favoit détrôné , qui l'avoit fait battre de 
verges pour le punir d'avoir voulu régner. 
. Nous avons vu qu'elle avoit eu l'art de rejeter sur 
lui la haine qu excitoit la mutilation barbare de ses 
oncles ; elle fit plus ^ elle parvint à lui rendre suspect 
son général Alexis*, auquel il étoit redevable de la ré- 
volution qui l'avpit replacé sur le trône; et Cons^ 
tantin, pour prix d'un tel service, lui donna la mort. 
Dès-lors personne n'osa plus s'attacher à lui , ,il fallut 
choisir de combattre à la fois et le fils et la mère, ou 
de ramper sous celle*ci. Enfin , quand il en fut temps, 
Irène fit arrêter son fils au milieu d'une armée, qu'il 
avoit rassemblée autour de lui pour sa sûreté ; elle lui 
fit crever les yeux , ayant auparavant donné à l'exé- 
cuteur des ordres précis que le prince ne pût pas sur- 
vivre à l'opération. Ses intentions furent remplies, 
et lorsqu'ensttite elle eut joint à Constantin les quatre 
princes ses oncles, qu'elle eut éteint la race de Léon 
risaurien , qu'elle n'eut plus à craindre les droits d'un 
beau-père, d'un mari, d'un fils, de quatre beaux- 
frères , elle crut s'être délivrée pour jamais de toute 
inquiétude. Elle venoit au contraire d'en ouvrir une 
source inépuisable. Personne n'ayant plus désormais 
de droit k l'Empire, tout le monde y prétendit; ceux 
surtout qu'Irène avoit élevés jusqu'à elle, en s'abais- 
sant jusqu'à eux , les confidens et les complices de ses 
crimes s'armèrent contre elle de cette complicité 
^âme } Storace, le grand ministre de ses violences et 
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de ses perfidies , l'ardeat instigateur du meurtre de 
son fils, voulut n avoir travaillé que pour lui-même* 
Déjà il commençoit à braver Irène ^ et à contrer 
presque publiquement. Irène alla en persoope lac- 
cuser en plein sénat , et le déclarer déchu de tous 
ses emplois. Le même jour, il fut attaqué d^une de 
ees maladies inconnues qui avoient emporté Cons- 
tantin Copronyme et Léon, et il en mourut de même 
presque subitement. On a remarqué que tou$ ceux 
qui ont « pu nuire à Irène, ont péri dans les circons- 
« tances ob. sa politique Texigepit ». Yoîlà ce que le 
vulgaire veut absolument trouver habile. Quelle habi- 
leté y a-t-il donc à se faire abhon*er ? Il n y avoit 
d*habile, dans la conduite d*Irène, que cet heureux 
instinct de son sexe qui la portoit à chercher à plaire, 
quand les préjugés machiavélistes ne s'y opposoieut 
pas. 

A Storace succéda un Aétius , qui avoit servi avec 
«èle le i^ssentiment dlrène contre Storaoe, et qui 
voulut aussi se payer par ses mains, en usurpant TEin- 
pire; enfin parut Nicéphore, qui fut plus heureux que 
tous les autres. 

Irène n'avoit d^à plus le pouvoir de déti'uire d'un 
coup-d'œil ses propres créatures , révoltées contre 
elle; c'étoit en vain qu'elle afièctoit encore .de. se 
montrer au peuple dans tout Tédat de la parure la 
plus recherchée, et de la beauté la mieux conservée, 
le prestige se dissipoit ; les crimes s'aocumulant avec 
les années ,.détruisoient Tillusion que ses charmes 
pouvoient encore faire naitre ; la meurtrière des rotf , 
la mère dénaturée , efTaçoiaent la femme aimable et 
Timpératrioe illustre^ le machiavélisme, plus queic 
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temps ) ravoit flétrie. Nous dirons^.dans la suite que} 
fruit elle recueillit de. tant d'attentats politiques. 

Au temps que nous avons à examiner ^ Irène ^ dé- 
livrée d'un beau-père fanatique et d'un mari supersti- 
tieux y régnoit avec grandeur et avec gloire ; la persé^ 
cution avoit cessé, son fils ^toit sous sa tutelle, l'Empire 
dan» sa dépendance, ses beaux-frères servoient les 
autels. Irène avoit obtenu l'aipour de ses sujets, l'àd* 
miration des étrangers, l'estime du pape Adrien et de 
Charlemagne. 

Telle étoit la rivale de grandeur et de puissance 
avec laquelle Ciiailemagne avoit à s'unir, ou qu'il 
avoit à combattre. Au moyen des conquêtes qu'il 
avoit faites en Italii;, toutes lés barrières qui avoient 
jusqu'alors séparé la France de l'Empire des Grecs 
éloient renversées; l'Empire grec, qui se prétendoit 
toujours l'Empire romain , étoit la seule puissance qui 
partagçât, ritalie avec Char lemagKe ; mais ce partage 
étpit inégal. Charlemâgrie^ appuyé de la reconnois-r 
sance des papes, étoit le vrai souverain de l'Italie, oà 
il laissoit subsister les foibles possessions des Grecs, 
comme dans la suite Charïes-Quint, au faite de la 
puissance , laissa subsister dans le continent des Es- 
pagnes ce foible Royaume de Portugal, que son fils 
envahit si £acilei|ient. 

Irène, non moins alarmée que ses prédécesseurs 
des rapides conquêtes de Charlemagne, sentoit.la né^ 
cessité, ou de s'unir à lui par une étroite alliance, ou 
de lui opposer toutes les forces de l'Empire , et dé sou* 
lever contre lui tous les mécontens. La gloire de» 
armps n'étant guère à l'usage des femmes., leur règne 
tend toujours à être pacifique. Irène, qui n'avoit que 
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trop cTaffaires dans ^intérieur de TEmpirc pour y 
maintenir une- autorité toujours qpmbattue, prit le 
parti de la paix , et voulut même se faire de Cfaarle- 
magne un appui contre ses autres ennemis , étrangers 
ou domestiques; elle proposa le mariage de Constan- 
tin Porphyrogénète son fils, avec Rotrude fiUe de 
Gharlemagne. Ce grand prince ne peûsa pas sur ce 
poiiit comme Pépin le Bref son père , qui avoit refusé 
Gisèle à Léon Porphyrogénète ; il fut flatté de pouvoir 
procurer à sa fille un établissement si avantageux. 
D'ailleurs le mérite personnel des princes ajoute aux 
motifs de rechercher leur alliance, et le nom d'Irène 
éteit plus imposant dans la politique que celui de 
Constantin Copronyme; de plus, Vorthodoxie dlrèue, 
qui rétablissoit dans l'Empire le culte des images, le- 
voit Fobstacle que l'hérésie de Constantin Copronyme 
opposoit autrefois à cette alliance. Les ambassadeurs 
grecs furent très-accueillis, et trouvèrent toute sorte 
de facilités dans leur négociation ; le mariage fut ré- 
EnySa. solu, et les tioces ne furent différées pour lors, que 
parce que les deux époux étoient encore dans Fep- 
fance. Les ambassadeurs laissèrent auprès de Rotrude 
un eunuque de la Cour de Constantinople , pour lui 
apprendre la langue grecque , et la former aux usages 
du pays, dont un des principaux étoit d'avoir des 
eunuques à la Cour , et de leur confier souvent Tau- 
torité. 

Le jeune Constantin Porphyrogénète, accoutumé 
à suivre en aveugle toutes les volontés de sa mère, se 
passionna sur sa foi pour cette illustre alliance; il 
étoit enchanté du portrait de la princesse, et du récil 
que les ambassadeurs lui faisoient de ses bonnes qua* 
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Utés ; il ^toit surtout flatté de devenir le gendre de ce 

grand roi, dont la renommée publioit partout la 

gloire. Plus il s'enflamonoit pour ce mariage/ plus 

Irène commençoitÀ se refroidir ; cette fenime défiante Tbéopfaane. 

craignit qu'une fille de Cbarlemagne a*eùt une partie 

de rélévation et de la grandeur de son père, quelle 

ne conçût et qu elle n'inspirât à son mari le désir de 

régner, et elle fujL effrayée du danger de procurer dans 

ce cas à son fils l'appui de Charlemagne. 

Bien diflferent de cette marâtre ambitieuse, Char- 
lemagœ avoit Tame d'un père, il étoit incapable de 
sacrifier sa fille aux vues si souvent trompées de la 
politique ; il connut toute l'incapacité de Constantin , 
et, ce qui étoit plus à craindre, toute l'ambition de sa 
mère; il fut instruit de ses crimes, et il frémit des 
dangers oh il avoit été près d'exposer sa fille. 

On ne songea donc plus de part et d'autre qu'à 
rompre le mariage projeté. Mais la politique vulgaire 
est un malentendu perpétuel, qui force ceux mêmes 
qui sont d'accord à se tromper l'un l'autre. Ni Cbar- 
lemagne ni l'impératrice ne voulurent avoir le tort 
apparent de la rupture. 

Les deux époux étoient parvenus à l'âge d'être unis. En 7^ 
Irène envoya des ambassadeurs, chargés de presser en 
public avec instance le départ de la princesse, et de 
profiter en secret de toutes les circonstances qui pour- 
roiënt le retarder 4 leur demande fut accueillie avec 
une froideur marquée (ils n avoient pas osé se flatter 
de trouver des dispositions si favorables à leur projet) ; 
ils s'en jAaignirent amèrement , et protestèrent qu'ils 
regarderoient le moindre délai comme un refus for- 
lûel : on ne s'opposa point à cette interprétation , et 
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ib partirent en-^aontrant autant décolère qu^ilsëprou- 
Toient de satisfaction. 

Cette même politique vulgaire a des combinaisonfl 
bien bizarres et bien ridicules. Cbarlemagne et Irène 
avoient fait, chacun de son côte, ce que Fairtre dét- 
roit; mais ils avoient agi par des motifs diSerens, et 
chacun d'eux ne pouvoit que soupçonner les motifs de 
Tautre. Ilsëtoient contens, mais ils dévoient paroitre 
brouillés; la rupture d*un mariage, la violation âùn 
traité, avoient toujours été un sujet de guerre; les 
puissances svbalternes, intéressées à Tunion ou à la 
rupture de ces deux grandes puissances, avoient les 
yeux sur elles dans cette conjoncture; il falloit une 
guerre pour Fhonneur et pour la forme, le nialen- 
tendu devoit aller jusque-là. Irène, qui s'étoit chargée 
de la honte du refus, se chargea de paroître mécon- 
tente, et le fat peut-être. Ce fut alors que les enneùiis 
Egîa. Annal, àe Gharlemagne, nommément le duc de Bénévent 

Arichise, de concert avec Tassàllon duc de Bavière, 

« 

recommencèrent à traiter avec la Cour de Constant 
tinople, pendant que Gharlemagne étoit éloigné d'eux. 
Adalgise, fils du malheureux Didier, étoit toujours 
dans cette Cour, soit que le généreux Gharlemagne, 
pendant tout le temps de- son alliance avec Irène, 
eût dédaigné un si foible ennemi, et eût assez res- 
pecté son alliée pour n'en point exiger un pareil sa- 
crifice, soit qu'Irène elle-même, si capable de crime 
en politique, fût incapable de bassesse. Léon Porpby* 
rogénète avoit toujours promis à Adalgise d'em- 
ployer toutes les forces de l'Empire pour soif rétablis* 
sèment : en effet, il étoit d'un intérêt sensible pour les 
empereurs grecs, qu'il y eût entre eux et Une puis- 
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sance telle que la France, une puissance intermé- 
diaire , telle que les Lombards. L'EUnpire et la Frante 
auroieht pu être impunément limitrophes, s'il y eût 
eu entre ces deux Etats la barrière des Alpes; mais 
au défaut d'une barrière naturelle, il en falloit une 
politique. Irène sentit cet intérêt, elle se char- 
gea de remplir les engàgemens de son mari, et 
pour 6ter toute espérance ou toute crainte de voir 
renouer le mariage de Ck>n8tantin avec la princesse 
française , eQe se Mta de le marier à une autre ; c^Ie 
lui annonça ses volontés despotiques; elle nevouloit 
pas, disoit-elle, exposer la majesté de TEmpire à un 
troisième refus, il lui snffisoit d'avoir à venger celui 
que Constantin Copronyme avoit essuyé de la part de 
Pépin le Bref, et celui qu'elle venoit d'essuyer elle- 
même de la part de Charles. C'étoit une sujette qu'elle 
Yoùloit qu'il épousât, comme avoient fait Léon et la 
plupart de ses prédécesseurs. Elle choisit une Armé- 
nienne, nommée Marie, d'une famille obscure : si 
dans ce choix elle consulta ses intérêts, elle sauva 
aussi les apparences. Marie étoit belle, vertueuse, et 
fut toujours également soumise à son époux et à Irène. 
Celle-ci comprit bien que Constantin, ayant l'imagi- 
nation toute remplie des perfections de Rotrùde, qui 
lui avoient été si vantées, et de l'ambition d'être gen- 
dre de Charlemagne, n'épousant Marie qu'avec repu-* 
gnance , ne seroit point porté à l'aimer , et c'étoit ce 
qu'elle voaloit. Une femme aimée est toujours redou*- 
tadde pour, une mère absolue. Constantin n'aima 
jamais sa femme, et dans la suite il la répudia scan- 
daleusement, pour épouser une de ses maîtresses, 
Gammée Théodote; iniquité à laquelle Irène prêta 
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les mains, mère toujours indulgente, pour toutes les 
fautes qui pouvoient. avilir son fils et le r^idre o^eux. 
Cétoit principalement pour tromper Constantin, 
qu'Irène avoit envoyé à Charlemagne cette ambas- 
sade , chargée de demander Rotrude et de ne pas l'ob- 
tenir. Constantin, en épousant malgré lui Marie, en 
faisant la guerre à la France , en armant pour Adal- 
gise, croyoit se venger d'un prince qui lui refusmt sa 
fille après la lui avoir promise. 

Le duc de Bénévent , placé sur les confins des do- 
Ddaines de la France et des possessions des Grecs, entre 
les droits nouveaux du conquérant français , et les 
prétentions surannées de l'Empire grec, qui se (Usoit 
toujours le seul Empire romain , sembloit pouvoir 
choisir le souverain qu'il voudroit. Il choisit l'Empire, 
il s'en reconnut vassal et sujet ; il prit l'hahit grec, 
se fit couper les cheveux à la manière des Grecs ; 

Egîn. Annal. Irène et Constantin le créèrent leur patrice en Italie; 
il reçut solennellement la robe qui étoit la marque de 
cette dignité, avec les ciseaux, qui, en lui coupant 
les cheveux, dévoient le naturaliser Grec. Ilattei^oit 
impatiemment Adalgise et l'armée grecque, et pressoit 
leur arrivée par les plus ardentes sollicitations : en 
même temps Tassillon armoit le plus secrètement 
qu'il pouvoit ses Bavarois, et appeloit les Huns dans 
les Etats de Charlemagne. Ce grand prince sentit toute 
1 importance de l'afTaire que ses conquêtes et ses enne- 
mis lui suscitoient ; c'étoit la première fois qu'il alloit 
se commettre avec les forces de l'Empire. Il avoit au- 

Egin. AnnaL trefois bravé les menaces de Constantin Copronymc 
et de Léon Porphyrogénète ; il n'eût fait que rire du 
dépit de Constantin Porphyrogénète : jpais Irèçe ne 
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pouToit être un ennemi à dédaigner, et le fils du voi des 
Lombards réclamant le trône paternel , et Soutenu par 
lesGrecs^ par lesHnns, par le due de Bénévent, et par 
lesBavaroi&y étoitune grande puissance; qui, avec Fa* 
Tantage de la cause la plus favorable, venoit se mesu- 
rer en Italie et en Germanie à la fois ave^" la pnis-^ 
sance française. Aussi Cbarlemagne cliangea-t -it de 
conduite. Jusque-là les mouvemensintérieursn'avoîent 
été que des conspiratianst qull avoit étQuifées en se 
montrant ^ ses guerres n'avaient été que des expédi-^ 
lions rapides, et des courses): il sentit que, cette fois, 
cetoit le choc d'un grand Etat contre un grand Etat ^ 
qu'il s'agissait de la prééminence de l'Empire français 
ou de l'Empire grec, et du poids des noms de Gliar* 
lemagne et d'Irène. A cette célérité foudroyante , çtu 
d'abord accailaiises efmetnis surpris j et qui avoit suffi 
pour les guerres précédentes, il substitua toutes les 
ressources de la prudence et delà politique ; il conçut 
Un grand plan. Il résolut de faire la guerre, comme 
Irène,^ par ses lieutenans, et de se réserver pour lei occa- 
•sions délicates et pour les momens difficiles ; ri se plaça 
au centre de ses Etat^, sur les eén&is de la France, de 
là Germanie et de lltàlie, pour veiller à la fois sur 
ces trois principales parties de son empire, et pour être 
à portée d'envoyer ou de conduire luivméme du secotits 
suivant les circonstances, partout où il en seroitîïe- 
«oin. n distingua d'abord ses ennemis couverts et ses 
ennemis publics, et il eut à leur égard une conduite 
toute diflfe^ente. Le duc de Bénévent ^'étoit hautement 
déclaré; le duc de Bavière au contraire n*avoit agi 
^en silence, et plus exposé aux regards de Cbar- 
lemagne, moins à portée d'être secouru par ses 
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aUiës. il âVoit couvert ses armemens du voile du 
mystère : mais il n^ avoit point de mystère pour 
Gharlemagne^ sou œil vigilant perçoit tous les coin^ 
plots ; il assemble un parlement solennel à Ingelheim, 
lieu de. sa naissance.; le duc de Bavière y est invité 
comme cousin - germain du. roi , comme vassal de 
la couronne : cette invitation fut pour lui un coup 
dé foudre. 11 étoit également dangereux et de s^y ren- 
dre et de s'y refuser. S'y rendre, c'étoit remplir ce 
devoir de vassal qui lui étoit si odieqx ; mais ce n'étoit 
là qu'un inconvénient., et non pas uti danger. Le dan* 
ger étoit de comparottre devant des juges, étant déjà 
condamné par sa conscience. Refuser de comparoUre, 
c'étoit s'avouer coupable, et Tassillon n'étoit pas en- 
core en état d'éclater. Après avoir pesé les incon- 
véniens des deux partis, autant qu'une citation ai 
pressante et te trouble oîi elle le jetoit purent le lui 
Id, Ibid. permettre , il prit le parti de comparoître ; il compta 
sur le secret qu'il croyoit avoir mis à ses opérations, et 
5ur la parenté qui l'unlssoit à Gharlemagne; il crut 
surtout que cette démarche même feroit illusion, et 
dissiperoit jusqu'aux moindres soupçons qu'on pour- 
roit avoir de ce qui se passoit. A peine arrivé î^u par- 
lement, il est arrêté, on lui fait son procès; mille 
accusateurs s'élèvent contre lui de toutes parts, et ces 
.accusateurs étoient pour la plupart ses propres sujets, 
qu'il avoit engagés malgré eux dans sa révolte. Il n'eut 
rien à répondre pour sa défense ; il fut convaincu d'a- 
voir traité directement avec les Huns pour les attirer 
sur les terres des Français, et indirectement avec les 
Grecs , par l'entremise d'Arichise. Ses propres sujets 
J'accusèreut de leur avoir donné des leçons d'une infi- 
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délite grossière , mais infernale^ et au moyen de la-* 
quelle il n^y auroit plus rien de sûr parmi les hommes ; 
c étoit de diriger leur intention de manière qu'en prè* , 
tant, serment de fkléUlë à ÇharIeiaA|pe comme à leur 
suzerain y ils substituassent dans leur esprit le nom de 
Tassillon à celui de Charlemagne^ et le titre de duc de 
Bavière à celui de roi de France (0. On voit que ,1a doc*» 
trine de la direction d'intention, et tous ces absurdes 
attifices par lesquels les hommes croient tromper Dieu 
en trompant leur conscience , sont de tous les temps, 
et surtout des temps barbares. Tassillon fut jugé selon . 
toute la sévérité des lois féodales ; il fut condamné 
unanimement à avoir la tête tranchée^ comme vassal 
félon, et comme sujet traître envers FEtat, Chârle- 
niagne parut user d'une assez grande clémence en lui 
laissant la vie, par égard pour les liens du sang qui 
les unissoient, et en se contentant de faire enfermer, 
dans divers monastères, le duc, sa femme, deux fils, 
et deux filles, fruit de leur union, après avoir confis- 
qué leurs Etats; ce qui fut exécuté sans résistance, Idlfaid* 
et même sans contradiction : preuve certaine que les 
Bavarois ne partageoientpoint l'infidélité de leur duc, 
et qu'ils préféroient même l'autorité de Charlemagne 
a celle de leur souverain particulier. C'est ainsi que, 
dès l'ouverture de la guerre, la Bavière fut entièrement 
soumise, et réunie à l'Empire français, en vertu d'un 
jugement, et sans que cette utile conquête eût coûté 
une seule hostilité. «Ce fut une exécution de justice, 
et non une expédition militaire. 

Le roi changea la forme du gouvernement de la Ba*- 

(0 £t homines suos ^ quandà jurahanl , jubehat ut aliutùhmenl^ 
retinereiu et suh dolo jurarent, Ajm. lioiael. 

ao. 
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vière ; aa lieu d'un duc héréditaire, il établit dans cette 
province un certain nombre de comtes, qui n'étoient 
qu'à vie (0. 
Sirmond. • Quelques années après, le malheureux TassiUon 
GalV c^^^s comparut au concile de Francfort en habit de moine, 
confessa toutes ses infidélités, en demanda pardon 
au roi, et renonça, pour lui et pour sa postérité, 
à tous ses droits sur la Bavière. Pour prix de sa 
soumission et de soti repentir, le roi lui accorda quel- 
ques grâces, il le réunit avec ses deux fils sous une 
clôturé moins rigoureuse, dans le monastère de Jn- 
miéges, et leur assigna une pension, qu^ sa libéralité 
mesura moins sur leur état de moines, que sur le rang 
dont ils étoiént déchus. 

Cependant les Huns furent fidèles au traité qu'ils 
avoient fait avec Tassillon : n'ayant pu paroître en 
armes asset tôt pour le défendre, ils voulurent du 
moins le venger ; ils envoyèrent deux armées , Tune 
dans la Bavière, pour essayer de la reprendre, l'autre 
' dans le Frioul , pour pénétrer en Italie et favoriser 
l'expédition du prince Adalgise et des Grecs. Grâce aux 
précautions que Charlema^ne avoit.su prendre, au- 
cune de ces deux entreprises ne réussit. Les Huns fu- 
rent réponds deux fois de la Pavière avec une grande 
perte, et ils ne furent pas moins complètement défaits 
dans le Frioul, par le duc français qui gouvernoit 
cette province. La fortune voulut encore ajouter aux 
succès que Charlemagne se procuroit par sa bonne 
conduite, des avantages dont il ne fut redevable qu'à 

(0 Les dacbés et les comtés ordmaires'n'étoieni qu'à fie. Un ducbé 
Miiiiprenott douze comtés : Pippinus Gnfon9m, more ducum, ditodê' 
cim wmitatihut êonayit. Egin. ann. 749- 
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elle. L'allie sur lequel Adalgise et les Grecs avoient 
principalement compte pour faciliter leur descente 
en Italie ^ Arichise, duc de Bénévent ^ mourut sur 
ces entrefaites, ainsi que Romuald son fils aine : This* 
toire ne répand à ce sujet aucun soupçon sur Charle- 
magne, qui, de si loin, n'avoit pas de moyens de se 
défaire si à propos de ses ennemis, et qui ne se permit 
jamais de semblables moyens» La duchesse de'Béné- 
vent, Amalberge, veuve d'Aricliise, fit ce qu'elle put 
pour obtenir dés Béneventîns qu'Us tinssent les en- 
gagemens qu'Arichise avôit pris avec Adalgise son 
frère, et ayec les Grecs; mais les négociations de 
Charlemagne prévalurent j les Bénéventins montrèrent 
les mêmes dispositions que les Bavarois, et crurent 
devoir la même fidélité à leur suzerain. Par la mort 
d'Arichise et de son fils^ et surtout par la disposition 
des peuples, le duché de Bénévent rentroit dans la 
main de Charlemagne ; il avoit en sa puissance-le jeune 
Grimoald, second fils d'Arichise; ce fiit à lui qu'il 
donna le duché de Bénévenft, pour lui fournir l'occa- 
sion de réparer les torts de sa famille. Le pape Adrien, 
ne pouvant s'élever jusqu'à une politique si sublime,, 
fit au roi de fortes représentations sur l'imprudence 
d'un tel choix, fait surtout dans un pareil moment. 
Charlemagne n'en fut point ébranlé; il osa croire au 
pouvoir des bienfaits^ en voyant quel est dans toute la 
terre le pouvoir des injures. En effet , l'ascendant na- 
turel de Charlemagne avoit agi sur le jeune Grimoald 
pendant le temps qu'il avoit été en otage auprès de 
lui. Touché de la confiance généi:euse que ce grand 
prince lui témoignoit, il ne songea qu'à s'en rendre 
digne, et Charlemagne n'eut point alors de sujet plus 



3 10 BISTOIRE t>E CHÀRLEMÀGITE. 

Egin. Annal fidèle. Uni au dac de Spolète son voisin ^ Grimoald 
combattit Âdalgise et les Grecs avec autant de succès 
• que de bonne conduite. Il est vrai que, sous prétexte 
d'envoyer du secours aux deux ducs, Charlemagne, 
dont la prudence égaloit la générosité, leur avoit 
donné pour collègue et pour surveillant, Vinigise , un 
de ses meilleurs généraux, avec l'élite des troupes 
françaises. Vinigise fut témoin de la reconnoissance 
de Grimoald, et du zèle des Bénéventins, qui ne cé- 
dèrent en rien aux Français dans cette journée ; les 
Grecs furent entièrement défaits; Adalgise dut son 
salut à la fuite; le général d'Irène, nommé Jean, qui 
avoit acquis de la gloire dans le commandement des 
armées, fut pris, et, ce que toute la barbarie, qui 
pouvoit encore rester dans ce siècle , ne peut pas 
même faire concevoir, on le fit périr dans la prison, 
pour avoir rempli ses devoirs de général et de sujet. 
L'atrocité incroyable de ce fait avoit persuadé à quel- 
ques auteurs que c'étoit Adalgise lui-même qui avoit 
été pris, et qu'on l'avoit sacrifié aux intérêts de Char- 
lemagne, pour terminer la querelle du royaume (les 
Lombards; crime politique, assez d'usage dans tous 
les temps, et que les circonstances, sans pouvoir l'ex- 
cusef , expliqueroient du moins : mais il est bien re- 
connu qu'Adalgise ne tomba point dans les mains des 
Français, ni dans celles des Bénéventins, qu'il re- 
tourna vivre dans l'obscurité à la Cour de Constanti- 
nbple, et qu'il y vécut même long-temps encore ; mais 
on ne le vit plus faire aucune tentative pour réclamer 
ses droits , et la querelle de la Lombardie finit à cette 
époque de 788. 

Les Français, dans cette seule campagne, qui avoit 



été purement défensive de leur part, aToient gagné 
quatre grandes batailles > tant contre les Huns que 
contre les Grecs, et , ce cpii est très-remarquable, c'é^ 
toit sans queCharlemagne eût assistée aucune : pour la 
première fois, il n'avoit dirigé que de loin les exploiUf 
de ses sujets ,.s'é tant réservé pour des conjonctures qut 
n'eurent point lieu, parce qu'il sut les. prévenir, en 
soumettant la Bavière sans combat, en faisant rentrer 
par des. moyens doux le duché de Bénévent dans le 
devoir-, en opposant aux Huns et aux Grecs d'habiles 
généraux^ qu'il guidoit par de sages instructions. 

Irène s'en tint à cette épreuve, et ne voulut plus, 
commettre sa fortune avec celle de Charlemagne^ Ses 
violences et ses crimes lui suscitoient assez d'àfiaîres 
dans l'intérieur de son Empire. Elle eut toujours à 
combattre pour conserver son autorité, comme Ghar^ 
lemagne pour conserver ses conquêtes. Ce prince,. de 
son côté, ne profita pas, comme on devoit s'y atten-. 
dre, et comme on s'y attendoit à Constantinople, de 
la foiblesse des Grecs , et de la victoire qu'il avoit 
remportée sur eux, pouitachever de les chasser de l'I- 
talie, ou de les réduire du moins à la seule île de Si- 
cile, en leur enlevant les possessions qu'ils conservoient 
encore dans ce qu'on appelle aujourd'hui lé royaume 
dé Naples ; ils auroient eu peine à s'y maintenir, sur- 
tout ayant contre eux le duc de Bénévent. Charle- 
magne, acliarné à réduire et à convertir les Saxons ^ 
toùrnoit toutes ses vues de conquêtes du côté de la 
Germaciie, et négligeoit un peu les afiaires de l'Italie. 
Cette préférence donnée aux conquêtes du nord su^r 
celles du midi, et à une guerre infructueuse contre 
des peuples barbares, sur une guerre en appareoc^ 
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plus utile contre des peuples amollis par les arts /et 
corrompus par le luxe, cette prëférence étoit lâzarre 
en politique ; aussi u etoit-eUe pas dipt^ par la poli- 
tique, mais par Tiutërét de la religion, tel qu'on pou- 
Toit le concevoir alors. Voilà la clef de toute la con- 
duite de Charlemagne , considéré comme fn'ince 
guerrier ; il avoît i'ame d'un conquérant heaucoup 
moins que celle d'un convertisseur : s'il étoit jaloux 
d agrandir ses Etats, il l'étoit beaucoup plus encore 
d'étendre le royaume des cieuz sur la terre ; aussi 
quelques-uns des Iiistoriens germaniques, recueillis 
par Meibomius, l'appellenlrils l'apôtre de la Saxe et 
de la Westphalie. L'esprit qui l'animoit est celui qui a 
présidé depuis aux croisades. C'étoit sans doute saisir 
bien mal Fesprit delà religion, dont le royaume n'est 
pas de ce uïonde, que de vouloir fonder son empire 
par les armes; il falloit conserver au christianisme sur 
le màbométisme, l'avantage inestimable que lui don- 
noit ia manière divine dont il s'^toit établi. Nous écri- 
vons ici l'histoire de Cbarlemagne, et non pas son 
panégyrique; nous devons le faire connoître, et non 
le faire seulement admirer; nous disons que convertir 
Ôoit son premier objet, et conquérir, le second. Cet 
esprit se manifestoit déjà dans la conquête qu'il avoit 
laite du royaume des Lombards; content, à beaucoup 
d'égards > dune suzeraineté stérile, c étoit le saint 
Siège qu'il «'étoit plu à enrichir, parce qu'il regardoit 
l'union du sacerdoce et de l'Empire, dans la personne 
àa pape, comme favorable à la propagation de la foi, 
S'il ménage les Grecs et s'acharne à soumettre les 
Saxons, c'est que les Grecs étoient chrétiens, et même 
orthodoxes, sous Irène; au lieu que les Saxons étoient 
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idolâtres y et que la première loi qu'il avoit à leur im- 
poser , ëtoit celle du baptême. Cette différence de mo- 
tifs sera bien sensible dans la conduite difierente que 
nous lui verrons tenir à Tégard des mêmes Grecs, et 
à regard des Huns , dont il avoit eu également à se 
plaindre dans Faffaire d*Adalgisey de Tassillon et 
d'Arichise; il oublia tous les torts des Grecs , et s'a- 
charna sur les Huns, dont il voulut absolument sou-* 
mettre tout le pays , parce que c'étoit soumettre des 
païens au joug de . TEvangile. Un conquérant pure- 
ment politique, uniquement occupé de Tutilité tem- 
porelle et sensible , en jetant ses regards sur l'Em- 
pire entier de Cbarlemagne, après la destructimi du 
royaume des Lombards, nauroit pas vu <le conquête 
plus urgente à faire que celle du reste de Tltalie; Ghàr- 
lemagne fut plus pressé de baptiser les Saxons et les 
Huns. 

Il semble que les princes aiment à faire des traités, 
pour avoir le plaisir de les violer; Gharlemagne- et 
Irène n'en firent point. Ils n'entreprirent plus rien 
lun contre 1 autre, mais ils ne réglèrent rien entre 
eux; Adalgise resta tranquille à la Cour de Constan- 
tinople, et Charlemagne ne tenta rien pour lui enlever 
cet asile. L'Empire français et l'Eànpire grec, amis sans 
traité, ennemis sans hostilité, s'observèrent sans se 
nuire ; Charlemagne et Irène n'eurent plus de querelle 
qu'en matière de religion, comme nous le dirons dans 
rhistpire ecclésiastique de ce règnes 
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CHAPITRE IV. 

Guerres et affaires et Espagne* 

Dans le chapitre précédent, nous venons de suivre 
la grande querelle de la Lombardie dans ses diverses^ 
révolutidns, justju'à l'époque de 78?, oùs elle est entiè- 
rement terminée par le mauvais succès de la tentative 
d'Adalgise ; nous allons parcourir les expéditions de 
Charlemagne en Espagne pendant une partie du 
même temps : nous y retrouverons quelques restes de 
cette querelle de l'Aquitaine, qui s'étoit unie à celk 
de la Lombardie, lorsque le malheureux Hunaud s'é- 
toit enfermé dans Pavie avec Didier. Nous avons dit 
que Loup , duc de Gascogne, fils de Gaïffre, et petit- 
fils de Hunaud , avoit à réclamer les droits et à venger 
les malheurs de sa maison ; nous verrons qu'il en 
trouva l'occasion dans les guerres que nous allons rap- 
porter, mais qu'elle lui coûta cher. 

L'Espagne étoit toujours sous la puissance des Sar- 
rasins ; mais il étoit arrivé à ce peuple conquérant ce 
qui arrivera toujours aux peuples conquérans , d'être 
obligé de se diviser par l'effet même de la conquête, 
et de détruire par-là l'ouvrage de ^la conquête. Tout 
Entretiens grand Empire tend à se dissoudre ; tout grand Empire 
flcPhocion. semble frappé de paralysie, dit un auteur moderne; 
\ les soins les plus attentifs du gouvernement ne peuvent 

porter la chaleur et la vie dans tous les membres et 
jusqu'aux extrémités d'un corps trop vaste j s'il pou- 
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voit être permis de conquérir , ce ne seroit jamais du 
moins que ce qu'on pôutroît gouverner : le calife ' 
.d'Orient avoit beau être placé au centre de tant d'E- 
tats y il étoit impossible de contenir dans la même 
main, et de soumettre aux mêmes lois, des provinces 
Tépandues dans les trois parties du nionde alors connu; 
l'Espagne avoit secoué le joug du calife ; elle avoit en- 
suite Subdivisé sa propre puissance ; tous les gouver- 
neurs s'ëtoient faits rOis, et les plus forts d'entre eux ^ 
opprimant les plus foibles , travailloient de nouveau à 
réunir ce qli'ori avoit été obligé de diviser : quelques- 
uns de ces petits princes, accablés par les plus puis- 
sans, vinrent trouver Cbarlemagne au milieu d'un 
parlement qu'il tenoit à Paderborn, se mirent sous sa En 777. 
protection, implorèrent son secours pour être rétablis 
dans les Etats dont ils avoient été dépouillés ; et comme 
ils parloient à un conquérant, ils présentèrent à son Egin. Annal 
ambition une perspective briUànte de conquêtes dans 
cette contrée , bien plus heureuse et bien plus digne 
de ses regards que la Germanie, qui l'occupoit sans 
cesse. Cbarlemagne fut peu ébloui de ces belles espé- 
rances ; il ne vit d'abord dans ces princes supplians, 
que des infidèles dont les intérêts dévoient peu le 
toucher ; il douta s'il cônvenoit à un prince chrétien 
de s'allier avec des Mahométans, niême contre d'autres 
Mahométans ; on ne savoit point encore alors que 
c'est à la politique , et non à la croyance à décider des 
alliances politiques ; il appliquoit à cette alliance ce 
que le pape JStienne IV lui avoit écrit autrefois contré 
colle des Lombards : Quelle société de la lumière avec 
les: ténèbres ! mais ensuite il considéra que l'ascendant 
qu'il acquerroit par ses bienfaits et par ses victoires ^^ 
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pourroit être utile aux chrëtieus qui viyoîent sous les 
lois des Mahom^tans, et ce motif l'eligieux et humain 
le détermina; il prend les armes ^ perce les Pyrénées 
comme il avoi t percé autrefois les Alpes ; en même temps 
une autre armée pénètre dans TEspagne par le Rous- 
sillon : c*étoit la méthode ordinaire de Gharlemagne^ 
de jeter à la fois plusieurs armées dans le pays qu'il 
attaquoit, et de lentamer par des côtés différens; 
cVtoit à cette méthode , qui ne laissoit pas respirer 
Tennemi , qui souvent Tenveloppoit de toutes parts ^ 
qui du moins divisoit son attention et sa* défense , et 
lui exagéroit le péril de sa situation , c'étoit à cette 
méthode que les Français^ sous Cbarlemagne, avoient 
dû principalement la sûreté et la rapidité de leurs 
conquêtes. L armée entrée par la Navarre prit Pam- 
pelune ; celle qui étoit entrée par le RoussiUon 
prit Barcelone; toutes deux soumirent la Navarre, 
TAragon , la Catalogne ; la prise de Pampelune ^ qui 
fut alors démantelée y est consacrée par une médaille. 
On y voit un trophée d'armes, élevé sur les murs d'une 
place forte, avec cette inscription : Captd excisÂçue 
Pompelond^ Pampelune prise et démantelée (en 778). 
Gharlemagne fut maître d'une grande partie de l'Es- 
pagne, d'une mer à l'autre, et des montagnes jusqu'à 
l'Ebre ; il remit sur le trône de Saragosse Ibinalarabi, 
le plus considérable de ces rois qui s'étoient mis sous 
sa protection ; les autres petits princes furent rétablis 
de même dans leurs Etats ; aucun n'avoit imploré en 
vain le secours de Gharlemagne ; tous le reconnurent 
pour leur bienfaiteur et pour leur seigneur suzerain ; 
tous furent fidèles à son alliance et %iux obligations de 
cettç vassalité, qu'il se contenta d'imposer en Espagne 
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comme il Tavoit fait en Italie , dans les Etats dont il 
avoit abandonné au saint Siège le domaine utile : 
attentif surtout aiux intérêts des chrétiens ^ il les affran- 
chit de tout tribut envers les Mahométans, dans la 
partie de l'Espagne qu'il avoit conquise. Ce moment 
n'est pas un des moins brillans du règne de Cliarle- 
magne; il semble avoir été le modèle de cet autre mo- 
ment si mémorable, oh Louis XIV délivra des fers 
d'Alger tous les captife chrétiens, sans distinction 
d'amiis et d'ennemis, de nationaux et d'étrangers, et 
fut le bienfaiteur de toute la chrétienté. 

Cependant on a lieu de s'étonner qu'un prince^ 
tel que Charlemagne , si zélé pour la propagation de 
In foi , fait pour être le protecteur des chrétiens 
dans toute la terre , n'ait pas conçu un plan beau- 
coup plus vaste et plus noble ; qu'il n'ait pas rassem- 
blé sous ses drapeaux les chrétiens épars dans toute 
TEspagne , et gémissans sous le joug des Sarrasins ; 
qu'il n'ait pas donné la main à ces Goths , qui se dé- 
fendoient encore, avec peine, mais avec courage, 
dans les montagnes des Asturies et de la Galice ; qu'il 
n'ait paâ fait enfin ce que ces mêmes Goths osèrent 
entreprendre dans la suite, et ce qu'avec le temps ils 
parvinrent à exécuter, c'est-à-dire arraché entière-- 
ment l'Espagne à la domination des Sarrasins. 

Charlemagne rentroit dans ses Etats couvert de 
gloire , et chargé de butin ; mais la haine veilloit sur 
lui, et Tattendoit au passage. 

Loup II, duc des Gascons, que tant de motifs d'in- 
térêt et de vengeance animoient contre ce vainqueur^ 
avoit respecté la marche des Français à leur entrée 
çn Espagne , soit qu'il eût été prévenu^ par lour celé- 
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rité^ soit qu'il jugeât plus utile pour ses. desseias de 
les laisser s'engager dans l'Espagne, où ils dévoient 
avoir en tête un ennemi redoutable, et de leur coupet 
le retour, en lesenfermant entrelesSarrasinset les mon* 
tagnes. Un duc de Gascogne étoit alors pour les Pyré- 
nées ce qu un duc de Savoie est pour les Alpes ; il avoit 
la clef de l'Espagne, comme les ducs de Savoie de l'Italie. 
Le duc de Gascogne, dont Charles le Cliauve, dans 
la charte d'Alaon, dit qu'il étoit loup de nom et de. 
caractère ('), et qui fut long-temps en exécraticm aux 
Français pour l'expédition dont nous parlons., attendit 
l'armée de Charlemagnedans les défilés des montagnes; 
il n'osa pas cependant lui fermer le passage, de peur 
que si les Français venoient à le forcer ou à s'ouvrir 
quelque route négligée ou peu connue, comme ils 
avoient fait au passage des Alpes, il ne fut lui-même 
enveloppé par eux; il laissa passer le gros de l'armée, 
et lorsqu'elle fut engagée dans les détours des Pyré- 
nées, il fondit en traître sur l'arrière-garde, qui ne 
s'attendoit nullement à cette ])rusque attaque, mais 
qui étoit prête à tout, étant composée des plus braves 
gens de l'armée : le bagage fut pillé, le choc fut même 
assez violent pour que l'arrière- garde, n'ayant pu 
être mise en désordre, fût taillée en pièces, et pour 
que les Français y perdissent plusieurs guerriers dis- 
tingués, tels qu'Egibard, grand-maître de la maison 
du roi, Anselme, comte du palais, et ce Roland, neveu 
de Charlemagne, si célébré par les romanciers et par 
les poètes, mais dont l'histoire dit simplement quil 
étoit gouverneur des côtes de l'Océan britannique, et 

(<) Omniius ptjoribus pessimus, ac perfidusimus suprâ omnes mor" 
taies f operibus etaoï^ine Lupus, lairo poUus quâm dux dicendus. 
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fils «de Mîlon, comte d'Angers ^ et de Berthe, sœur de 
Charlemagne. Les Français ne pouvant ni développer 
leurs forces y ni se mettre en bataille, ni atteindre un 
ennemi presque invisible , effrayes par la vue des pré- 
cipices^ et par le bruit des torrens, étoient écrasés 
par de grosses roches qu'on rouloit sur eux du haut 
des montagnes, ou percés par des flèches lancées d'un 
lieu sûr. C'est là cette fameuse journée de Roncevaux, 
dont l'Espagne est encore si fière, et oh elle se vante 
davoîr vaincu Charlemagne et ses douze pairs. Les 
Français disent qu'on ne doit point se vanter d'une si 
lâche trabisoc^'; que s'il étoit possible d'en tirer quelque 
gloire, cette gloire seroit un peu étrangère à l'Es- 
pagne ; qu elle appartiendroit à des voleurs monta- 
gnards, demi-Français, demi-Espagnols, ou qui plutôt 
n'étoient ni l'un ni l'autre, qui avoient moins com- 
battu qu'ils n avoient pillé, ce qu'ils pouvoient tou- 
jours faire impunément, grâce aux retraites inacces- 
sibles où ils se cachoient , et oh on ne pouvoit les 
suivre ; que le fruit de la victoire fut pour Char- 
lemagne ; que la Navarre, l'Aragon , la Catalogne, tout 
ce qu'il avoit conquis en Espagne, resta soumis; que 
tous les petits princes de ces pays ne cessèrent point 
d'être ses vassaux et ses tributaires; que les avantages 
stipulés en faveur des .chrétiens, eurent lieu ; que 
Charlemagne établit dans la plupart des villes sou- 
mises par ses armes, des gouverneurs qui veilloient 
sur les Sarrasins , et qui lui répondoient de leur fidé- 
lité ; que si les Français essuyèrent un échec dans cette 
occasipn, bien loin qu'il ait pu nuire à leur gloire, il 
semble avoir augmenté leur considération en Europe*, 
par l'importance même que l'Espagne attache à ce 
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petit fait de guerre , par les exagérations et les fables 
dont elle la orné. 

Le père Daniel, à l'année 778, a fait usage d'une 
relation manuscrite des antiquités du pays de Roq- 
cevaux, datée du i5 décembre 1707 , et adressée au 
président de Lamoignon (Chrétien-François). Cette 
relation contient la description d'une chapelle , bâtie 
à trois cents pas de Féglise de Fabbaye de Roncevaux : 
sous cette chapelle est une cave , au fond de laquelle 
l'auteur de la relation vit, à la lueur d'un flambeau, 
(quelques ossemens. 

Autour de la chapelle sont trente tombeaux, simples 
et sans inscriptions. 

Sur un mur de la chapelle, on voit une bataille 
peinte à fresque ; c'est la journée de Roncevaux ; on 
y voit quelques inscriptions , entre autres celles-ci : 
Thierry JtArdennes , Riol du Mas , Gui de Bour- 
gogne ^ Olwer Roland. 

La tradition du pays, est que c'est Charlemagne 
qui a fa^t bâtir cette chapelle, oà l'on prioit pour les 
Français morts à la journée de Roncevaux ; que la cave 
est l'endroit où il les fit enterrer ; que les trente tom- 
beaux sont ceux des seigneurs les plus considérables 
qui périrent dans cette journée. 

A l'appui de cette tradition vient un usage immé- 
morial, c'est qu'on n'enterre dans ce lieu que des 
Français, et ce sont ceux qui meurent dans l'hôpital 
de Fabbaye de Roncevaux; les gens du pays ne spuf- 
friroient pas qu'on y enterrât un des leurs. 

Mais si cette tradition est véritable, il faut que les 
inscriptions rapportées ci-dessus, à l'exception des 
deux dernières, aient été ajoutées après coup 3 car; 
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du temps de Cliarlernagne , les seigneurs français n'é* 
toient point encore dans l'usage de prendre ainsi le 
nom de leurs terres, encore moins de leurs duchés et 
de leurs comtés, qui n'étoient point alors héréditaires. 
• , Quoi qu'il en soit de ces antiquités, sur lesquelles > 
dit le père Daniel, il n'est pas de la prudence de pro- 
noncer trop hardiment, Charlemagne, ainsi trahi par 
le duc Loup, ne pouvoit laisser sans vengeance une 
pareille félonie de la part d'un vassal, il ne pouvoit 
laisser la tache d'une défaite imprimée à son nom ; il 
porta la guerre dans la Gascogne : le duc tomba entre 
ses mains, et Charlemagne, par une atrocité qui flétrit 
bien plus sa gloire que n'avoit fait la défaite de Ron- 
cevaux , et qui prouve qu'il se regardoit comme ayant 
été vaincu dans cette journée, fit pendre ce prince, 
coiùme Pépin le Bref avoit fait pendre Rémistain , grand- 
oncle de ce niême duc. Si Pépin méritoit d'être imité 
en quelque chose par son fils, ce n'étoit pas sans doute 
dans cette violence. Les lois, ou plutôt les usages de 
la féodalité, ne justifient point Charlemagne ; un prince 
tel que lui étoit digne d'abolir ces lois et ces usages 
barbares ; il devoit du moins en tempérer la rigueur 
d après les circonstances , et respecter dans le duc 
Loup, le sang royal dont il étoit issu, le malheur dont 
il étoit accablé , le juste ressentiment dont le fils de 
GaïfFre, le petit-fils de Hunaud, le petit-neveu de Ré- 
mistain , l'arrière - petit - fils du duc Eudes, devoit 
^tre animé contre Charles Martel , Pépin et Charle- 
. magne, les ennemis et les persécuteurs éternels de sa 
maison. 

Observons du moins que ce vainqueur inexorable 
n'étendit point sa colère jusque sur la postérité du 
I. ai 
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dac Loup ] il laissa par pâtië, misericorditerj. dit ton-* 
jours Charles le Chauve dans la charte d* Alaon , à 
Adalaric ou Âdalric, fils de Loup, une psolie delà 
Gascogne, pour qu'il e&t de quoi vivre canvenable- 
jnent, ad d^center vëuen^ktnu Mais un si foible bien- 
fait ne pouvoit balancer de ^â horribles outrages. On 
voit dans la suite ee duc Adalric se révolter contre 
Louifi le Dëbonnsâre, et périr en8ia, avec CentuUe 
un àestB fils, dans un combat contre ce prince (0. 

Louis ^ de Taveu de son père, partagea la Gascogne 
entre Scimintis fi'èré de Centulfe, et Loup lU, neveu 
de Sciminus , et fils de Centulle. Loup IH, et Garsi- 
mineson cousin, fils de Sciminus, ne furent pas pins 
fidèles que leurs pères, et perdirent fei Gascogne, qui 
fut confisquée sur eux. Garsimine et Sciminus son 
père furent tués dans des combats auxquels leur ré- 
volte donna lieu. Scitninus périt comme Adalric son 
père , et CentuUe son frère , en 8 1 a; Garsimine en 8 1 8 ; 
Loup fut diassé de son duché, et exilé en 819. Dona- 
tus Lupus et Centulupus, fils de ce Loup, furent, Tim 
comte de Bigorre, l'autre con^ dé Béarn; edui-ci 
fut père de Sance, surnommé Mitarra, premier comte 
ou duc hérédilaû-e de Gascogne,, élu par les Gascons ; 
son petit-fik, Garcias Sance, dit le Courbé, eut deux 
fik,^oilt le second, nommé Guillaume Gareie, est la 
tige des comtes de Fezensae 5 son second fils , Ber- 
nard de Fezensae , dit le Louche, fut la tige des 
comies d'Armagnac. Othon frère aîné de Bernai'd, 
eut pour petit-fils Aimerî, comte de Fezensae^ dont 

(0 CéEoit etHùtt du m«ùt à» Ghartemlugiie. Loaw son fils éimi 
alors rd d'A<{uUaiac. 
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k. secotid fiky nomBië aussi Aimeri, est la tige des 
barons de MonlesquiQu^ ^tc» 

. L'ahfaé le G«ndre^ qui n'a point connu la charte 
^Ahum^ qumtp» imprimée depuis long-temps dans 
les coxftcilesdlSspagDe^ reciieiOts par le cardinal d'A** 
guirre , aignorë que le duc Loup II fîit fils de GaïfTre^ 
et a cru que Gaïffre étoit mort sans enfans ; erreur 
ibndée sans doute sur ce que Loup ne succéda point 
au dudïë d'Aquitaine , qui avoit été confisqué sur 
Gaïfire par Pépin : mais nous ne concevons point 
les. doutes que Fabbé Velli et M» Villaret^ qui ont en 
eounoissance de la charte d'Alaon .par Fhistoire du 
Langttjedoc de dom Yaissette^ afièctent de répandre 
sur «B point awst dair que celui de la généalogie de 
la nMâsoii.d*Ai»agnac^ et des autres qui ont la même 
origine; 

Au reste, qu'il y ait ou qu'il n^y ait point des des-* 
cendans^deClavis par Aribert et Boggis, on sent bien 
que .cm n'est qu'un point de curiosité , flatteur pour 
1^ maisons qu'il concerne, mais dont il ne peut pas^ 
aujourd'hui résulter plus de droits , que la conquête 
de Jules^ César n'en donneroit auJi R(»nains sur le 
même pays. 

La nouvelle victoire de Charlemagne sur les Gas- 
cons affermit encore son autorité dans les provinces 
espagnoles qu'il avoit soumises , et qui formoient une 
espèce de souveraineté particulière, sous le titre de 
Marche rf'jE'^/yagfne. Les Sarrasins cependant ne res-- 
pectèrent cette au|^rité que quand il leur fut impos- 
sible de l'attaquer; ils épioient avec soin les momens 
où Charlemagne étoit éloigné, oii les Saxons et ses 
autres ennemis lui donnoient le plus d'embarras, 

SI. 
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pour. faire dès irruptions, non-seulement -sur. cette 
partie de FEspagne, mais même sur les provinces 
Egin. Annal, françaises adjacentes. Eti 798 ils surprirent Barcelone^ 
forcèrent de ce côté la barrière des Pyrénées , péné- 
trèrent jusqu'à Narbonne , en brûlèrent les faubourgs, 
remportèrent une . victoire sur le 4uc de Toulouse, 
qui étoit venu à leur rencontre, et ravagèrent ensuite 
à loisir tout le Languedoc; on craignit de voir renaî- 
tre le temps où ils régnoient sur cette belle province, 
d*oàils menaçoient le reste de la France. Charlemagnc 
suspendit le cours de ses expéditions contre les Saxops 
et les. Huns, pour.donner toute son attention aux en- 
treprises de ce peuple ibrmidable, dont la défaite avoit 
immortalisé son aïeul. L'année suivante ce& alarmes 
cessèrent ; Issem roi sarrasin de Cordoue, ayant perdu 
une grande bataille contre Alphonse le Chaste , roi 
d'Espagne^ c'est-à-dire dief des Goths chrétiens, Issem 
sentit le besoin de rassembler toutes ses forces, et rap- 
pela les Sarrasins qui.occupoient le Languedoc, et. qui 
sombloient vouloir y.faire un établissement Cette ba- 
taille et riieureuse influence qu'elle eût sur les affaires 
delà France, indiquoient assez à Charlemagrie ^es 
vrais intérêts, et étoient un avertissement .de plus de 
suivre le plan dont nous avons parlé plus haut, c'est- 
à-dire d'embrasser la défense générale des Espagnols 
et des chrétiens, contre les Sarrasins , et de réparer 
l'imprudence de Roderic et l'ouvrage de Julien, en re- 
jetant les Sarrasins hors de l'Espagne, puisqu'en^n 
Charlemagne avoit besoin de conquérir. 
. Toutes le^ conquêtes de Charlemagne en Espagne 
avoient été faites sur les Sarrasins, et l'on ne conçoit 
pas par quelle bizarrerie les auteurs espagnols, même. 
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chrétiens, sont plus favorables aux Sarrasins* leurs op- 
presseurs , qu'à Cliarlemagne leur libérateur en partie ; 
mais enfin les Espagnols n'ont jamais pu souffrir qu'on 
dît que Charlemagne avoit soumis une partie de l'Es- 
pagne, et, pour n'en pas convenir, ils ont cherché à 
expliquer, par une fable ridicule et destituée de tout 
fondement, les témoignages qu'ils rencontroient à 
chaque pas des expéditions de Charlemagne dans leur 
pays. Cette fable est rapportée, sur la &i de quelque 
bruit populaire, par Roderic, archevêque de Tolède^ 
écrivïiin du treizième siècle. Cet auteur dit que Char- 
lemagne s'étant brouillé avec Pépin le Bref 30ri père, 
ce monarque le chassa de ses Etats; que Charlemagne 
se retira chez Galafre ou Galastre, roi de Tolède, et 
qu'il servit dans ses troupes contre Marsile, roi de Sa- 
ragosse ; qu'il reçut en Espagne la nouvelle <ie la mort 
de son père ;, que sur cette nouvelle il revint en France, 
emmenant avec lui la fille du roi Galastre, nommée 
Galiène, qui se fit chrétienne, et qu'il épousa. On dit, 
ajoute Roderic, qu'il lui fit bâtir un palais à Bordeaux. 
En eflfet, on donne encore vulgairement le nom de 
Palais Galiène à l'amphithéâtr-e de Boï;deauX|, dont 
M. le baron delà Bastie a donné la description^ danç 
les Mémoires. de l'académie des inscriptions et belles-r 
lettres, et qu'on croit avoir été construit par l'empe* 
reur Gallien; ce qui fournit le mot de l'énigme, sans 
qu'onsoit obligé de recourir à la fable de la princesse 
Galiène.„ 

En.797, Charlemagne envoya encore une arméeea 
Espagne : on ignore les détails de cette expédition : 
le résultat fut un accroissement de puissance et d'au- ^^ ^^^ g^ 



Rod. Toler. 



sp. 



torité pour Charlemagne, que tous les princes, tant 1.4,cap. u 
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p. 7?, t. II, chrétiens qu'infidèles, s'empressoicnt de prendre potir 
Hîsp. Ulustr. arbitre de leurs différends , et de rcconnoître pool- 

leur souverain, parce que lui seul savoit juger et 

régner. 



CHAPITRE V. 
Guerres et affaires de Germanie. 

Jetoits un çoup-d'œîl -Sur ces cruelles et pieuses 
expéditions, sur ces espèces de croisades, qui attî- 
Toient toujours Charlemagne du coté de la Germanie, 
et qu'il préféroit aux entreprises plus utiles qu'il au- 
roit pu tenter du côté de l'Italie et de l'Espagne. Les 
Saxons et une guerre de trente-trois ans s'offrent d'à- 
tord à nous, guerre aussi ennuyeuse que funeste, 
«ans variété, sans intérêt, sans ces grands tableaux, 
sans ce spectacle imposant de talens et de passions 
contraires, qui peuvent rendre quelquefois ITiistoire 
des guerres assez attachante. Si la sécheresse des écri- 
vains qui ont décrit cette guerre des Saxons, nous a 
privés de ces tableaux intéressans, elle nous a aussi 
épargné bien des scènes d'horreur qu'une histoire plus 
circonstanciée nous eut oiïertes. Le carnage et la dé- 
solation nes^y montrent, pour ainsi dire, qu'en masse, 
sans que des détails affreux, et par4à .peut-être salu- 
taires, viennent souiller les regards et effrayer Tima- 
gination. Si on a défini l'histoire en général, le tableau 
des malheurs et des crimes de l'humanité, les guerres 
sont la partie honteuse de ce tableau. 

La destinée de la Germanie a été d'avoir à soutenir 



des gttwres remarquables par leur longueur ; lé règne 
de Cbarlemagne est rempli presque tout entier par 
cette guerrede trente^roisans contre les seuls SaKons, 
et le dernier siècle a vu , dans la même contrée , une 
guerre distinguée entre toutes les autres, par le nom 
de Guerre de trente ans. 

Les nations barbares sont jalouses de leur liberté^ 
filais elles ne savent pas respecter celle de leuï's voi- 
sins; cependant quel droit a-t-^on aux avantages de la 
liberté , quand on veut en priver les autres? Les Saxons 
avoient horreur du joug , mais ils étoient toujours 
prêts à rimposer ; et leurs incursions perpétuelles sur 
les terres françaises prouvent que Tesprit de conquête 77a* 
ne leur étoîrt pas étranger. La France les avoit, à di- 773. 
verses reprises, assujettis au tribut, et ce tribut même 
étoit une cause toujours renaissante de guerre : avec 
des voisms, tels qu^étoient alors les Saxons, i^faut des 
précaution& de la nature de celles que là Chine a 
{irises a^tre'les Tartares, il faut des barrières en uâ 
mot, et non point des conolïats. Les Français de leur 
côté, les Saxons du leur avoient bien quelques forte- 
resses, telles qu'Eresbourg (0, Sigébourg, et quel- 
ques autres sur les bords du Veser , de l'Issel , de la 
Lippe, été.; mais pour deux nations si acharnées, l'une 
à combattre, Tautre à conquérii^, il ne suffisoit pas. 
qu'elles pussent être arrêtées, il faIloitqu!eIles fussent 
totalement séparées jQharlemagne au contraire cher- 
choit à les unir inséparablement, en soumettant Tune 
à l'autre. Ceux qui ont jugé le plus favorablement 
de son ardeur pour les conquêtes germaniques, 

« 

(0 ÂujonscThiii Sudbevg, eatrc Gassel et F«derborBb 
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comparée avec son indifférence pour s'agrandir du 
côté de ritalie ou de TEspagne, ont remarqué que 
les nations germaniques ayant avec les Français 
une origine commune et une grande conformité de 
mœurs y d'usages et de lois, étoient plus propres à 
devenir membres de TEmpire français que les Napo- 
litains , les Grecs y et les Sarrasins; quelles dévoient 
même être naturellement disposées à se regarder 
comme faisant partie de la nation française. Mais c*é- 
toit cette conformité même entre les deux nations qui 
rendoit les Saxons plus difficiles à vaincre ; deux peu- 
ples barbares y dans toute la vigueur et dans toute la 
férocité de leur jeunesse, sont nécessairement des en- 
nemis redoutables l'un pour l'autre ; il n'y a que l'ex- 
trême inégalité des forces qui puisse assujettir l'un à 
l'autre, encore est-il souvent. plus facile d'exterminer 
un peuple barbare que de l'asservir ; c'est ainsi que 
Childebert, fils de Sigebert et de Brunehaut, trouva 
plus aisé de détruire les Varnes, peuple germanique, 
que de lui imposer le joug ou le tribut. Règle générale, 
c'est contre les peuples énervés, c'est sur les empires 
qui tombent que les conquêtes sont faciles 3 les Perses 
étoient déjà domptés par le luxe et par la mollesse, 
lorsqu' Alexandre acheva de les sub juger; l'Empire 
romain tomboit en lambeaux lorsqu'il succomba sous 
les barbares; il alloit se détruire de lui-même, si. les 
barbares ne l'eussent détruit. L'empire de Cônstanti- 
nople, cette branche bâtarde de l'Empire romain, née 
de sa décadence, n'avoit que des vices, etn'attendoit 
que sa ruine ; si Charlemagne eût suivi les exemples et 
les principes de tous les conquérans ses prédécesseurs, 
c est contre TEmpire grec qu'il auroit porté ses armes, 
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OU contre ces Sarrassins dont Charles Martel avoit 
augmenté la foiblesse en la révélant* La guerre de 
Charlemagne contre les^ Saxons fut bien moins une 
conquête comme celles d'Alexandre et de Cloyis , 
qu une rivalité comme celle de Rome et de Carthage, ^ 
ou cdle de la France et de l'Angleterre. Les Saxops 
et les Francs n'avoient presque pas cessé d'être ea 
guerre depuis la fondation de la monarchie française, 
et dans cette grande guerre contre Charlemagne, c'é- 
toient toujours les Saxons qui attaquoient,^ parce qu'ils 
avoient un joug à secouer.. Au milieu des embarras 
que causoient à Charlemagne, au commencement de 
-son règne, la guerre d'Aquitaine, et ensuite le soin de' 
-recueillir, au préjudice de ses neveux, la succession 
de Carloman son frère, les Saxons n'avoient pas man- Egîn. Annal. 
que de se jeter sur les terres françaises : pour les en 
punir, Charlemagne, dans un parlement assemblé à 
Vormes, fait résoudre la guerre contre eux, entre 
-dans leur pays, prend la forteresse d'Eresbourg, et 
commence* l'ouvrage delà conversion des Saxons par 
la destruction de leur idole et de son temple. Cette 
idole, l'objet principal de la vénération des Saxons., 
qid, suivant l'usage de presque toutes les nations 
barbares , lui immoloient des victimes humaines , 
se nommoit Irminsul. Les savans ont cherché à 
quelle divinité grecque ou romaine il falloit la rap^ 
porter (0 ; les uns ont cru que c et oit Mars (^) , 

(0 Voir les Mémoires de liltératare, tome m, p. 1 7$ etsuiv. de FHist. 

(*) Mézerai( grande histoire) dit qae le nom dlrminsul signifie, en 
vieux saxon , Statue commune , et que cette statue étoit ceik du dieu 
Mars , ainsi nommé chez les Saxons , pctree qu'il est commun à tous , 
favorisant maintenant un parti , puis demain un autre. 
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d'aotres^ Meroure : il importe assez peu de savakriiîen 
précisément ce point. C'étoit peut-être une diviiûtë 
plus particulière ^aux Saxons ; dt ceux qui ont cru i{ue 
c'étoit le célèbre Arminius, divinise par ce peuple 
libre pour avoir défendu la liberté germanique contre 
la tyrannie romaine , nont peut-4tre pas le plus mal 
rencontré. C'est du moins lidée à la fois la plus inté- 
«cessante y et la plus analogue aux mœucs de ce peuple ; 
et Ton conçoit que Chaiiemagne^ en détruisant le 
culte de œ Dieu^ et en ohercbant à soumettre ks 
Saxons au christianisme , qui, dans sa naissance^ pa- 
rott avoir produit partout l^heureux effet d*^oucir les 
âmes et de polir les mœurs y, travaiUoit pour ses wté- 
réts ; c*étoit pour lui tout à la fois une affaire de «èle 
et une afllaire de politique; il vouloît soumettre les 
Saxons pour les convertir, c<éloit sa première ambi- 
tion, mais il vouloit aussi par réflexion les convertir 
pour les soumettre. Les Saxons d^à conslemé^'de la 
prise de cette forteresse d^resbour^ , qu 9s avoîent 
regardée comme imprenatble, tefurent bien plu^encore^ 
lorsqu'ils virent le temple dlrminsnl profané, les riches 
offrandes qu'e la superstition des peuples y avoit accu- 
mulées, devenues la proie du vainqueur, le Dieu, im- 
puissant à les défen(fa*e et à se défendre lui-ménie, 
consumé sur son autel. Les flammes qui dévoroient 
Elresbour^, éclairant au loin les campagnes dans les 
ténèbres de la iiuit , ^laçoient les peuples de terreuf 
en même temps qu'elles les remplissoient de. rage ; ia 
crainte fut la plus forte , ils se cachoient dans les 
forêts pour se dérober à ce spectacle j et du Rhin au 
Veser, les Français ne trouvèrent qu un vaste désert, 
qu'ils dévastèrent encore, Gharlemagne, pour enlever 
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aux Saxons un objet ^ idolâtrie , fit enterrer la colonne 
sur laquelle a voit ^t^ élevée la statue du Dieu ; elle fut 
déterrée sons Xbuis le Débonnaire, et transportée dans 
Téglise dllildesheim. On célèbre encore tous les ans, 
dans cette ville, la veille du -dimanche £^|are^ la mé- 
moire de la destruction de Tidole Irminsul. 

La prise d'Eîresbourg avoit été précédée dHme ba- 
taille perdue par les Saxons, et qui s'appela la SoiaUle 
du torrent. Les Français, que la soif consumoit, et 
qu'elle alloit forcer à la retraite, furent sauvés par un 
torrent, qui^ ayant été à sec jusque-là, roula tout-à- 
coup des eaux abondant&s; ce qui produisit le double 
effet de désaltérer les Français et de les encourager,/ 
en leur persuadant que le ciel faisoit un miracle en 
leur faveur. L'événement est consacré par une mé- 
daille, qui représente un trophée élevé en face d'un 
torrent, avec cette inscription : Saxonibus adtorrenr 
tem devictis. lies Saxons vaincus des^ant un terrent. 

'Gharlemagne se disposoit à passer le Veser, pour Mém.deLU- 
chercther des ennemis au-delà: les Saxons reparurent téraiure,t.3, 
alors, mais en suppliant; ils demandèrent grâce, et deTHist 
offrirent des otages : c'est par*là que nous verrons 
presque toujours finir chaque campagne. 

En 774 > lorsqu'ils virent Gharlemagne occupé de 
la guerre deLombardie, ils reprirent tout ce qui est 
entre le Veser et le Rhin, et firent de nouvelles incur- 
sions sur les terres françaises ; c'étoit tantôt une peu- 
plade, tantôt une autre; car, ainsi que nous l'avons 
observé , les Saxons ne savoient guère fie réunir pour 
la cause commune, ni suivre un plan, soit de con- 
quête, soit de défense. Gharlemagne étoîtdéjà dans la 
Saxe, lorsqu'ils le croyoient en Italie, et ilétoit avec 
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les mêmes troupes qui venoient de soumettre la'Loai- 
bardie; il divise son armée en quatre colonnes , dcuit 
trois virent Tennemi et le battirent, la quatrième n'a- 
perçut que de loin quelques fuyards. 

L'année 775 fut encore employée presque *tou te en- 
tière contre les Saxons ; ils avoient reperdu tout le 
pays situé entre le Rhin et le Veser ; ils voulurent dû 
moins se faire de ce dernier fleuve une barrière contre 
le vainqueur y et ils s'avancèrent pour lui en disputer 
le passage : Charlemagne le passe à leur vue^ fond sur 
eux y les dissipe, s'avance dans le pays, après avoir 
laissé un détachement pour «garder le passage du Ye- 
ser, et s'assurer de n'être pas coupé* Les Français n'ai* 
moient et ne cohnoissoient de la guerre que ce qui 
s'accordoit avec leur impétuosité naturelle, des ba- 
tailles, des coups de main; tout ce qui demandoit du 
sang froid et de la patience, répugnoit à leur carac- 
tère : Içs Saxons s'aperçurent que le détachement 
Ejjin. AnnaL chargé de la garde du Veser, comptant sur la fortune 
de Charlemagne, et sur le succès de ses armes, faisoit 
cette garde assez négligemment, ils s'attachèrent à 
augmenter cette sécurité, en présentant eux-mêmes 
toutes les apparences de la négligence et de la foi- 
blesse ; ils osèrent former le projet de fermer le retour 
à Charlemagne, en se rendant maîtres du Veser, et 
d'enfermer ce conquérant dans leur pays. Ils épièrent 
les momens favorables , et fondirent pendant la nuit 
sur le détachement du Veser ; ils eurent d'abord tous 
les avantages qu'ils pouvoicnt attendre de la surprise : 
les Français furent d'abord égorgés sans combattre, 
combattirent ensuite en désordre , et sans savoir si 
leurs coups tomboient sur des amis ou sur des ennemis. 
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Peu à peu Tordre s'établit ; les marques auxquelles les 
Saxons ^toient convenus de se reconnoître , furent 
distinguées : les Français se formèrent en bataille, 
résistèrent avec plus d'égalité; bientôt ils parvinrent 
à reprendre tous leurs avantages : pour comble de 
bonheur , Gharlemagne y dont le talent magique 
étoit de se trouver partout, n'étoit pas alors assez 
éloigné du Veser, pour que quelque bruit, ou quelque 
soupçon du combat ne parvînt jusqu'à lui ; il arrive 
au grand étonnement et des amis et des ennemis; les 
Saxons sont eux-mêmes pressés, enveloppés, et taillés, 
en pièces (0. Leurs différentes peuplades viennent 
s'humilier, et demander grâce. Gharlemagne leur 
pardonne; car, après un grand carnage, accorder 
une trêve, dont on avoit besoin soi-même , s'appe- 
loit pardonner; comme demander la paix, quand on 
avoit perdu les moyens de faire la guerre, et donner 
des otages d'une foi qu'on alloit violer, s'appeloit se 
soumettre. Les Saxons n'étoient jamais véritablement 
soumis, et ils étoient encore plus éloignés de l'être, 
depuis qu'ils avoient à leur tête cet Irminsul vivant, Id.Ibid. 
ce nouvel Arminius, ce Vitikind, digne rival de Char» 
lemagne par les talens, par la valeur, par les vertus, 
et plus intéressant que lui, puisqu'enfin il combat- 
toit pour la liberté. Cet homme, aussi éloquent que 
brave , ne cessoit d'animer les Saxons à la défense de 
leur pays; ses discours, toujours animés du feu de la 

(OUn clés auteurs germaniques, recueillis par Meibomius, repré- 
s^te cette affaire comme une défaite de la part de Gharlemagne , et 
attribue à ce prince, dans celte occasion, un mot bien peu digne de 
lui. Ce mot est : a J''aime mieux qu^on dise : Charles a fui dst^ant les 
<< ennemis , que si on disoit : Charles a €t£tu€par les ennemis ». 
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liberté y échauffoient et transportoient aisëmeat de» 

cœurs nés pour elle ; il avoit pour les Français, parce 

qu'ils étoient conquérans, parce qu'ils vouloient ê\xe 

maîtres^ la haine qu'Annibal avoit autrefois vouée aux 

Romains. Non content d'errer dans toutes les peu* 

plades des Saxons pour les rempUr de son esprit^ sa 

politique s'étendoit jusqu'aux puissances étraagèiteft|. 

et il cherchoit partout à susciter des ennemis à h 

France. L'entreprise que Rotgaud, ducdeFiiesl^le 

duc de Bénévent y et quelques autres seipprars km* 

bards, avoient formée dès l'an 776^ de rétablir Adal* 

gise sur le trône des Lombard»^ forçant Gharlemagne 

à s'éloigner y parut aux Saxons une occasion favorable 

de reprendre les armes ^ ils la saisirent;. mais il falloit 

mieux connoitre Gharlemagne : ses ennemis ne sa» 

voient pas encore assez à quel point il étoit redou* 

table; il venoit d^accabler les Lombards , qui le 

croyoient eh Germanie ; il arrive , et fowÈnne les 

Saxons ^ qui le croyoient engagé pour long-temps au 

fond de l'Italie ; à cette vue, ils se sentirent terrassés 

par un Dieu plus puissant que les leurs ^ ils ne surent 

que tomber à ses pieds et qu'implorer sa clémence. 

£g(ii. Annal. C'étoit pour la troisième fois qu'ils se révoltoient, car 

on appeloit révoltes tous les efforts qu'ils faisoîent 

pour recouvrer la liberté , et nous les appellerons 

peut-être ainsi nous-mêmes^ entraînés par l'exemple 

de tous les historiens ; Gharlemagne voulut enchaîner 

les Saxons par les liens qu'il jugea les plus puissans 

sur les hommes^ ce furent ceux de la religion. Après 

les deux autres soulèvemens des Saxons, il avoit agi en 

vainqueur qui accorde la paix; cette fois il agit en 

maître qui pardonne ; il avoit traité, il ordonna : il 
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avoit plutôt in'vité que force les Saxons au baptême ; 
cette fois il en fit une condition absolue de la grâce 
qa-ïL Touloit bien accorde!** Mais cet article peut-il 
être l'objet d'une convention ou d'un- ordre? Que pré- 
tendott Charlemagne? que les Saxons fiissent chré- 
tiens. Que promettoient et qu'exécutoient les Saxons? 
une cérémome. Ils se faisoîent baptiser. Avec la per- 
suasion , pourquoi des commandemens et des pro- 
messes? Sans la persuasion^ à quoi- bon des promesses 
et de& commandemens? Les Saxons ne virent dans ce 
qu'ofi exigeoît d'eux qu'une formalité très-«aisée à rem- 
plir j. et ils se trouvèrent fort heureux d'obtenir la 
paix à ce prix. Une si prompte obéissance devoit âtre 
suspecte ; mais Gharlemagne songeoit à donner de la 
copsiatance et des effets réels à cette formalité : il af- 
feetoit de regarder la réunion des deux peuples comme 
consommée par l'unité de foi et de culte ; en consé- 
quenee, les Saxons furent appelés aux délibérations 
communes ^ ils furent invités à l'assemblée du Champ 
de Mai de 77 7 , qui. devoit se tenir pour cette raison 
à Paderborn dans leur propre pays : on espéroit 
pea qu'ils s'y trouvassent, et ce fut pour ks Fran^ 
çais «ne surprise fort agréable d'y voir arriver leurs 
diffiéreutes peuplades, conduites par leurs chefs,, à la 
réserve d'un seul; mais ce seul chef étoit tout, c'étoit 
Vitikind. Incapable de toute feinte et de toute foi- 
blesse, iucapfible.de mentir à Dieu et aux hommes, il 
ne voulait ni être ni paroitre chrétien et Français. 
T^bdîs que Charlpmagne^ à l'assemblée de Paderborn, 
imposoit des loi» à la Saxe, et faisoit donner le bap^ 
tème h ceux des Saxons qui ne Eavoient point encore 
^^çu, yitikind alla porter sa haine et sa douleur à la 
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Cour de Sigefroi son ami , roi des Danois ou Nor- 
mandsy démarche importante, première époque Jûne 
grande révolution dans l'Europe : ce fut cette alliance 
de Yitikind avec Sigefroi y ce furent ses continuelles 
instigations qui attirèrent sur les côtes de la France 
ces Normands, qui, pendant plus d'un siècle, la fati- 
guèrent par tant de ravages, qui se firent céder la plus 
belle et la plus riche de ses provinces, à laquelle 
bientôt ils en ajoutèrent d'autres, qui conquirent 
l'Angleterre sous Guillaume le Bâtard leur duc, et 
qui, depuis ce temps, sous le nom d'Anglais, nont 
cessé que par intervalles, d'être nos ennemis et nos 
rivaux. Charlemagne sembla prévoir tous les maux 
qu'ils feroient un jour à la France. Etant sur les bords 
Monach. de la Méditerranée dans un port du Languedoc,, et 
SangalJ. La, jetant les yeux, des fenêtres de son palais, sur la vaste 
étendue de la mer, il aperçut des navires de ces Nor- 
mands, qui, pénétrant déjà d'une mer dans une autte, 
venoient examiner les côtes du Languedoc et de la 
Provence, et cherchoient à y faire une descente; ce 
spectacle l'émut, et lui arracha des larmes; il s'accusa 
d'avoir négligé le soin de la marine , il résolut d'en 
créer une, capable de protéger toutes les côtes de son 
vaste Empire, et d'en écarter ces pirates. Nous ver- 
rons dans la suite les efibrts qu'il fit pour l'exécution 
de ce projet; considérons seulement ici l'influence que 
ce voyage de Vitikind dans le nord eut sur tant de 
grands événemens, qui firent dans la suite et qui font 
encore aujourd'hui la destinée de l'Europe, et cofa- 
cluons que, sur les conquêtes et l'agrandissement des 
empires, il faut en revenir à ce mot que dit un paysan 
à un gi^and roi, qui faisoit enfermer dans son parc 



C. 2. 
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des terres immenses et des paroisses nombreuses : 
Sirei vous aurez toujours des voisins. Charlemagne, 
en subjuguant les Lombards , ne trouvoit-il pas encore 
derrière eu^TEmpire grec, ennemi si redoutable dans 
sa décadence même, et qui pouvoit lui opposer tant 
de ressources? En protégeant, en soumettant du côté 
de TEspagne divers petits princes mahométans, ne 
pouvoit-il pas soulever contre lui toute la nation des 
Sarrasins, et toutes les forces du vaste Empire des 
califes? Enfin, en réduisant les. taxons au désespoir, 
il les forçoit d'appeler à leur secours les puissances du 
nord, il apprenoit aux Normands le chemin de la 
France, et préparoit ces grandes révolutions, dont les 
siècles suivans furent témoins. Bjjéfendons-nous, et n'at- 
taquons pa^ ; respectons les Etats de nos voisins , et ren- 
dons les nôtres respectables; songeons aies améliorer^ 
et non pas à les agremdir. C'est aux conquérans et 
non aux voyageurs, qu'il faut appliquer cette leçon que 
donnent les sauvages : Reste dajîs tow pats. 
. Charlemagne, croyant avoir converti les &ixons, 
pai^ce qu'il les avoit baptisés, fit frapper à ce sujet une 
médaille , a.vec cette inscription : Saxonibus sacra 
lavacro regeneratis ; les Saxons régénérés par les 
eaux du baptême. Exergue 777. 

En 778, pendant que Charlemagne étoit occupé 
en Espagne çi- rétablir Ibinalarabi sur le trône de Sa- 
ragosse y pendant qu'il essuyoit à Roncevaux le seul 
échec qu'il ait jamais reçu en personne , pendant qu'il 
s'en vengeoit glorieusement par la défaite du duc de 
Gascogne, et honteusement par son supplice, Vitir 
kind revient du Danemarck, il parlé à seS' compa- 
triotes , et bientôt toute la Saxe est en armes \ ils 
I. 2a 
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transporter du fond de lltalie et de l'Espagne aii nord 
de la Germanie y sans que leur marche fftt aperçue ou 
même soupçonnée ? 

Quoi qu il en soit / les Saxons ne songeaient plus 
qu'à terminer la campagne ^ et ils passoient à gué la 
' petite rivière nommée TEder , près d'univillage nommé 
Lihesi; vers les confins de la Hesse, lorsque les Fran- 
çais parurent et les attaquèrent au milieu même de la 
rivière. Une partie des Saxons fut noyée, le reste 
taillé en pièces ou mis en fuite. L'année suivante, 
^ Gharlemagne en personne gagna contre Vitikind ime 
grande bataille, dans un lieu appelé Bucholt , sur les 
Annal. Mois- bords de la Lippe; Vitikind fut obligé de retourner 
dans son asile auprès de son ami Sigefroid, et les 
Saxons eurent recours de nouveau à la clémence du 
vainqueur. Cette clémence étoit lassée, et le joug 
s'aggravpit à chaque révolte. Gharlemagne resta dans 
leur pays toute cette année 779, et une partie de 
Tannée 780 , à chercher inutilement les moyens de 
dompter cette nation indomptable. Toujours attaché 
à ridée qu'ils ne seroient soumis que lorsqu'ils seroient 
véritablement chrétiens, il prit des mesures pour 
rendre leur conversion solide et entière ; il faBoit 
commencer par la rendre sincère , et c'est ce qui 
Tûm.ii,Con- n'étoit pas aisé. Gharlemagne fit à. ce sujet des ordon- 
*^* • ^ • nances , qu'un auteur moderne trouve pleines de sa- 
gesse ; maïs, encore un coup, étoit-ce là une matière à 
ordonnances ? Voyons ces réglemens. 

« Tout Saxon qui refusera le baptême, sera puni 
« de mort ». 

Premier article parfaitement contraire à la religion, 
à *la raison, et à l'humanité^ 
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Ceux d'entre les Saxons, qui, par zèle pour leurs 
dieux, ou parce qu'ils regardoient la cérémonie du 
baptême comme un acte formel d'apostasie, cher- 
choient à s'y soustraire , avoient aisément trouvé le 
petit stratagème de se dire baptisés et chrétiens, pour 
se dispenser de l'être. On voulut leur ôter cette res- 
source facile : on décida que.« ceux qui , pour éviter 
« le baptême, se diroient baptifsés, seroient pafteille- 
« ment punis de mort ». C'étoit leur défendre d'être 
hypocrites; mais toute défense d'être hypocrhes ne 
peut que redoubler l'hypocrisie ; chacun sent d'ailleurs 
dans quels détails d'inquisition dévoient jeter cette loi 
.et quelques autres semblables dont nous allons parler. 
En général, on • prodiguoit volontiers la peine de 
mort dans ces réglemens^i ^og^e^; elle étoit prononcée 
saivs difficulté contre tout Saxon, qui, après avoir été 
baptisé ou s'être dit baptisé, retournoirt à l'idolâtrie. 
Cet article est une suite nécessaire des précédens, et 
n'a plus rien qui étonne. Mais un autre article qui 
peint plus particulièrement les mœurs du temps, 
c'est de voir la peine de mort égatement prononcée 
pour le crime de tuer un évêqueou un prêtre, et pour 
le péché de manger de la viande en carême (0. On ne 
savoit guère alors proportionner les peines aux dé- 
lits; on Éaisoit des lois comme on faisoit la guerre, 

(0 Dans cette assimilation ridicule d'un péché a.vec les plus grands 
crimes, les adteurs de TRistoire de l^glise gallicane n^ont vu que la 
matière d''une déclamation contre- les riches mondains qui observent 
mal le carême. Us triomphent en rapportant ce que nous apprend 
Bithmar, évéque de Mersbourg dans le onzième siècle, que 4e son 
temps, en Pologne, on arrachoit les dents à quiconque étoit con- 
vaincu d'avoir mangé de la viande après, la Septaàgédme. L'usage- 
itoit sévère. 
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i^ans art, sans vues, sans, principes; wiy si Von avoit 
des Yueii imo^'diHkes et directes , comme de remédier 
à 14a incoi\yéoieiit dont on 4toit frappa, on- ne wvatt 
P^a voir plusieurs objets à la fois , et e^Mid^Mier ses 
idéesi de maniée à ^e pas ouwir la porte k jnîlle abus „ 
ÇM résiliant à lu» seul^ eu sans j remédier. 
. Au rc^te^ une I04 de grâce temp^oît, ea plutôt 
détmisoit toutes cçs lois d;e sang : un Saxon, coupa^ 
bl^ de tous les crimes dont on irient de parler, non-* 
seulement échappoit à la peine,, mais e»coFe se met" 
toit ^ Tab^i de toute reoberche, en se faisant bapti- 
ser (^)x ou> s'il étoit baptisé, en se soumettant à k 
pénitence publique. Cette loi, placée ainsirà côté des 
av^tres^, devait sans doute avoir une g«^ande efficacité, 
T^^ÎA se^lemeat pour faire des hypocrites^ el^u^e$t-ce 
q^e ce^t que» de rc^oevoir le baptême sans foi, >ott 
deoabvasser b pénitence sans repentir, et unique- 
*aeçift pw|^ racheter sa vie? Quels motife de eonver- 
Siw! et codfQment pouvoir compter sur des con-^ 
v^si<M^ pareilles? Ne louqns point ces loî^, qui ne 
pouvoien,* fai^re que de mauvais chrétiens, et deaf 
sttj^s tçèis*suspectSL On ne peut se dissimulei" tfailleura 
(fAfi ces précautions rigoureuses contre la rechute des 
S^SjOjgts.dajR&ïidolâtrie, n'aient été le bercîeau^^ de Ko- 
cjuisirticm, qui même n'a pas manqué de s-'appuyep éfe 
nom de Chârlemagne, se servant ainsi de la gloire de 
ce grand prince pour imprimer une tgfche à §a mé-. 
çxoire. No,y% trçuyo^s ççpei\da,Bt une chose à louer 

(>) Se^toB. CdpùiiiL ÂL%, 1)9.... 0mn9».„. infi^ annum haptizërOur. 
Art. 14. ^4 gi4is,pro, Msi mortaUbuà ùrimimAus spomè^ad'Sacerào^ 

monium sacerdotis de morte excuset. i- ■ 



ttTRB I^CHAPi 5. - • S4Î. 

âaD» ees r^leâiens, c'est k dtfense de brakr qqi que 
ce soit^ sôus prétexte de soarcellerie. Les sorcier» se^ 
Bontâeukmm^t donnés à FEglise^ c est-à-dîre devien*^ 
4i^ont ^érfs des ecclesi^tiques (i)/dkpo^tion presque 
jj^te, si ces sorders» étoient des malfaiteurs^ 
^ Une autre défenjse bien louable encore, et qui con-* 
damne bien hautement les mœurs de la baî'barie, est 
celle d'immoler des yictimes humaines (^L C'est le fa- 
taeux traité que Gélon y sdon Plutarque j fift avec les 
Carthaginois y mais dont on oonteiste la réalité* 
, Gharlemagne fi t publier ces lois avec la plus ^^anàë 
solennité, dans un pârlemoit od assisterait tous les 
^efe àe^ Saxons; /mais y en les supposant memeentiàH. 
rement bonnes, elfes zk^auroiexvt pas suffi pom: aanener* 
les Saxons au christîanismie, s.'îb n'avoicnt eu les yeux 
^ontinuellemmt firappés de l'appareil de la rdigion^ 
Charlemagne bâtit dans leur pap de& monastère!^ et 
des églises ; il y fonda divers évéchésy il remplit lai 
Saxe de prêtres et de missiôosaires; il s'avança daAS ' 
le pays ^ et^ sans: contdaat ^ sans violeûcc ^ par Ut seule 
terreur de sou nom,, il étendit ses conquêtes et ceUea 
àa christianisme jmcpik ÏElbe ; il prit soin de relever 
les forts qdL veooient d'être abattus ^ mais ces forts 
étoient insufiisans 9 et les; autres moyens ne le furent 
pas moins. Charlemagne s'éloigna, et Vitikind revint* 
Yitikind gouvemoît les Saxons par ïéloquence et pa» 
1 amour , Gharlemagne par la force et par la terreur* » 

En 78a, la Saxe se révolta de nouveau 5 Charle- Egin-AnnaL 
magne, occupé âilleups, y envoya deux arniéefe qui 

• {^) Art^ '^i , ^d eccleaiœ s€FvUium donentar. 

> (*) An.^ Si^jfuiê hontinem déiOohMicr^ftMPerit, et in hostiami, 

vwre Paganorum^ Dœmonibus obtulerit, morte ittmiaiur» * 
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dévoient se concerter dans leurs opérations ; cAt saitf 
concert y quel succès peut*on attendre ? Uiâaaétoit 
eommandée par le comte Theudéric, parent et ami de 
Gharlemagne, accdUtumé à vaincre avec lui^ et le 
Parmenion de cet Alexandre : Tautre armée avoit trois 
chefs ; Adalgise chambellan du roi , Geilon comte de 
ÏEstable, ou connétable (0, et Wo^rade comte du pa- 
lais. On ne conçoit pas bien par quelle politique Char- 
lemagne avoit tant multiplié les généraux ; c'étoit faire 
naître gratuitement des occasions de discorde; les 
trois, cliefs furent cependant assez unis entre eux, 
parce quils étoient tous les trois également jaloux de 
la faveur et des.talens de Theudéric. Ce général avoit 
tracé un plan de campagne ^ dont le succès paroissoit 
infaillible; les trois chefs s'attachèrent à le. faire man- 
quer, et parce qu'il n'étoit pas d'eux, et parce qu'il 
étoit de lui. Oa trouve chez les peuples guerriers et 
barbares presque tous les vices des Cours polies et 
corrompues , sans les avantages de celles-ci ; on savôit 
dès-lors, exposer le salut de l'Etat pour empêcher les 
succès d'un rival. L'armée des trois chefe devoit se réu- 
nir à l'armée du comte Theudéric, qui devoit en pren- 
dre alors le commandement général; il avoit déjà 
pris un poste très-avantageux, d'où il incommodoit 
fort les Saxons dans leur camp; il indiqua aux trois 
chefs le poste qu'ils dévoient prendre aussi, pour 
achever d'enfermer les Saxons , et de leur couper les 

(0 Cen'étpit pas à titre de connétables que le connétable Geilon j 
et depuis encore sous le même régac, le connétable Bouchard, coin- 
mandoient les armées. Cette dignité, qui répondoit à celle de grand- 
écuyer , étoit alors purement domestique , et nest devenue militaire 
que Ipng-temps après. 
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▼iTTcs. Les trois chefs convinrent ensemble de dfecon» 
certer ce projet ^ et d'attaquer les Saxons , qu'ils se 
croyoient sûrs de vaincre , parce que Gharleniagne 
les avoit toujours vaincus. Vitikind reconnût d'abord, 
et à cette attaque faite mal-à-propos,' et à la manière 
dont elle fut faite^ qu'il avoit affinre àdes hommes 
imprùdens; profitant- habilement de toutes leurs^ 
fautes , et déployant contre eux ce génie qui h'étoit 
terrassé que par celui de Cbarlemagne, il remporta 
la victoire la plus complète ; l'armée française fut 
mise en déroute et taillée en pièces^ après avoir perdu 
tous ses plus braves capitaines. Adalgise et Géilon y id. Ibî<L 
voyant les' tristes fruits de leur jalousie et de leur in- 
docilité , ne voulurent point survivre à cet affront ; 
ils se jetèrent au milieu des ennemis , tendant la- gorge 
aux épéés et aux traits ^ et expièrent du moins une 
faute si funeste par une mort honorable; le comte 
Wolrade, qui eut le malheur de ne pouvoir mourir, 
put s'en consoler par l'honneur qu'il eut de n'être pas^ 
inutile à sa patrie dans ce grand désastre ; il sauva 
les restes'de l'armée vaincue ; leur asile fut le camp du 
comte Theudéric , qui ne put être entamé par les 
vainqueurs. Cette bataille mémorable se livra au pied 
du mont Sintal, près>du Veser. ^ - 

Charlemagne ne voulut confier qu'à lui-même le 
soin de sa' vengeance ; il accourt dans la Saxe : à sa 
vue y les Saxons oublièrent leur victoire, ils se sen- 
tirent vaincus, et demandèrent grâce ; Vitikind prit la 
fuite ; et les Saxons, parce qu'il étoit absent , n'accu- 
sèrent que lui de leur révolte : mais Charlemagne 
irrité vouloit des victimes présentes; il pardonnoit les 
révoltes, mais non pas les succès; moins jaloux de sa 
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puissaïkce qtus de sa gloire , tout affironl lui ^o»|m-r 
supportable. Oti a vu avec ^eUe cruauté il s'étoit 
vengé du ducdeOasoo|pe, après Féchec de Ronce- 
-vaux ; il fut plus cruel encore enirers les Saxons^ il 
se fit remettre quatre mille ciuq cents des firincipaux. 
d'entre eux^ et de ceux qu'il |ugea les plus coupables , 
tt il les fit tous décapiter. Les SaxcMis déisarmés en- 
touroient ïéc^afaud, et étoieui c»touréli. eux-mêmes.: 
par les Frauça^ en amies ^ leurs regaads furent sbuiUés; 
de cet afireux spectade ^ qui réunissait l'appareil d'un 
supplice et rh(Mrreur d^un massacre pnbbc ; ils furent 
obligés de renfermer dans le fond, de leur eceur b 
Fage et la douleur dont ils étoient détorés.. Charle*' 
magne ^ en cette occasion^ prit Alexandre pour mo-^ 
dèle ^ et le surpassa en cruauté. Le couquérant macé^ 
dcmien ayant forcé la ville de Tyr ^ fit attadier à des^ 
croix plantées le long du rivage de la mer^ d^^ux mille 
Ty riens échappés au carnage > spectacle horrible aux 
^eux mémea des vainqueurs» Tout conquérant est 
forcé d'être barbayre ( '). 

Aveuglé par les préjugés du temps^ Charlemagne^ 
tandis qu'il fléirissoit par cette infâme cruauté la gloii^ 
éêjjk si équivoque de ses cooquétes, ne don toit pas que 
cette horrible exécution ne lui répondit pour tou^ 
fouies de la fidélité des Saxons^^ il y ajouta un ordre 
îecret de poignarder ceux qui exciteroient les Saxons 
à la révolte^ ordre si dangereux par la facilité d'en 
abuser ; il ne tînt qu'à lui de recennoître foute Tînefr 
cacité de la viotenee. Jamais ks Sexons n'avoient été 

(0 Qads traite me pr^ranfcestToe faflter^ 



si turbdleDSy 31 .?«Lneipi$ du cbrirtUnisme et de la 
Frwce^ $i d^YQU^ ji Yiti]û«d.^O chef imfi^Umé du En 783. 
pmrii h vMtiUw^M r^mt bur demander eoouMQt Ua 
avpîevt pu &fHilei^r da y«^ du $iipplice de lews. coi»* . 7 
patrietes., de leur« frères^ de knrs eompboeSy ^'\h 
léHdeiit oo«pid>lQS) eommectt Us o'ftYoiecit pas reih» 
yerfté Tëd^aÊi^d^ ^rgé ks bourreauX) et si la vie 
^teit Km( SI grand l>teii> qu'elle o^éiritèt detm raehe^ 
tée^pa^ un tel opprobi^J Leur réponse i^t de le suie 
vre,. et de se ppdcipiter de nouyeau avec lui dans le 
pévi} et dans la cnort.» Uoe fureur sambre et forou^ehe 
learendoit sup^rîews à t^wte cfaî&te, inseiasibles. à 
toutes leurs pertes^ Ce otéteit plus poiur la liberté m 
pc^a'rfaQiiike«rq«'ilacoiiil»attQiei]^^ e'éteit pour mon? 
rir (0 en domnant la mort à leurs ef^ressenrs et Jk 
leurs hourrcsaux. AUnon ^ un des priacipaux ehefe des 
Sarôna,, dignelieivtenaiitt de Yitikind^ e<XQatmeluK pleivt 
detalens, de valeur et de ressewircéSj^ cpmme lui ese» 
nemid^ Français et de la servitude^ associa aom nom 
au grand nom de ce généreux déÇenseisr de la lib^:^é; 
iU suc€ood>èreiit toas d^iix saus Cltarleiaagiïe 1 et ils 
furent plus grands. <}ue lui* . : 

- losquedà ^ les Saxcma n^avoieot pa» oa£ cMakattre 7^^ 
an bataille rangée contre Gbarlemagne eut fMsrsociiiie^L 
e^tt ils s!étoiciàt sonm^ à sa vue, ott ils avcaexit fiti der 
va^t \m,y ou ik. Tavoieiil attendu dans desi retraixelie^ 
men» : n^^ayant phis rien à ménageir, ils FattaqHârent 
en plaine; ils perdirent contre kâ deux gtaindesi bahi 
taises,, dont diacune lour co^ta une «rmée pcespM 

Quantùfatigaret nUnit/ , . . . t 
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entièrement détruite ou dissipée ; mais chaque fois ib 
disputèrent la victoire^ et leur désespoir enfanta aus- 
sitôt des armées nouyelles* Convaincus de- nouveau, 
785. par cette double expérience, de Tascendant invin- 
cible de Charlemagne, ils voulurent croire du moins 
que cet ascendant lui étoit personnel y et se rappelant 
la victoire qu'ils avoient remportée sur les lieuteiians 
de ce prince au pied du mont Sintal, ils attaquèrent 
à Draigny, près de la Lippe, une autre armée, corn" 
mandée par Charles, Fainé des fils légitimes de Char- 
lemagne (0 ; ils espéroient se venger sur le fils des 
triomphes dU' père, ils ne firent, qu'augmenter ces 
triomphes, en lui procurant ki satisfection de vaincre 
encore par son fils : on ignore à quel point ce fils, 
âgé alors de douze- ans , mais né et nourri dans ks 
camps de Cliarlemagne, pouvoit avoir contribué à la 
victoire; tout ce qu'on sait) c'est qu'il commandoit à 
cette bataille, qui parut consommer pour lors la dé- 
faite des Saxons, et après laquelle ils ne rep&iirent 
plus en bataille rangée. 

Mais ils ne se soumirent point. A la guerre de plaine, 
ils substituèrent une guerre de montagnes;: ils se dis- 
persoîent par pelotons, que Yitikind et Albion rassem- 
blaient quelquefois, et qui tenoient continuellement 
les Français en alarme ; ils obligèrent Charlemagne à 
se fixer pendant plusieurs 'années dans leur pays; il 
employa d'aboitl.ce temps à les chercher, à les pour- 
suivre dans leurs retraites inaccessibles, à courir par- 
tout sur leurs traces, à combler leur désespoir, à 

<0 Pépin le Bossu, fils d'HimUtru^e , première fenuius de CSiade- 
lemagne, éloil réputé bÀUrd. 



rava^rV à conquérir ^ à< se rendre de* jAus en plus 
ûdieUx et redoutable à ces^peuples. Il reconnut ensuite 
l'abus de ce systèmes de guei^re, il se repentit de n a- 
voir feit de tout^ la Saxe qu'un vaste disert ^ il voulut 
y ramener des habitans ; il commença de négocier avec 
les Saxons y pour qu'ils abandonnassent leurs forets et 
leurs montagnes ; mais il s'y prit mal encore ; il suivit 
les principes de la politique vulgaire, il voulut diviser 
pour commander y il jeta des semences de discorde 
parmi les Saxons; il profita de la jalousie que la gloire 
de Yitikind et d'Albion inspiroit à tous les autres 
ckefsy pour attirer ceux*ci dans soii parti. Son esprit 
naturellement éclairé, son coeur naturellement droit^* 
lui découvrirent bientôt encore l'abus de cette politi- 
que artificieuse; il n'écouta plus que sa générosité > 
qui ne le trompoit jamais; il s'adressa directement à 
ses illustres ennemis > Yitikind et Albion ; il entreprit 
de changer leurs cœurs , et de désarmer leur haine par 786. 
des procédés nobles, de traiter avec eux comme un 
grand homme traite avec de braves gens qu'il a eu là 
gloire de vaincre; il leur prodigua ces égards et ces 
honneurs qui peuvent seuls flatter les grandes âmes ; il 
leur fit sentir les douceurs de la vie civile , les charmes* 
delà paix, la sainteté du christianisme , qui tend à faire 
de tous les hommes un^euple de frères ; enfin, Vitikind Egin. AnnaL 
et Albion sentirent qu'ils dévoient se confier. à Char*- 
lemagne, et ce prince ayant été rappelé en France par 
qvtelques affaires, ils vinrent le trouver au milieu de 
ses Etats à Attigny-sur-Aîne, où ils reçurent. le bap- 
tême, ainsi qu'une foule de Saxons qu'ils menoient à 
leur suite; ils donnèrent à tous l'exemple d'embrasser 
sincèrement le christiauisme , et d'y rester constam- 
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ment attachés* Diters auteurs mettent Yitîkmd «a 
nombre des saints (0} q[iiêlques généalogistes font 
descendre de Ini la troisième r^ce dé nos rois. 

La Soumission de ces deux ^efe enthit^a^ ait muns 
]pour quelques années^ celle de presque toute b Sax(î; 
nous voyons même Charlemagne se servir des Saxons^ 
comme d'un peuple de sa dépendance^ dans les guerres 
qu*il fait à d'autres peuples ^ maïs cette vaste nation^ 
subdivisée en une multitude de pett)>lades j n'étoit }ar 

mais parfaitement réunie^ Malgré tous les soiM dé 

'f ' ' . * 

. (0 Onraconw que Titikînd, apréita contertioit, étotti ret6érô« 
tn Saae, encore imparfailement instruit de nos mystères ^^ mais pleia 
d^un désir ardent de s^en instruire mieux, il lui vint dans Fesprit» 
comme par Inspiration, de se déguiser en mendiaht, pour tenif à k 
Cour de Cliarlemflgtia, incottnu , et y exaiâtner à msn sisa Uâ tététb^ 
is^9» de TEglise pendant la senHone sainte et la senuôse de Vkt^-^ 
il fut reconnu y et conduit au roi, qui , surpris de ce travestissement, 
lui en demanda la cause. Vitikind la lui dit^ le roi alors rinterrogea 
snr les observations qu^il aroit {^Afjt» à la ftiveur de son déguîaeni^eSl) 
Yiukind , après avoir para très-édifié du pieax recmiUeinéiit de Ckar-* 
levagne, et de la manière dont H Favoit vn entrer dans Fcsprit des 
diflférens mystères , ajouta : <c Mais ce qui m^a le pîus étonné, a été 
ff de voir que tons ceux qui approohoient d^nne cefttfrne tabie, placée 
m an milÎM dm temple^ recevoieiit èMté la boticjlie, das Iùê&ùè dé ii#é« 
«.tre, un bel enfi«t^ que J'ai va distinetemaal soarir^ aux «ta wwi 
(t tendresse , et s^approcher des autres avec une répugnance marquée. 
« Expliquez-moi ce que c'est que cet enfant ». CliarleUiagne^ pjein 
d'^admiration, s^écria : « Que vom élts b^reuz «favlinr tu ce qae m 
«»*«ioi ni nos prêtres mêmes n'avons encore ikvérité deifoir »! Qu'Ai'* 
bert GrantZy à la fin du quinzième siècle, on au commencement du 
seizième, ait rapporté ce trait dans sa Métropole saxone, ou Histoire 
ecclésiastique de la Saxe , d'après quelque légende dii teiùps, oa 
qnekiHe vieîtte tradHiott sacionc, n'j a rien' la d'étainnafn»^ mais ùit 
peut être surpris de voir les auteurs de FEglisé gallican», qui sa 
piquent de critique , redire la même chose sur sa parole, au milieu du 
dix-Huitième siècle, sans témoigner le moindre doute, quoique la 
réponse même dç Cbarlemagnc soit projwrç k en faire naître.- • ■ 



.Gharlemagne y secondés par les efforts sincères de 
Yitikind et d'Albion,^ quelcjues-^unes de ces peaplades 
n'avoient point reçu le baptême; et parmi celles^ qui^ 
de gré ou de force^ de bonne ou de mauvaise foi, se^ 
toient soumises au cbri^tianisme, toutes n'étoient pas 
tdans les intérêts de la France. Quelques-unes four-^ 
nissoient des secoures à ces mêmes* peuples , contré 
lesquels Charlemagne employoit le gros de leur na^ 
lion; d autres entretenoient dans les montagnes une 
guerre sourde^ qui éclatoit dans les momens favorables^ 
et qui, dans tous les temps, étoit un objet d*attentioil 
pour les Français. 

L'année 790 a été remarquée comme unique dans 
tout le règne de Charlemagne , parce qu'elle se passa: 
sans guerre* Jusque*là il n'y avoit point eu d'année oîi 
Charlemagne n'eût paru en armes, au moins dans lai 
Saxe, qui, au défaut de toute autre contrée, lui four-* 
nissoit toujours infailliblement des occasions de guerre. 
On a comparé cette année 790 à ces années si rare» 
dans l'Histoire romaine, où l'on fermoit le temple de' 
JanuS. On a depuis rémarqué de même, sous Louis XIV, 
une époque bien rare et bien courte, où, après le 
traité de Riswick en 1697 7 ^^ ^^^^ ^® Carlowitz 
en 1699, il n'y eut aucune guerre, non-seulement dans- 
toute l'Europe, mais même dans tout le monde connu.' 
L'année 790 n'a pas entièrement mérité d'être regardée 
comme une époque de paix, car elle se passa toute en- 
tière en préparatifs de guerre. 

Les Saxons étoient toujours censés soumis; ils avoîent 
pour gouverneur le comte Théderic, qui exerçoit sans 
cesse leur valeur, et occupait leur inquiétude contre 
les autres ennemis de la France. En 798 ceux d'entre 
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eux qui servoient dans son armée se mutinèrent, et 
taillèrent en pièces un détachement qui lui servoit 
d'escorte; bientôt ce mouvement , qu'on avoit regardé 
comme un trait particulier d'indiscipline plutôt que 
comme un germe de révolte , et qu'on avoit cru devoir 
dissimuler y dégénéra en un soulèvement général , qui 
éclata par les mêmes signes que toutes les révoltes pré- 
cédentes, c'est-à-dire par le retour à l'idolâtrie, par 
le rétablissement des idoles, par Tincendie des églises, 
par le massacre des prêtres ; ainsi l'ouvrage de tant de 
conquêtes et de tant de conversions fut renversé en un 
jour. On s'aperçut même que ces peuples grossiers 
^voient appris ou de la France, ou de la nécessité, à 
étendre les liens de la. politique; que non-seuleiûent 
ils avoient des correspondances ^avec ces peuplades de 
montagnards indomptés, dont les courses avoient tou- 
jours entretenu en Saxe une sorte de guerre, mais 
encore qu'ils avoient traité secrètement avec les enne- 
mis mêmes contre lesquels on prétendoit les faire mar- 
cher, c'est-à-dire avec les Huns. Charlemagne fit entrer 
dans leur pays deux armées; ils se soumirent. Il cher- 
cha de nouveaux moyens, sinon de les punir, du moins 
de les contenir pour la suite ; il avoit épuisé tour à tour 
les voies de rigueur et les voies de clémence ; il avoit été 
cruel et généreux; il crut être politique, en arrachant 
ces rebelles obstinés d'une patrie où ils respiroient, 
avec l'air, l'esprit d'indépendance et de révolte; sem- 
blables à ces enfans de la terre, dont parle la fable, qui, 
lorsqu'ils avoient été renversés, se relevoient plus har- 
dis et plus vigoureux, comme ranimés par les em- 
brassemens de leur mère; Charjfemagne imagina de 
transplanter le tiers des Saxons, et de les disperser 
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^ans diverses provinces de la France, où, forcés da- 
borddeparoître Français et chrétiens, ils le devinrent 
naturellement dans la suite, et il mena de nouveau le 
reste de la nation contre les Huns; non qu'il attendit 
d'eux un zèle sincère et des services utiles, mais pour 
les avoir soiis ses yeux, et pour les tenir sous sa main 
puissante et victorieuse. 

Ces occupations remplirent toute Tannée 794. Char- 
lemagne indiqua un parlement à Cuffenstein , près de 
Mayence, pour l'ouverture de la campagne de 796; 
car chaque année étoit une campagne (0. U a voit or- 
donpé à tous les Saxons de s'y trouver, il ne s'y en Chron.Mois- 
trouva qu'un fort petit nombre ; cette absence fut im- **®*^' 
putée à désobéissance. Gharlemagne, pour les en punir, ^ens. 
fit de nouveau de leur pays un vaste désert, et cela de Egin. Annal. 
deux manières : i.^ en ajoutant encore à son système 
de transplantation, ce qui lui procuroit le double 
avantage et d'aiToiblir la Saxe et de peupler la France; 
^.^ en portant le fer et le feu dans tout le pays situé 
entre le Yeser, la mer d'Allemagne et l'Elbé, et même 
au-delà de l'Elbe du côté de la mer Baltique 9 il con- 
suma toutes les années 795, 796 et 797 à ravager ces 
malheureuses contrées, qu'il étoit au moins inutile de 
conquérir pour les livrer au feu. Les tristes détails de 
ces stériles et funestes expéditions seroient aussi en- 
nuyeux pour le lecteur, qu'il dut être ennuyeux pour 
Charlemagne d'avoir à recommencer sans cesse un ou- 
vrage toujours imparfait, et si souvent renversé. 

(*) Je vois quelques campagnes de plus sfir le visage de T^oîre Ma* 
jesuf, disoit à Louis XÎV un flatteur, qu^uu mouvement involontaire 
<)e lurprise avoit trahi, en annonçant à ce prince combien il le troa-* 
?oit changé. 

I. a3 ' 
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En 795, les Saxons^ daûs un de leurs soulèyâmens, 
ayoient attiré dans une embuscade le roi des Âbodri^ 
les^ ces fidèles alliés des Français , et ce prince Jr AYoit 
péri« Sa mort fut yengée par le massacre dé plus de 
trente mille Saxons* 

En 798^ quoique Gharlemagne f&t dans )p pays ^ il y 
eut encore un grand soulèvement des Saxons, qui fut 
encore puni par de nouveaux ravages et de nouveaux 
massacres ^ et qui continua toujours plus ou moins vi- 
vémenty plus ou moins ouvertement ; quand Gharle^ 
magne étoit en deçà de TElbe^ on se révoltoit au^^delà^ 
quand il pâssoit VËlbe, la révolte étoit sur les boîds du 
Veser. Enfin /ce ne fut qu'en 8o4 que Charlemagne 
parvint à couper entièrement la racine de ces guerres 
par une transplàhtation générale des Saxons^ exéciltée 
sous ses yeux par son armée victorieuse^ dont tou.te la 
puissance et toute la violence sufHsoient à peine pour 
arrachéf ces ilialheureux à utie patrie qu'ils aim oient 
d'autant plus y qu'ils la regârdoient colnme le seul vé« 
ritable isisile dé la liberté ; ks marais situés vers l'ein'^ 
bouchUre de l'Elbe leur étctiéilt principalement chers 
par l'inaccessibilité qtii les y avoit de£^dus si long- 
temps» La Flandre et le Braban^t éteîent alors presque 
entièretldient couverts de forets ) dit mille fomiUes 
saxonnes y furent trans^àntées ^ et fuirent employées 
à les défricher^ otivragé doublement utile ^ et pour 
rendre ces contrées habitables^ et pour dompter leâ 
Saxons par le travail. 

On prétend cependant que le caractère dominant 
des Saxons , leur amour pour Findépeiidàttce et pour 

An.rer.ilani- ^^ ^îherté, inspiré par éùx aux naturels du pays, fut 
dr. dans la suite le principe de tant de révolte^ des FlaT 
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manda contre leurs souverain» | et c^ëtoft un prô-^ Toan.Isaac. 
verbe commun^ cki temps de HiUippè le Bel et dé ï*of*an-H»s|- 
Philippe de Valûfisy que Charlemagne /en luâlant les 
Saxoùa avec les FkoiandB ^ d'un diaèlé en woii JUtt . 
deux. 

Un souverain légitime et juste n droit de iraiter de 
rebelles les sujets qui réûsteilt à ses lais ; mais ce titr^ 
de rebelles est trop souvent prodigué par les eonqué-^ 
rans et leÉ despotes aux amateurs de la liberté. Ehl 
poûr^câ vouloir asservir no peuple fibre? pourquoi 
exterminer oli transplanter un peuple^ pour (;onquénf 
un désert ati-^^ duquel on reirôuvef encore la guerre 
et la haine? 

Le pays dont cm drradioit les Saxons ^ fut do^néaux 
Abûdrites leurs ennemis J^erpétuels et les allidis ÊdèléH 
des Français. 

Au-delà dé ces peuples était écrite formidable p1iis^ 
sance des Danois ou Normands y qdi ne voyoit pas âveô 
m6in$ d'inquiétude Tagrandissetnent de GharlefôagUé 
de ce côtéy qùé les Sàrrasiris do càité de l'Espagne^ et 
les Grecs du €oté de lltalie : cooaoÉmô cette puissance 
étoît moins Colmiie que les deux autres^ parce qtl'elte 
étoit encore dans sa naissance ^ peut-être Cl^rleiliâgtté 
avoit-il moins songé à b ménagel* y et àvoitril m&mi 
redouté de lui dontièr des alarme^, jpeut-étre étoit-cd 
un des motifs de la préféreuce qu il avoit doniiéè auA 
eonqilétes du nord sur celles dû ihidi* Sigéfroiy tcA à&à 
Normands , àvoii toujours paru toulojfi^ entreteD^if là 
paix atec la France ; mais ses sujets înfeIKtoient toutes 
les mets y observoîent toutes les^ câtes. Ce peuple tiroir 
de la maiine une source nouvelle dé puîssa^ak^ , iis^n-^ 
nue à toutes ces nations barbsM'ôs^ qui, sorties du çeitf 

a3. 
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de la Germanie , n ayoient jamais conçu dagrandisse^ 
ment que par terre. Sigefroi parloit toujours de paix à 
Charlemagne^ mais il étoit Fami de Yitikind; sa iCour 
avoit été la retraite de ce général saxon dans toutes ses 
disgrâces ^ et les Etats de Sigefroi servoient d'asile à 
tous les Saxons chassés de leur pays par le sort de la 
guerre ; il avoit souvent envoyé à Cfaarlemagne des 
ambassadeurs , qui avoient comparu dans les divers 
parlemens que.tenoit ce prince ; mais ces ambassadeurs 
étoient des espions, choisis de concert par Sigefroi et 
par yitikind pour épier les endroits et les momens 
fbibles; ils n*av(Hent jamais de rapport favorable à 
faire ; ils voyoient Charlemagne dans toute sa puis- 
sance et dans toute sa gloire ; ils le voyoient plus 
. grand dans ses parlemens et dans ses conseils qu'à la 
tête de ses armées, donner des lois aux nations vain- 
eues, prendre des mesures sages pour l'exécution de 
.tous ses desseins, et surtout gouverner ses sujets avec 
une douceur et une justice qui invitoient tous les 
cœurs à voler au-devant de son joug. Cétoient autant 
de raisons pour éviter d'entrer en guerre ouverte avec 
un prince qui joignoit ainsi au talent de vaincre le 
talent plus rare de régner ; ces raisons déterminèrent 
toujours Sigefroi à la paix : Godefroi son successeur, 
qui régnoit dans le temps de la réduction des Saxons, 
suivit la même politique, et voyant la barrière qui 
séparait ses Etats de la France, renversée par la trans- 
plantation entière des Saxons , il n'en fut que plus 
empressé à. marquer au vainqueur la plus grande con- 
descendance; il ^e hâta de conclure un trs^ité, par 
lequel il s'obligeoit à faire sortir de ses Etats les Saxons 
gui s'y étoient réfugiés. 
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La guerre naît de la guerre, et les conquêtes ren- 
dent quelquefoisles conquêtes nécessaires ; de la guerre 
de^ Saxons naquit la guerre des Wiltses, qui fut moins 
une guerre qu'une conquête promi/te et rapide, faite 
sans aucune hostilité, par k seule terreur du nom de 
Gharleniagne. Les Wiltses occupoient , sur les bords 
de la mer Baltique, les contrées qu'on nomme aujour- 
d'hui la Pôméranie et la Marche de Brandebourgs. 
Gharlemagne, qui n âvbit pas encore dompté ni trans- 
planté les Saxons , sentit aisément l'avantage qu'il 
pourroit tirer coiltre eux de la possession de ces pro- 
vinces, à la faveur desquelles il pourroit les presser 
du côté de l'Oder et de la Vistule , ccnnme il les pres- 
soit déjà du côté du Rhin et du Veser. Il ne faut qu'un 
prétexte aux conquérans, souvent même ils ne dai- 
gnent pas en alléguer : mais ces peuples barbares en 
fournissoient toujours plus ou moius par les courses 
qu'ils ne cessoient de faire chez leurs voisins, comme' 
ceux-ci en faisoient chez eux; les Wiltses en avoient 
fait quelquefois chez les Âbodrites qui les serroient 
de près^ ceux-ci étoient sous la protection de là 
France. Gharlemagne jugea qu'il devoit venger les 
Abodrites , parce qu'il avoit besoin du pays des 
Wiltses; il y parut tout d'un coup en armes, et ce 
pays fut soumis j les Wiltses furent Français comme 
les Abodrites, ils prêtèrent serment de fidélité, et, ce 
qui est peut-être assez étonnant aprè^ une conquête , 
ce serment ne fut guère violé. 

Les Frisons avoient été enveloppéis dans la ruine 
des Saxons leurs alliés, et leur pays avoit été sou- 
mis, ainsi que celui des Sorabes, long- temps avant 
la réduction et la transplantation des- Saxons^ Ainsi 



358 UI8TOIB.]i^ DE CHARLEHACBE» 

toute hi partie septentrtoaale de la Germanie iftoit 
r^uit(B. Sa)^eBs^ Frisons^ Abodrites, Wiltses, 60- 
pr^s» tout étoit devenu Français; mais à quel prix! 
Le^ conquêtes 4e Ciiarlemagne , jointes aux posses- 
sions que les Frai^çi^îs avoient ayant lui dans oes con- 
trées , iéten4pient la do^nnation d^ Cliarlismagne es 
Crf^rmaAiei d^puis la qn^ d'Allemagne et la mer Bal- 
tique, presque |lisqu'aux confias de Tltalie par la Ba*^ 
vière; mais cet.t:e domination n^ s'étendott guère que 
^r des ruines, du moins dan9 la partie conquise, et 
même les aneimn^s possessions françaises se ressen- 
toient des ravages de la guerre : les Saxons f avoient 
laissé, en plus d'un Uea, das monumens durables de 
leur d^sQspoîr. 
EgiD. ÂnnaL IJne autre guerre, née en partie de U guerre contre 
Aanai Fold. i^ Sftwus, en partie des guerres d'Italie, avoit ocoapé 
Cb^ipl^magn^, dans le temps même oh les Saxons 
lui donpoient le plus d'embarras; cette guerre est 
(^)l0 qu'il fit aux Huns ou Avares. Nous avons vn 
que ces peuples létoient entrés dans la ligue que Tas- 
^jiUon due de Bavière , et Arichise duc de Bénévent, 
iivoient formée avec les Grecs, pour replacer Adalgise 
leur beau-fràre 6ur le trône des Lombards ; Charle* 
luagne avoit triomphé de tous ces ennemis ( Arichise 
étpit mort, Tassillon dépouillé, Adalgise chassé, les 
Qrees et les Huns repoussés. Il étoit naturel cependant 
^ue Charlemagne conservât du ressentimait de cette 
entreprise, et que, d'après le système de guerre établi 
alors^ il clierchdt à se venger; mais il semble que ce 
ressentiment auroit du se tourner par préférence contre 
lesCrrecs, et que la politique Fexigeoit ainsi : en e(let, 
q'étoit la Cour de Constantinople qui donnoit un asile 
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au prince Adalgîse ; elle continupit de Iiù en donner 
un depuis sa défaiêe ; par^là eUe m^naçoit sans cesse 
€har}amagii« d'une entrepris^ nonvdle, et perpëtuoit 
la querelle de 1^ {iOinhardîe ^ les Hiiins n^^oient en*- 
très dans cette querelle qu'à la soUicitatîoti du duc de 
Bavière, que dans le d&ir et dans }!espârattce du pil'- 
lage; ils n^avoient ppint, comme les Grées, une suite 
d'intérêts et de vues politiquas qui les rend^senl esr 
sentiellement ennemis des Français; les provinces de 
rEmpire {^rec , eontiguës an3| domaines des Français , 
étoient peut - être beaucoup plus aisées à conquérir 
sur c^tte nation amoUie et dégénérée, que ne Tétoit 
le pays sauvage d une nation barbare , et la conquête 
eaétoit sûrement plus utile. On dit que Ghar]emagne, 
faute de marine, ne pouvoit pas laire la guerre aux 
Grecs avec avantage; il sut eréet une marine contre 
les Normands, il eût pu en créer une ocmtpe les Grecs. 
D'ailleurs, s'il faUoit une iparine pour enlever à ceux-- 
ci la Sicile et les autres lies de la Méditerranée , il 
n*en falloit pas pour les dépoiiiller de ce qui leur res* 
toit en Italie, surtout dans uq temps où il yavoit si 
peu de places fortes, soit 9ur le bord de la paer, soit 
dans l'intérieur des terres; il étoit peut-^être ^^ssez ex* 
traordinaire qu'un, roi conquérant, maître de la 
Lombardie, souverain de Rome, du ducbé de Béné- 
vent, et d'une partie de ce qu'on appelle aujourd'hui 
le royaume de Naples, n'achevât point cette con- 
quête, et qu'il laissât subsister une autre puissance 
que la sienne dans le continent de l'Italie. Le$ Fran* 
çais n'avoient au contraire avec les Hufis que ces 
contestations inévitables entre voisins , et sur les- 
quelles on est si aisément d'accord , quand on veut 
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sincèrement la paix ; on dis|mtoit sur les limites respec* 
tives de la Bavière et de la Pannonie; on ouvrit même 
des conférences à ce sujet, pour paroître chercher la 
paix; on ne put y convenir de rien, parce qu'on cher- 
choit la guerre. 

Le vrai motif qui engageoit Gharlemagne à porter 

la guerre .dans le pays des Huns, en laissant en paix 

Monach. les Grecs, est celui que nous avons déjà dit. Charlè- 

l^io*A al "^^8^^® ^*^^* ^^ conquérant; mais un conquérant con- 
vertisseur. S*il vouloit ajouter des provinces à son em- 
pire, il vouloit aussi gagner des âmes à Dieu; les Grecs 
n'ofiroient de ce côté aucune matière à son zèle, et les 
Hiins étoient idolâtres ; c étoit moins une guerre de po- 
litique qu'il vouloit faire, qu'une guerre de religion et 
une véritable croisade; il la fit en effet prêcher par les 
prêtres, comme on prêcha dans la suite les croisades; 
«on camp fut une espèce de séminaire, où Ion obser- 
voit des jeûnes rigoureux , oïl l'on faisoit des prières 
publiques et des processions solennelles , où l'appa- 
reil religieux étoit joint partout à l'appareil militaire. 
Ce faste pieux n'étoit pas sans politique. Les armées 
avec lesquelles Gharlemagne entroit en Pannonie, 
étoient principalement composées de ces Saxons, de 
ces Frisons, de ces Wiltses, de tous ces peuples encore 
mal soumis, et à peine chrétiens; il étoit bon de for- 
tifier leur christianisme par l'habitude des pratiques 
religieuses, et par la pompe imposante des cérémonies. 
Gharlemagne pensoit même que ce spectacle, exposé 
aux regards des peuples qu'il venoit combattre et 
convertir, pourroit devenir un moyen de conversion 
pour eux, soit parce qu'un peuple, encore grossier 
et barbare, est facilement ému par les sens, soit parce 
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que ce même peuple, témoin des cérémonîes par les- 
quelles les Français appeloient sur leurs armes la 
protection divine, reçonnôîtroit l'efficacité de leurs 
prières aux succès, mêmes dont elles seroient suivies* 
Gharlemagne eut dans cette guerre ses succès ordi- 
naires , et il les avoit mérités par sa bonne conduite. 
Il avoit tracé pour cette année (791 ) un plan de cam- 
pagne, auquel on ne peut ^ ce semble, faire qu'un seul 
reproche, c'est qu'on n'en commença l'exécution qu'au 
mois de septembre, ou plutôt on ne peut pas même 
faire ce reprodie, puisque, malgré cette exécution 
tardive, la campagne réussit. Ce plan étoit de péné- 
trer à la fois en Pannonie avec trois armées, et par 
trois endroits; du côté de la Bohême, du côté de la 
Bavière ^ et du côté de l'Istrie. Le comte Théderic, et 
Mainfroi chambellan du roi, à la tête des Saxons, des 
Frisons et des Thuringiens, s'avançoient le long du 
Danube par la rive septentrionale;. Gharlemagne avec 
ses Français, ayant passé ce fleuve, le côtoyoit par 
la rive droite; les Bavarois descendoient le fleuve avec 
ce qu'on appeloit alors une flotte, c'est-à-dire avec 
des bateaux, qui, portant toutes les provisions, four- 
nissoient à la subsistance des deux armées, et qui as- 
suroient leur communication. Les ducs de Frioul et 
d'Istrie conduisoient de leur côté les troupes d'Italie ; 
ils furent les seuls qui virent l'ennemi ; ils remportè- 
rent une victoire qui répandit une telle épouvante 
parmi les Huns , qu'ils se dispersèrent dans les bois et 
^^r les montagnes, comme avoient fait si souvent les 
Saxons, et laissèrent leurs forteresses sans garnison, 
et leur pays sans défense. Gharlemagne de son coté, 
Théderic du sien, u^eurent qu'à piller et à ravager j 
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ils arrivèrent ainsi jnsqu^aux bords du Raab, où la 
saison avancée , et une ëpizootie qui détruisoit les 
chevaux de Farmée du roi , obligèrent de terminer la 
campagne. Le roi se proposoit de revenir Tannée soi* 
vante achever sa conquête , et cétoit le vœu de tous 
ses guerriers y qui, s'ils avoient perdu leurs chevaux^ 
en avoient été bien dédommagés par le butin, qu'ils 
avoient fait : maifi avec tant d ennemis et tant d'af- 
faires , comment suivre un projet? Le malheur d'avoir 
tant vaincu I est d'avoir toujours à vaincre; la peine 
des conqu^ans est d'avoir toujours à recommencer 
l'ouvrage de leurs conquêtes , sans pouvoir jamais s'en 
assurer la paisible possession; d'autres ennemis , qu'on 
avoit crus domptés, occupèrent ailleurs la valeur de 
Charlemagne; les Saxons n'étoient point encore dé- 
belles, ils firent alors une de ces irruptkms si fré- 
quentes, dont nous avons parlé, ils la firent à l'insti- 
gation des Huns, qui commençoient à entretenir 
quelque correspondance avec leurs voisins^ et à faire 
quelque usage de la politique ; ils am*oient dft avoir 
celle de se joindre à tous les ennemis de Cb&rlemagne 
pour augmenter son embarras, et lui ôter, même à l'a-- 
venir, le pouvoir de leur nuire; ils se contentèrent de 
respirer pour le moment , et Charlemagne, obligé de 
renvoyer à un temps éloigné la conquête et la con- 
version de la Pannonie, ne tira aucun fruit du grand 
armement de 79 t. Cette campagne si savante et si 
bien combinée ne fut qu'une course j ce formidable 
appareil , ce grand développement des forces d'Un 
grand monarque, aboutit à quelque butin. 

Enfin , ce ne fut qu'en 795 que Charlemagne, sans 
être libre encore de ses autres ai&ires, reprit son projet 



LIVRE I f CBAP. S* 363 

$\ir la pannonie. L^ Huns avoient dans leur gonver*- 
nem^nt qv^lque^uos dfl iaconvénieiis qui avoient 
fait U ^ibIi99W des Saxons, ou plutôt ût n'avoient 
aucuns priiicipes fixés de gourernen^ent; tantôt ils se 
rasseml^loieut sous un mèfne roi qu^ils élisoient, tan- 
tôt ils se divisoient, comme les Saxons, en diverses 
peuplades, qui avoient chacune leur chef particulier; 
de là niaissoieut tous les troubles qu^on peut aisément 
imaginer. Au temps dont il s'agit, le pays étoit en 
proie aux diiscordes civiles; ce fut le moment que 
Charleinagne prit pour y porter la guerre. Si les 
Huns avoient aussi bien su s'accorder entre eux alors , 
qu'ils avpîent su depuis long-temps pourvoir à la dé- » 
fense de lepr pays ^ cette conquête n'auroit pas été 
Ëicile; aucune autre ni|tioùn'avoit pris, relativement 
à cet objçt , de si sages mesures , et elles aur oient pu 
servir de modules aux Français mêmes, pour se mettre 
à Tabri des incursions des Saxons, et de leurs autres 
voisins germaniques, sans tant de guerres et d'effu- 
sion de sang* h^ Pannonie étoit divisée en neuf can- 
tons, appelés cerclef; de là vient, à ce qu'on croit, 
l'usage qn'Qn lait encore aujourd'hui de ce nom dans 
la division des principales proviiiccs de l'Empire ; ces 
cercle^ étoient séparés les uns des autres par une haute 
leyée qui les environnoit de tous côtés, et qui étoit 
bordée d'nne forte palissade. Outre oe rempart et ce 
l^etranchfnient gÉP^éral de chaque cercle, chaque 
viUe , diaqne bourg , chaque village , renfermé dans 
chacun des cercles > étoit encore défendu par de bonnes Monac. San- 
murailles, seul genre de fortifications que Ton connût ^ ca/^ 
alors. Jl y avoit si peu de distance entre cçs différens uj,. a , c. a. 
lieux, qu'on pouvait aisément, à la seule voix, donner 
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ralarme d*un poste à Tautre , et qu'en un instant le 
cercle entier ponvoit être averti. On communiquoit 
de cercle en cercle par des chemins pratiqués à tra- 
vers des taillis qu'on tenoit toujours k une hauteur 
telle que les gens du pays y en passant d'un cercle à 
un autre, pussent n'être pas vus des ennemis, et 
qu'ils pussent cependant voir par-dessus les taillis ce 
qui se passoit au dehors, et régler leur marche en con- 
séquence ^ selon le besoin» Ainsi les secours ponvoient 
être facilement et promptement portés d'un cercle 
à l'autre , sans que les ennemis en fussent instruits. 

Charlemagne, contre qui ces barrières avoient déjà 
été impuissantes en 791 , se préparoit à les renverser 
de nouveau ^ mais encore occupé ailleurs par d'autres 
ennemis , il ne put faire cette guerre que par ses lieu- 
tenans» Le duc de Frioul , nommé Henri , pénétra 
dans la Pannonie sans trouver de résistance^ il arriva 
jusqu'à la capitale ou principale forteresse, qu'il força ; 
il livra au pillage ce fameux trésor des Huns, enrichi 
sous Attila des dépouilles de toutes les provinces de 
l'un et l'autre Empire , et des dépouilles mêmes de 
l'Italie et des Gaules : le soldat s'enrichit jusqu'à l'opu- 
lence, si l'on en croit Eginard. 

Theudon, l'un des petits rois quipartageoient alors 
laPannonie^ et un des plus ambitieux^ comme on le re- 
connut dans la suite , se sépara entièrement des inté- 
rêts de sa nation, se rendit aux FrÂçais, se reconnut 
leur vassal, vint trouver Charlemagne à Aix-la-Cha- 
pelle , lui rendit hommage , reçut le baptême , et le fit 
recevoir aux peuples de sa dépendance» 
Egin. Annal. En 796, Charlemagne confia le commandement de 
l'armée de Pannonie au jeune Pépin son second fils. 



Annal. Fuld. 
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et lui donna pour lieutenant et pour guide le même 
duc de Frioul, Ils trouvèrent plus de résistance ; les 
Huns ayoient senti la nécessité de cesser ou de sus- 
pendre leurs querelles, et de se réunir pour la cause 
commune; ils avoierit repris leur capitale, et y avoient 
fait à la^ hâte quelques nouvelles fortifications; ils 
avoient élu un nouveau roi, et s'étoient rassemblés 
sous lui : il fallut leur livrer bataille ; ils furent défaits, 
leur capitale reprise, et de nouveau livrée au pillage. 
Les Huns furent poussés jusqu'aux bords de la Teisse, 
et. tout le pays ravagé, tandis quelles heureux sujets, 
de Theudon, contemplant de loin la flamme de ces 
incendies dont ils étoient enviroi\nés, et jouissant tran- 
quillement et sûrement de leurs possessions, sous la 
protection du. vainqueur, rendoient grâces à la pru- 
dence de Theudon, et bénissoient le christianisme, à 
l'ombre duquel on vivoit ainsi en paix. 

Cette campagne dé 796 ne termina pourtant point 
encore la guerre de la Pannonie; les Huns firent l'année 
suivante un dernier effort, et parvinrent à former en- 
core une armée ; ils se battirent en désespérés : mais 
leur désespoir étoit aveugle , la valeur des Français 
étoit disciplinée -, les Huns succombèrent, et ne trou- 
vèrent plus de ressources que dans la soumission et 
le baptême. Le jeune Pépin, au retour de cette glo- 
rieuse campagne, eut le plaisir de présenter à son 
père les ambassadeurs des Huns domptés et soumis ; 
Charlemagne les reçut comme des amis présentés 3e 
la main d'un fils ; tout ce qu'une affabilité politique 
peut répandre d'adoucissemens et de consolations 
sur les malheurs de la guerre et les torts de la con- 
quête, fut prodigué par TadrQit monarque, pour at- 
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tacher les Hufns au foug de la France et de FEtaâgilè. 
La PannoDÎe fut tranquille pendafit toute Ften^ 
798 ; mais Tannëe Suivante vît nattre dana cae pays 
un grand orage du côté ùh on Tattendoit le moins* 
Ce TheudoD , qui avoit ftiontre tant d^empressenenl 
pour le baptême et pour Fallianoe française ^ n avoit 
voulu en effet qu'étendre sa puissance et soii airto^ 
rite dans le pays^ et qu'envahir successivement 
tous les différens cercles ; les chefs de oea cercles et 
les principaux seigneurs dd la nation avotent' péri 
pour la défense du pays ; Theudon , délivré pal'4à de 
tous les rivailjc que son ambition pouvoit Redouter ^ 
crut que Ici premier qui i'annonoeroit Comme le res^ 
taurateur de la liberté^ le premier qui proposeroîl 
aux Huns de secouer le joug étranger^ atlquel ils n'é^ 
toient point encore accoutumés^ s'emparerait aisé-^ 
ment du trône de la Pannonie entière; il trahit donc 
les Français comme il avoit trahi sa patrie, et avec 
assea^ de-facilité^ par de qu'on ne se dé&oit point de lui : 
lorsqu'enfin sa mauvaise volonté fut manifeste ^ on se 
hâta d'en prévenir les effets j le duc de FriouJ Henri 
et le comte de Bavière Géfold entrèrent dans la Pan- 
nonie, livrèrent bataille à TbeudoiJ , et rèmportèrerit 
une victoire qui coûta de& lai^mes et un Sang précieux 
au vainqueur : oe Theudon^ qui n'étoil en politique 
qu'un hypocrite ambitieux et qu'un traitre/étoit dans 
les combats un guerrier redoutable ; il se défendit avec 
un grand courage : un des comtes de la Bavière fmt 
tué dans la bataille ; le due de Frioul totnba dans une 
embuscade où il périt aussi; tous deux furent pleures 
de leur roi. Theudon avoit été prie ; il fut puni de idort, 
comme vassal félon et rebelle : il eût été à désirer pour 
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lui et pour Charlemagne qu'il fût mort les armes à la 
maiû; il auroit évité la honte du supplice ^ et auroit 
épargné à Cliàrlemagne la honte d'une violence 
odieuseï Avec Theudon tond>a pour jamais cette pui»' 
sance des Huns, qui^ même danâ sa décadence, ofTroit 
encore de beauic niônutnens de grandeur et de sa^ 
gés^. Cette monarchie ou cette république avoit su]>« 
sisté avec gloire près de deux siècks et demi. 

De la guerre de Pannonie naquit la guerre de Bo-^ 
héine ) comme celle des Huns étoit née de oelle des 
Saxons^ Les Bohémiens ëtoient une peuplade d'Escla- 
▼ons, nation libre et féroce comme tous \ei autreft 
peuples de là Germanid t f amour du pillage les atti- 
roit souvent sur ks terres de leurs voisins i ils fai-^ 
soient des Courses dans le pays des Huns , qui n'é- 
taient plus en état de leur résister, et dans les autres 
provinces soumises à la domination de Charlemagne. 
i>es historiens observent que cet usage de leur liberté^ 
que le spectacle de cette liberté même étoit un exem« 
pie dangereux donné aux nations nouvellement sou- 
mises* Ils ont raison ; et il suit de là qu'en s'engageant 
dans une première conquête ^ il faut avoir bien pria 
son parti de ne s'arrêter qu'après avoir achevé la con- 
quête du monde entier ^ car àu*-délà du peuple qu'on 
aura soumis, on trouvera nécessairement un peuple 
libre (i), dont il n'y aura pas plus de raisons de laisser 
subsister l'indépendance ^ qui sera toujours pour lea 
peuples Soumis Un exemple, Un reproché, et une 
source de regrets* 

(0 Nous ne parlons îcî que de la liberlé considérée de nation k na- 
tion, et non de la liberté considérée des sujets au souverain dans un 
ft^toe Etat. 
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Charlemagae vouloit que ses fils partageassent sa 
gloire^ il aimoit à exercer leur valeur ^ et à cultiver 
leurs talens; la politique n'avoit pas encore établi 
qu*un roi dût être jaloux de ses fils, et préparer à la 
nation des rois sans mérite , en leur refusant toute 
occasion de s'illustrer et de s'instruire. La guerre 
contre les Huns avoit été confiée au jeune Pépin : la 
guerre contre les Bohémiens fut confiée à Charles soa 
frère atn^. Charlemagne lui traça le plan de sa cam- 
pagne^ et ce plan étoit celui qu*il avoit suivi luî-méme 
dans sa campagne de 791 contre les Huns. Trois 
armées pénétrèrent à la fois dans la Bohême par trois 
endroits difi*érens; elles étoient composées de tous ces 
inémes peuples germaniques qui avoient subi depuis 
long-temps le joug de la France ^ ou qui venoient de 
subir celui de Charlemagne : à peine ce conquérant 
avoit-il soumis un peuple, qu'il en faisoit un instru- 
ment de conquête à l'égard des nouveaux voisins qu'il 
acquéroit. On ne pouvoit guère* faire d'autre usage de 
ces peuples guerriers et barbares : inhabiles aux arts 
de la paix, ils ne pou voient que faire la guerre; il leur 
falloit un ennemi, il falloit un aliment à leur inquié- 
tude : sans cette politique, jamais leur vainqueur 
n'auroit pu s'assurer d'eux. Les Saxons, les Wiltses, 
tous les habitans dés bords de la mer Baltique s'avan- 
cèrent par la partie septentrionale de la F*orêt-Noire; 
les Français austrasiens, les Thuringiens, les Alle- 
mands par la Franconie ; les Bavarois et les Huns 
passèrent le Danube , et entrèrent en Bohême du cpté 
du midi. Le jeune Charles conduisoit tous ces peuples, 
et avoit plusieurs rois sous ses ordres. Les Bohé- 
miens n'ayant point de digue à opposer à ce débor- 
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dément efrroy2j)le de nations et. d'armées qui les inon- Cordemo^ 
doit de toutes parts ^ coururent se caclïer dans les HistdeFran. 
forêts et dans. les montagnes. Les trois armées rava- ^^ 
gèrent sans.ohstacle le plat pays, chacune de leur côté, 
. et se réunirent au centre de. la Bohême; il y eut à 
peine quelques légers combats contre des " détache- 
mensd'Esclavous qui paroissoieiit au bord dé leurs 
forête, et dans les défilés des montagnes : dans toutes 
ces rencontres , les Ësclavons eurent un désavan- 
tage marqué j ils étoient partagés , -comme autrefois 
les Saxons et les Huns,' en diverses peuplades,' qui 
• avoient chaoïnèleur souveraine un de ces petits sou- 
verains^ nommé Lédion, périt dans un de ces com- 
bats de la main même . du* prince Chartes , ce qui 
jtenoit encore des mœurs mérovingiennes ; c'étoit aussi 
le prince Charles qui avoit soumis'les Sorabes, et tué 
de sa main leur chef ou r^i Miliduoch. Les rois alors 
mouroient de la main des rois* dans les batailles , 
comme si tous les cond^attans leur eussent fait place Annal. Me- 
pour qu ils se battissent en duel. Cette seule cam- ^^^' ^!T' 
pagne décida du sort ^ de la Bohême, elle fut soumise 
V sans retour. 

Dans^ l'histoire des autres princes et des autres 
peuples 9 les guerres sont ordinairement successives; 
et les Romains mânes, te peuple conquérant, obser- * 
voient de ne faire leurs conquêtes qu'une à une, pour 
les faire plus sûrement. Une singularité qui carac- 
térise peut-être le règne de Charlemagne^ c'est cette 
accumulation de guerres simultanées, mais indépen- 
dantes les unes des autres, auxquelles non-seuletneht 
la France, mais la personne' même de Charlemagne 
' suffîsoit toujours. On a vu Louis XIY résister presque 
I. 24 
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&ettl aux efforts de l'Europe conjurée ; mais Louis XIV, 
sans sortir de Versailles^ faisoit préparer de grandes 
choses par de grands ministres^ et les faisoit exécuter 
par de grands généraux j Charlemagne étoit seul son 
ministre et son général, il dirigeoit tout, il exécutoit 
tout , il étoit partout : nous Tavons vu^ plus d*une fois 
venir achever sur les bords du Rhin , .du Yeser ou de 
rsibe y une campagne qu'il avoit commencée sur les 
bords de TEbre ou de TOfanto. « Personne, dit M. de 
K Montesquieu, n'eut à un plus haut degré fart de 
tt Ibire les plus grandes choses avec facilité, et les dif' 
fc ficiles avec promptitude*...^ Les affiiires renaissoient 
cjc de toutes parts, il les finissoit de toutes parts ». On 
a peine à comprendre, et que Tesprit puisse embrasser 
tant d'objets , et que le corps puisse résister à tant de 
fatigues. L'Europe dut se liguer contre Louis XIY, 
puisqu'il fut conquérant ; elle se seroit liguée aussi 
contre Charlemagne , si on avoit su se liguer de son 
temps^ Cette ligue de l'Europe contre tout souverain 
ambitieux, si elle étoit poussée jusqu'à une réunion 
entière, si elle se faisoit constamment et d'après des 
principes invariables contre tout ennemi de la paix 
indbtinctement , seroit le remède que nous cherchons 
à cette rage épidémique de guerre qui désole l'uni- 
vers, Afais les nations n'ont jamais eu cette sagesse ; 
tout cçqu'i^t produit jusqu'ici les alliances, les traités, 
tous ee^ jeux mobiles de la politique vulgaire, a été 
d'armer pour une même querelle un certain nombre 
de nations les unes contre les autres : on sait , lors- 
qu'on entre en guerre avec une , quelles sont celles 
qu'on doit avoir à combattre , et quelles sont celles 
dont on sera secondé 5 ce sont des parties de jeu 



eroelles qu^on arrange d'après des vues d'int^êt 
comman, vues souvent fausses^ et toujours chan-» 
géantes : de part et d'autre on cherche à s'assurer la 
supériorité de forces ^ et le résultat de ces efforts con-* 
traires est de parvenir à Tégalité^.qui entretient et 
perpétue la guerre. En un mot, parmi nous^ point de 
guerre particulière; toute guerre est l'affaire de toute 
l'Europe y et tout le monde vient y prendre part. Du 
temps de Charlemagne au contraire^ toutes les nat- 
tions étoient encore isolées (0^ l'une ne savoit rien 
de ce qui se passoit chez l'autre; nulle correspondance 
entre elles , nulles résolutions communes ^ nulles opé- 
rations concertées. Si quelquefois plusieurs nations , 
déterminées par un même intérêt ^ attaquent ou com*- 
battent à la fois l'ennemi cOmm,uny c'est par hasard et 
sans concert; ce sont autant de guerres partiàilières^ 
simultanées au lieu d*être successives ; si ^ par exemple^ 
les Saxons se jetoient sur les terres des Français ^ tandis 
que Charlemagne étoit occupé en Espagne contre les 
Sarrasins y ou en Italie contre les Grecs ou les Lom- 
bards, ce n'étoit par l'efiêt d'aucune intelligence entre 
ces divers peuples, mais uniquement parce que Char- 
lemagne étoit éloigné et occupé ailleurs , et que c'étoit 
un temps favorable pour lui nuire. 

De cette séparation des nations, au temps de Char* 
lemagne, suivoient divers effets qui mettent des diffé- 
rences essentielles entre les guerres de ce temps et nos 
guerres actuelles. 

i.o Dans ces temps anciens, comme nous Tavons 

(0 Les exemples y rares et foiUes, que nous à?oos n» cm qu^ BOM 
pourrons voir du contraire , ne sonl ^e des exceptions. 

24. 
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dit y point de guerre générale> chaque guerre est une 
. affaire particulière. Les guerres y même sioiultanées 

contre une même puissance ^ ne se mêlent point , et 
. demandent des soin$ et des efforts particuliers. 

a.o On n^avoit point alors d*alliés , puis(iu'il n y 
àvoit point encore de politique extérieure y et cette 
circonstance n'étoit point favorable à Gbarlemagne. 
Les Romains y quoiqu'ib menaçassent la liberté de tous 
les peuples y ou peut-être parce quHls la menaçoieht^ 
avoient des alliés ; ils avoient pour eux les politiques 
imprudenS) qui ne vouloient pas voir le joug que ces 
alliés tyranniques leur préparoient, et les politiques 
timides^ toujours partisans du plus fort. Gharlemagne 
^toit seul (0^ et il arrivoit souvent que, sans^e réunir 
-contre lui y plusieurs puissances , poussées par un 
même intérêt, l'attaquoient chacune de leur cété, 
ce qui faisoit Fdffet d'une réunion , mais sans con- 
cert. 
• 

3.0 Au*lieu d*alliéSy Gharlemagne avoit dans les 
peuples subjugués des sujets nouveaux qu^il empldyoit 
2t rinstant contre les voisins nouveaux qu'il vouloit 
aussi subjuguer ; ce qui devoit remplir ses armées de 

(0 Nous ne lai comptons point pour AeB alliés les Abodrites oa 
^oelqvea peuplades saxonnes qui. se détachoient des autres pour se 
ioumettre à lui ; c^étoient des protégés plus que des alliés, ou plutôt 
c'étoient des sujets. Il ne faut pas , d'un autre côté, prendre trop à la 
rigueur ce qne nous disons ici, qu'il n'y avoit point alors de })olilique 
extérieure, car on en avoit vu des traces dans les intrigues de Tassillon 
auprès des Huns et d^Arichise à la Cour de Consiantinople, en faveur 
d'Adalgise. On en a vu quelques 'autres exemples dans cette histoire, 
mais tout cela n'étoit rien par comparaison avec nos temps modernes; 
0t si la politique ezistoit du temps de Gharlemagne, elle étoit encore 
au berceau. 
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soldats indociles et mal intentionnés , sur lesquels il 
falloit toujours veiller , et qui rendoient la présence 
du prince presque nécessaire partout. 

4'^ Si Cbarlemagne n^avoit point d'alliés , ses en- 
nemis n'en avoient pas non plus, et il semble d*abord 
qu à cet égard tout soit égal -y mais comme Cbarle- 
magne étoit toujours seul y et qu'il arrivoit souvent 
que plusieurs ennemis Tattaquôient ou se défendoiènt 
contre lui à la fois^ c'étoit lui qui souffroit le plus de * 
ce défaut d'alliés, c'étoit lui qui s'étoit privé sensible- 
ment des avantages que des alliés peuvent procurer, 
comme de faire diversion, d'occuper les ennemis chez 
eux, ou de les tenir dans l'inquiétude; il falloit qu'il 
suffit seul, par ses propres forces et- par ses propres 
ressources, à plusieurs guerres, sinon réunies, au 
moins simultanées. Ainsi nous trouvons que, sous ce ' 
point de vue, linexistence d'une politique extérieure 
étoit fort contraire à Cbarlemagne ; mais d'un autre 
côté, si cette politique eût existé telle qu'elle est au- 
jourd'hui, elle auroit réuni contre lui, par des. nœuds» 
bien plus forts, toutes, les, puissances alarmées de ses 
conquêtes, et elle auroit rendu ces. conquêtes ou im- 
possibles du plus infructueuses encore. 

Au reste, ces guerres toujours si funestes, et de plus^ ' 
si uniformes et si ennuyeuses qu'elles fatiguent l'écri- 
vain , qui n'en présente cependant que le résultat , ' 
furent du moins l'occasion de deux établissemens , 
dont l'un paroit être le triomphe des arts dans ce ' 
siècle, et l'autre auroit été de Futilité la plus sensible 
dans tous les siècles, s'il n'étoit resté imparfait. 

Le premier est la construction du palais d'Aix-la- jqG» 
Chapellei , et de ses dépendances , surtout de cette 
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fameuse basilique ou chapelle qui a donné son nom à 
ce lieu. 

Les conquêtes de Charlemagne avoient si fort re- 
culé les })ornes de son Empire, qu'il sentit la nécessité 
de changer de capitale^ de s'en faire une nouvelle qui 
f&t plus au centre de ses Etats , qui donnât la main à 
la fois à la France et à la Germanie ; peut-être même 
le lieu qu'il choisit avoit-il Tinconvénient d'être trop 
éloigné de lltalle, sur laquelle s etendoit aussi sa do- 
mination; mais ce toit y comme nous Favons dit, la 
Germanie qui Toccupoitpar préférence à tout; c'étoit 
Jà sa conquête de prédilection, et ce fut en West- 
Egln. in Vit. phalie qu'il plaça le si ge de son Empire. Eginard, le 
aro. agn. jjj^jjjg ^^ Saint-Gai, et la plupart des auteurs con- 
«p.Hioc nar. temporains, ou voisins de ce temps, parlent des édi* 
Or(J.Palat.c. fices d'Aix-la*Chapelle avec une admiration qui an- 
nonce qu'il venoit de se faire une révolution dans les 
arts, et que Charlemagne imprimoit à ses ouvrages la 
grandeur de son génie. Il avoit profité de ses con- 
quêtes, Rome et l'Italie ne lui avoient pas montré en 
vain leurs ruines augustes ; les monumens de la ma- 
)esté romaine, échappés au ravage des barbares, en 
frappant ses yeux, avoient élevé son ame; ses idées 
s'étoient étendues ; le goût du beau et du grand l'avoit 
saisi. La destruction même servit à l'embellissement de 
s,es édifices; des blocs de pierre carrée, employés à la 
construction de la basilique , venoient des démolitions 
des murs de Verdun , que Charlemagne avoit détruits 
pour punir l'évêque de cette ville, qui s'étoit révolté 
contre lui. Les colonnes de marbre et la mosaïque , qui 
ornoient cette même basilique , étoient des débris de 
fancien palais impérial de Ravenne. Rome avoit aussi 
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fourni de trë&-beaux marbres ^ et cette protbsion de 
marbre étoit un spectacle nouveau et surprenant pour 
la France et pour la Germatiie. Les historiens parlent 
aussi dVn dôme surmonté d'un globe d'or massif. Les 
portes et les balu$tres étoient de bronze/ les vases et 
les chaqdeUers d^or où d'argent; les ornemens em*^ 
ployés au service divin étoient d'une magnificence in- 
connue jusqu'alors. Peut-rêtre cette magnificence n'é-» 
toit -elle qu'apparente^ peut-être l'art d'imiter les 
inétaui^ précieux trompoit^il presque tout le monde 
dans ces temps d'ignorance. En général , on ne risque 
j:ien de soupçonner de quelque exagération les éloges 
prodigués aux arts dans leur naissance; leur& inven* 
teurs, comme nous l'avons déjà observé, ont presque 
<;aus été déifiés. 

Quant au palais, on en vante surtout fimmense 
étendue, qui étoit telle, que non-seulement les grands 
♦ officiers de la couronne , avec tous ceux qui leur 
etoient subordonnés, toutes les personnes employées 
au service du palais, les députés de tons les pays sou^ 
mis à la France, les seigneurs et les évêques que les 
affaires appeloient à la Cour , et les vassaux qui les y 
çuivqient (0, y étoient logés commodément; mais en-? 
çore qu'oji y avait pratiqué de grandes salles oîi se te- 
noient dans les unes les conférences des prélats et des 
ecclésiastiques, dans les -autres les diètes des grands 
vassaux; dans d'autres, ces assemblées mixtes, ces sy- 
nodes ou plaids, qui étoient à la fois des conciles et 
des parlemens ; d'autres salles enfin étoient consacrées 

(0 Biacmar ( Orâo Patat. c. a; ) parle de yassaux attaches h h 
iuite de leunt aeigneur^. 
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à J administratioade la justice tent civUe ou'eccl&ias. ^ 
tique. 

gÏTEcd" ^^ '**'^" <*" '°'' ^toit. dit-on , disposée de manière 
aiaatcuriCa. ^"" voyoït.tout ce qui eutroit dans ces salles et dans 
roLM.Ub.i. ces divers appartemens, peUt agrément qui pouvoit 

EgininVit. ," "°^ ^^^ se»s» et donner une grande leçon; 
C«rol.Magn. «est que le prince doit tout voir. 

. On parle, aussi de vastes portiques, de superbes 
gqlenes, où les gardes, les soldats, la multitude des 
officiers et des personnes du service pouvoient être à 
couver*. On. vante surtout cefle de ces galeries qui con- ■ 
duzsoit du palais à la baisilique. Les eaux thermales 
d Aix-la-Chapelle n avoient pas peu contribué au choix 
que Charlemagne avoit.fait de ce séjour. L'art avoit 
beaucoup ajouté à la nature par la construction des 
iîains; Charlemagne avoit-fait creuser de vastes bas- 
sins, où on faisoit couler les eaux en si grande abon- 
dance, que cent personnes pouvoient non -seule-. 
• "*^* *> *^»ig°e^ à la fois , mais y nager sans se 
rencontrer et se gêner. C'étoit un des amusemens du 
monarque, et un des spectacles de sa Cour. Il excelloit 
ûans cet exercice, comme dans tous les autres; il pre- 
noit ce divertissement avec ses enfans, ses officiers, 
ses soldats, avec tous ceux qui vouloient le partager, 
an distinction de rang ni d'état; sa, poplrité%n 
tout égaloit sa magnificence. 
793. L'autre établissement, dont les guerres germani- 
ques domierent l'idée à Charlemagne, eût iLmorta- 
Usé^son règne, et changé la face de la terre, s'il n'a- 
voit pas été abandonné. Le seul projet prouve au 
moins combien les grandes choses étoient familières à 
ce prince dans un temps où personne n'avoit encore 
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songé au bien public. U vouloit faire communiquer 
rOcéan germanique et la mer Noire par le Rhin et par 
le.Danube, en joignant ces deux fleuves par des rivières 
iatermédiaires ; et si Ton veut que les canaux de 
Drusas et de Corbulon, dont l'un joignoit le Rhin 
avec rissel, et l'autre avec la Meuse , aient contribué 
à lui inspirer ce projet, on voit par-là quel utile usage 
il savoit faire de ses connoissances dans rhistoire*. 
Les rivières qu'il s'agissoit de joindre par un canal > 
étoiept d'un côté le Rednitz, de l'autre l'Atlimul; le 
Rednitz se jette, dans le Mein aux environs de Bam- 
berg, le Mein dans le Rhin, près de Mayence, le Rhin ' 
dans l'Océan; TAthmul se jette dans le Danube à 
Kelheim, et le Danube dans la mfer Noire. Du Red- 
nitz à l'Athmul, il n'y a que deux lieues de distance; 
le canal de jonction devoit avoir trois cents pieds de Annal. Fuld. 
largeur sur ces deux. lieues de longueur; le travail ï?^^^^l^i 
fut poussé jusqu'à deux mille pas ; des pluies con- goul. 
tinuelles le firent abandonner ; les terres s'ébouloient, Chron. de 
le sol . étoit sans consistance ; mille obstacles , qui j[^,(^*on, 
n'en seroient point aujourd'hui , parurent alors in- • 
vincibles; Je découragement se mit parmi les tra- 
vailleurs ; , et un des plus beaux établissemens que ^ 
l'esprit humain eût encore conçus, ne put avoir lieu; 
Les vestiges du canal subsistent encore près du village 
de Graben^ qui en a tiré son nom, le mot allemand 
.Crraden signifiant un fossé. 

Oii eût sans doute repris ce projet dans un temps ' 
plus favorable, si.Charlemagne, en le formant, avoit 
été animé des grandes vues de. bien public, qui au- 
roient dû présider à une pareille entreprise , s'il avoit 
vu les diverses provinces de France, de Germanie, de 
Pannonie, tous ces vastes pays qu'arrosent le Da- 
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nube, le Don et les autres rivières d^Europe et d^Asie, 
qui se déchargent médiatement ou immédiatement 
dans la mer Noire , excités , vivifiés, enrichis par le 
commerce le plus actif , et une communication directe 
et facile établie depuis le fond du nord de FEurope 
jusqu'au centre de l'Asie. Voilà les objets qui auroient 
dû s'ofirir aux regards de Charlen^agne y et parlera son 
.cœur. Il ne vit dans ce grand et bel ouvrage , qu'une 
facilité pour la guerre de Pannonie y qu un moyen de 
faire descendre des troupes des bords de l'Océan ger^ 
manique jusqu'aux rives de la Save y de la Drave et 
^u Raab y de leur procureur aisément et à peu de frais 
toutes les provisions nécessaires. Et comme il parvint 
sans ce secours à terminer heureusement la guerre de 
Pannonie y il ne pensa plus à cet ouvrage ; il perdit 
par-là l'occasion de faire pour toute la suite des siècles 
plus de bien au monde qu'il n'avoit fait de mal par 
ses CQnquétes passagères. 
. Il tenta aussi d'unir la Moselle à la Saône. 

Observons encore avec quelque consolation , que la 
guerre qui détruit tant de villes , fut une fois pour 
797. Ghs^rlemagne l'occasion d'en fonder une. Résolu de 
passer plusieurs années de suite dans la Saxe pour 
lichever de la réduire, ce qu'il s'obstinoit à croire 
possible, il forma sur les bords du Veser un camp 
retranché, pour la commodité duquel il bâtit tant de 
maisons et avec tant de diligence, qu'elles formèrent 
dès-lors une espèce de ville, qui en devint réellement 
une dans la suite, et qui prit le nom d'Héristal (0 
qu'elle porte encore aujourd'hui. 

(0 CetâérisUl est difiërent de celui qui donnoit son nom à Pépin i 
bisaïeul de Charlemagne j celui-ci ëtoit un château sur les bords de la 
Mcuee^ 



LIVRB I, CHÀP, 6. 379 

* 

CHAPITRE VI. 

Famille de Charlemagne. ' 

Détquavons un moment nos regards de tant de 
guerres, et an^étons-nous» à conside'rer Charlemagne 
dans le sein de sa £amille , d'où partoient aussi quel- 
quefois des mouvemens et des orages qui troubloient 
la politique tant extérieure qu'intérieure. Charle- 
magne, porté à l'amour et par la tendresse de son 
ame et par la vigueur de son corps, eut un grand 
nombre de femmes et de maîtresses ; mais les moeurs 
avoient fait assez de progrès pour ne plus permettre 
d'avoir plusieurs femmes à la fois, comme au temps 
de la première race, encore moins d'avoir à la fois pour 
femmes les deux sœurs, comme avoit fait Clotaire I, le 
plus licencieux et le plus pervers de tous ces mauvais 
rois. L'indissolubilité de ce lien sacré n'étoit pas encore 
bien reconnue, ni confirriiée par l'exemple des sou- 
verains ; mais on ne pouvoit avoir qu'une femme à 
la fois, et le divorce n'avoit plus d'autre effet que 
de substituer une seule femme à une seule. Du moins 
le sage Fleuri et le judicieux Cordemoy font les plus 
grands efforts pour prouver qu'il est possible en 
toute rigueur que Charlemagne n'ait jamais eu qu'une 
femme à la fois , soit femme en titre , soit concu- 
bine. Des esprits sévères restent effrayés de ce grand 
nombre de femmes (car il en eut neuf), en lé suppo- 
isant même successif, selon l'idée de M. l'abbé Fleuri ; 
ils disent que c'eût été un grand scandale dans 
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la primitive Eglise ; ils citent saint Grégoire de Na- 
zianze et saint Basile > qui disent qu au-delà des troi- 
sièmes noces^FEglise n*en connoissoit plus de légitimes, 
et qu'elle condamnoit tout le reste comme excès d'in- 
tempérance. Saint Basile impesoit un an de pénitence 
à ceux qui s'étoient seulement mariés deux fois ; encore 
s'aceusoit-il de trop d'indulgence et de quelque relâ- 
chement dans la discipline; car dans d'autres églises^ 
dîjsoit-ily on les soumettoit à deux ans de pénitence. 
L'intérêt de l'Etat semble dicter d'autres maximes. 

Charlemagne, qui ne vouloit être ni privé des dou- 
ceurs de l'amour par la guerre, ni distrait des soins de 
la guerre par l'amour, et qui se sentoit en état de suf- 
fire à tous les devoirs, à tous les plaisirs, à toutes les 
fatigues, menoit partout avec lui ses femmes dans ses 
expéditions les plus lointaines „ et elles habiloîent pjus 
les. camps qu'elles ne régnoient dans une Gour pai- 
sible. Les despotes de l'Asie avoient connu cet usage 
dans l'antiquité; lorsqu'ils alloient à la guerre, ils trai- 
noient à leur suite leurs femmes, leurs maîtresses, 
leurs enfans , leurs eunuques , leurs esclaves ,. et tout 
laf]^areiLde leur vaine grandeur; c'est-à-dire qu'ils 
transportoient dans leurs camps, et qu'ils étaloient au 
milieu de leurs innombrables et foibles armées, le luxe 
et les vices de leur Gour. Gharlemagne menoit sa 
femme à l'armée, parce que cette douce société étoit 
pour lui un délassement naturel, et corame le prix de 
ses<travaux; mais alors la reine paroissoit sans suite et 
sans pompe, et moins comme la femme du roi que 
comme la compagne d'un guerrier. 

La première femme de Gharlemagne, nommée Hi- 
miltrude, n'est regardée que comnie une concubine; 
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mais il faut preudre, cet nom dans le sens que nous 
avon^ expliqué (0, c'est-à-dire dans le sens d'une femme 
légitime y qui, par la disproportion de naissance ou le 
défaut de dot, avoit dans la maison moins de considé- 
ration qu'une femme de condition égale; mais dont 
les enfans étoient réputés légitimes, et pouvoient suc- 
céder, moins peut-être par le droit de leur naissance 
que par la volonté de leur père. . 

De ce -mariage naquit un fils , que son père n'aima 
point assez, soit parce qu'il n'avoit pas long -temps 
aimé sa mère, soit parce que ce jeune prince, avec 
un très-beau visage, avoit une taille difforme. Il est 
connu dans l'histoire sous le nom de Pépin le Bossu : 
ainsi ce Charlemagne distingué entre tous leis hommes 
par sa taille majestueuse et par la beauté régulière de 
?es proportions, étoit fils de Pépin le Bref, et père de 
Pépin le Bossu. 

Les Français ne s'accoutumèrent jamais à regarder 
Pépin comme destiné à être leur roi ; et s'il avoit besoin^ 
pour succéder, d'une disposition expresse de son père, 
il dut peu se flatter de Tobtenir. 

C'étoit cependant cet engagement de Charlemagne 
avec Himiltrude , si peu respecté de la nation , et si 
peu agréable à Charlemagne, que le pape Etiei«ie IV 
vouloit faire regarder comme le lien le plus indisso- 
luble et le plus sacré ^ pour empêcher Charlemagne 
d'épouser Hermengarde, fille de Didier roi des Lom- 
bards -, le motif qui le faisait parler étbit trop mani- 
feste , pour qu'on pût s'y méprendre : on ne fit que 
rire en France de cette prétendue indissolubilité, 

(0 Yoir l'introdttction /chap. ii, pag. 66, 



382 HISTOIKE k>B CHARLEMÂGITE. 

770. Ciiarlemagne épousa Hermengarde ; mais cette aHiance 
malheureuse y conclue par la politique , ne fut point 
ratifiée par lamour ; Charlemagne n'aima pas même 
assez Hermengarde, pour en avoir des enfans; il k 

^^1. renvoya ignominieusement à son père, et détruise le 

774* royaume des Lombards^ 

La troisième femme dé Charlemagne se nommoit 
Hildegarde ; éUfi étoit d'une famille noble, de la nation 
des Suaves. C'est , de toutes les femmes de Charle- 
magne, celle qui paroit avoir été la plus c^ère et à son 
mari et au peuple français ; il sortit d elle une nom^ 
breuse postérité, mais entre autres trois princes, l'espé- 
rance de la nation. L'ainé se nommoit Cliarles, comme 
son père ; le second , qui se nommoit Pépin , eorome 
son aïeul, avoit d'abord été nommé Carloman, comme 
son oncle et son grand-oncle. Le pape^ en le baptisant, 
fit ce changement de nom, apparemment pour lui en 
donner un plus cher au saint Siège. Le troisième se 
nommoit Louis , nom qui parott être le même que 
celui de Clovis, à jamais illustré par le conquérant, 
véritable fondateur de la monarchie française, etpof té 
depuis avec moins d'éclat par plusieurs autres princes 
de la première race. Ce nom de Louis, porté pour la 
première fois sous cette forme par le prinxîe dont nous 
parlons, est, comme on sait, celui qui a été porte 
par le plus grand nombre de rois, tant de la second» 
race que de la troisième. 

Nous avons vu les deux premiers de ces princes 
marcher sur les traces de leur père dans la carrière de 
la gloire j Charles se signaler contre les Saxons, gagner 
sur eux, à douze ans, la bataille de Draigny, et sub- 
juguer dans la suite la Bohême j Pépin faire la conquête 
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de la Fannonie. Louis avoit aussi commandé en Es- 
pagne^ mais avec moins d*ëckit et de bonheur. Hilde- 
garde leur mère mourut, en 784, à Thionville, sous 
les yeux de Charlemagne^ emportant au tombeau leâ 
regrets de tous les Français. Gliarlemagne fut pénétré 
de douleur, mais il n'en fut point accablé; il combattit 
son affliction comme une ennemie de sa gloire ; il 
s'imposa la loi de la vaincre par Teffort du travail, et 
de l'étoufiêr Sous le poids des affaires. La satisfkction 
de n'avoir pas suspendu tin moment des devoirs que 
l'état de son ame lui rendoit si pénibles, lui tint lieu de 
consoUtion (0. Il fit faire par Paul Diacre l'épitaphe 
d'Hildegarde. 

Il nepouvoit se passer de femme; il épousa. trop tôt 
pour l'honneur de sa douleur, mais trop tôt surtout 
pour le bonheur dé son pieuple et pour le sien , une 
femme impérieuse, injuste et cruelle, nommée Fas- Egin.înAnn. 
trade, fiDe d'un seigneur français. Si cette femme tou- ^'^^'^JJ^^' 
cha moins son cœur quHildegarde, elle prit un plus 
grand empire sur son ame , et elle abusa de cet empire ; 
elle rendit Charlemagnë complice de ses violences, elle 
lui fit faire des coups d'autorité contraires à son incli- 
nation ; elle parvint enfin à faire haïr ce prince aima- 
ble, de qui le don suprême étoit le don de plaire. On 
conspira, non pas comme les Rotbold, lesTassillon et 
les Arichise, seulement contre sa puissance, mais con- 
tre sa personne. On attenta en un mot à sa vie, et des en- ^85. 
nemis domestiques, nombreux, puissans, redoutables, 
se joignirent à tant d^ennemis étrangers que Charle- 
magnë avoit toujours à combattre. Le chef de lacon- 

{}) JVegotia pro solatUs accipiens,^ ^tLcile, 
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juration étoit Hartrade,. un. des comtes de Thuringc ; 
il croyoit avoir à se plaindre de. la reine, et il s*<n 
prenoit au roi/ dont il.n'avoit pu obtaiir justice 
contre elle. On ne sait point de particularités sur le 
sujet de se&mécontentemens; on n'en sait pas daTan- 
tage sur la conspiration même y ni sur la manière dont 
cUq fut découverte. Tout ce qu'on saijt y c'est qu eHe 
répandit beaucoufp d'effroi dans la maison .royale, 
que le nombre et la qualité des conjurés sembloient 
annoncer des dispositions à une révolution, etannon- 
çoient du moins quelles alarmes excitoit le moindre 
abus du pouvoir de la part d'un vainqueur et d'un 
conquérant. C'est encore un des inconvéoiens des con- 
quêtes, de rendre, le conquérant trop redoutable, 
même à ses sujets. On le voit toujours armé de toute 
la puissance militaire, puissance toujours prête à 
braver toutes les lois , et à laquelle on ne connoît d'au- 
tre frein que les complots secrets. On en forma^ plu- 
sieurs contre Alexandre au milieu de son camp ; Cesser, 
qui avoit conquis Rome , tomba sous le poignard de 
la liberté qu'il avoit détruite ; Charlemagne fut me- 
nacé, mais il écarta les orages et les dangers; il répara 
en partie les torts de Fa&trade, et ajouta même à la- 
mour et à l'admiration publique par la politique su- 
blime qu'il eut de faire grâce de la yie à tous les. con- 
jurés , dont la plupart ne furent qu'exilés ; mais cette 
grâce fut bien légère pour Hartrade, car il eut les 
yeux crevés. Ce genre de supplice, usité depuis. long- 
temps dans l'Orient , s'étoit introduit en France par 
les relations que ce royaume avoit avec l'Empire grec : 
l'abbé Velli a tort de dire qu'on en vit le premier 
exemple en France dans la personne dllartrade ; car 
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ûous ayons vii que le duc d'Aquitaine, Hunaud , avoit 
fait crever les yeux à son frère Hatton, et long-tempiS 
auparavant Ebroin avoit traité de même saint Léger. 
Nous avons eu plus d'une fois occasion d'observer 
que les conquêtes sont impossibles quand il y a une 
politique extérieure^ c'est-à-dire lorsque les diverses 
nations ont entre elles des liaisons suivies; lors même 
qu'il n'y a point encore de politique extérieure , ni 
de communication entre les nations, les conquêtes 
sont encore difficiles à faire, et surtout à conserver : 
mais, soit dans l'état barbare, soit dans l'état civil, soit 
qu'il y ait ou qu'il n*y ait pas de politique extérieure^- 
ét que les conquêtes soient faciles ou difficiles, il y à 
une grande raison qui s'élève toujours contre elles, et 
qui en montre l'abus-, c'est l'impossibilité de gouverner 
des Etats trop vastes (O. Nous avons vu que quand 
les rois de la première race voulurent saisir le vrai 
système de la monarchie, qui est de réunir le royaume, 
la nature même des choses y résista , le royaume se 
trouva trop étendu. Les influences du gouvernement 
ne pouvoient s'étendre partout , ni parvenir jusqu'aux 
' extrémités ; le monarque fut obligé de donner des roi$ 
particuliers ou des fantômes de rois à de certaines 
portions de ses Etats : c'est ainsi que Clo taire II se vit 
forcé de donner l'Austrasie à Dagobert son fils, et Da- 
gobert de la donner de même à Sigebert IL Charle- 
magne avoit bien augmenté par ses . conquêtes les 
inconvéniens de la trop vaste étendue de l'Empire 

(i) Souyenons-nôus de h fable da conquérant et de la pauvre 
femme : . 

. Eh ! pourquoi donc Seigneiiri répondit la matron« ,- ' 

Ne pouvant nous vénuCf noui aves-Yons conquis ? 

I. aS 
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jTranfsâft ; il sentit la nécessité d'y appliquer le méoie 
remède, il jugea qu'il faUoit ua roi en Italie , et un 
du côté de l'Espagne. Pépin , le second des fik à'Wi)r 
degarde, eut le royaume d'Italie, qiû s'étendoit des 
Alpes à rOfanto, et auquel on joignit la Bavière f 
Louis eut le royaume d'Aquitaine, qui comprenoft 
le Poitou, f Auvergne, le Périgord, le Limousin, le 
Languedoc, la Gascogne, et auquel étoit. joint le dé- 
partement des. affaires d'Espagne* Leur père, dans 
LeiSayril, un voyage qu'il fit à Rome en 781, les fit ccoronner 
lourde PÀq. pg^^ le pape Adrien. Pour lui, il se réservoit plus par- 
ticulièrement les affaires de la Germanie, comme celles 
qu'il avoit le plus à cœur. 

Ces rois enfans ( l'atné n'avoit que quatre aiis , et 
l'autre que trois (0) étoîent utiles au pays dont on 
leur confioit l'administration, ou plutôt dont on leur 
donnoit le titre et les revenus ; ils y tenoient une Gouf 
particulière *, ils avoient ua conseil composé des per- 
sonnes les mieux intentionnées et les plus éclairées , 
qui connoissoient le pays, et qui avoient intérêt qu il 
fût bien gouverné ; enfin les peuples savoient où adresser 
leurs plaintes et leurs demandes* Ciiarlemagne, en 
donnant ainsi à ses fils des royaumes, leur donna aussi 
des ministres de son choix ; le titre de ces ministres 
étoit Bafules , BaJiUi, sans doute à cause du far*^ 
deau dont ils étoient chargés. On ne sait le nom que 
de celui qu'il donna s^i roi d- Aquitaine, et on ne sait 
que son nom. C'étoit Arnoul, nom d'heureux pré- 

.(00« porta ce dernier en Aquitaine dans son berceau; mais pour 
son entrée, on lui fit des armes et des habits de guerre proportionnés 
h sa taille; on }e mit, comme on put, à che?al., et ce fut dans cet 
appareil ^u^il reçut les hommages des grands et dn peuple. 



^ge dans la i*a€è oatlotifigiennè^ dont saint Arnoul, 
cet èxeelleât Bajûle ou gouyerijeur de Dagabert^ dvbit 
^té le chef. 

Loï'squeGIotaire II et Bagobert avoieni cédé FAus^ 
trasie à leurs fiis, ik s^étoient réellement dépouillés 
de leur autof ité sur Ce royaume ; Charlemag^ne , éti 
confiant la sienne^ se là réiSerToii tonte entière^ il étoit 
le roi de tous ces rois ;. ses fits n'étôient que ses reprié^ 
séntans; c'étoient les canaâl par lesquels son influence 
se répandoit sur ses slijets les plus éloignés i il maii* 
doit souvent Ces jeunes ptinces pôuf rêCetoir 6;és 
wdres^ quelquefois seé réprimandes^ et pour ap-»^ 
prendre de hâ à reformer les abus qu'ils avoieîlt ôU 
introduits ou; soufiert^. Be Paris ou d'Âil^^-Chapellé 
à Milan, à RâTénne^ àr 'l'oulouse (0^ il véiHôit sttr eWi 
avec plus de soin que bien des rois et bien des pèreiâi 
ne veillent s«r leurs enfens^ élevés sous leur£^ yeuit 
dans leiir propre maôsôn ; il avoit efi eux des exécu^ 
teurà zélés et fidèles de ses volonté, luâitruit de tout, 
présent à tout par eux, s^il y avoit un mouvement k 
prévenir ou^à réprimer, un voisin à( combattre^ un te* 
belle à soumettre, on retrouvoit partout Gharte'^ 
magne dans de^ fils formés par ses leçons, animés de 
son esprit, et guidés par ses ordres. Cétoit le jeun^ 
Pépin qui avoit fait la coûqkiéte dé kt Pannomie, parc^ 
qu'elle appartenoit au département dé la fiàvîèrd 
jointe à ritalie > Louis fit souvent la guerre^ en E&* 
pagne , parce qu'elle étoit du àépmi&mtàM de FAquîf 
taine. 

(0 VnUrti Mjbh îtt cstpiîAt dd roi d'ivalié, et RâVeMé U li^ de si 
résideace la pks ordinaire. ToulotLse étoit lat dnpitsAt du roi â^AqiiU 
taine. 

a5. 
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Lorscfb'en 791 , le jeune roi d'Aquitaine ^ Louis y fit 
«es premières armes ^ Gharlemagne fit la cërémonie de 
lui ceindre Yépée. Ce fut Tinstitution de la chevale- 
rie y et de la manière d'armer les chevaliers. Ce sont 
les grands princes qui^ souvent sans- y songer , for- 
ment les établissemèns et introduisent les usages, 
parce qu'on aime toujours à imiter un grand homme^ 
et à s'appuyer de l'autorité d'un grand nom. 

En donnant ainsi aux fils puînés dllildegarde ces 
Ëgin.invit brillans apanages y décorés du titre de royaumes^v et 
revêtus de tous les droits !d'une juridiction qui n'étoit 
Subordonnée qu'à son autorité suprême, Gharlemagne 
ne donna au prince Charles , l'atné de ses fils , que 
le Maine pour tout apanage (^\ et il eût pu ne lui 
en donner aucun ; l'apanage du fils atné des rois est 
d'être l'héritier du trône. L'intention de Gharlemagne 
avoit été de fixer le partage des cadets, et de réserver 
à l'aîné les tiois royaumes de l'ancienne division, sa~ 
voir, l'Aiistrasie , la Neustrie et la Bourgogne ; obser- 
vons que l'Austrasie s'^toit accrue par les concpjietes 
de Gharlemagne jusqu'à comprendre la Germanie 
presque entière. 
792* Cependant l'aîné de tous, Pépin le Bossu , traité en 
bâtard , n'avoit aucune part à ces dispositicms d'un 
père. On le destinoit à l'état ecclésiastique ; mais il 
ne s'y destinoit pas. L'exemple de Thierri , fils de Glo- 
vis, et de tant d'autres princes bâtards, ou qu'on 
pouvoit regarder comme tels, et qui n'en avoient pas 

(0 On se sert ici du mot d'apanage y faate d^aatre terme. L^apanage, 
tel qu'il est conçu aujourd'hui, est trés-postérieur à ces temps. lia 
remplacé les partages des cadets, et il est absolument étranger à Thé* 
- ritier du trône. 
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tuoins succédé à la couronne , formoit en sa faveur 
un préjugé qu'il affiectoit de regarder comme un droite * 

et qu'il étoit résolu de faire valoir. La prédilections 
marquée de Gharlemagne pour les fik d'Hildégarde ^ 
et l'indifférence que tout le monde , à l'exemple du 
roi, témi&ignoit pour Pépin, avoient depuis long- 
temps, jeté dans le cœur de ce jeune prince des se-^ 
menées de jalousie-, auxquelles on n'avoit pas fait 
Msez dattention^ : quand il vit le& Etats de-son père 
jj^artagés d'avance entre ks seuls fils d-Hildegarde,. Egin^ÂnnaL 
sans qu'on eût paru seulement songer à lui, il: ne mit 
plus de bornes à son ressentiment. Dès-lors tous les 
méconténs (et Fastrade en avoit fait beaucoup) se 
rallièrent à lui ; on ranima les restes de la faction de 
Hartrade ; on en fortifia le parti de Pépin ; on le mit 
en relation avec ceux des complices de Hartrade- qui 
étoient encore exilés, et qui dévoient s'estimer trop 
heureux de n'avoir été qu'exilés , mais qui étoient 
toujours prêts à entrer dsms tous les complots dont 
ils croiroient pouvoir attendre leur rétablissement; 
enfin en irritant un câtractère naturellement pei^vers. 
et une ambition naturellement violente , on amen^ ce 
prince jusqu'au projet monstrueux d'assassiner un 
père qu'il ne regardoit plus que comme son tyran , et 
des frères dans lesquels il ne voyoit que des rivaux 
enrichis de ses. dépouilles. Nous oie prétendons nulle- 
ment infirmer le témoignage des historiens, qui est 
unanime sur ce fait; nous observons seulement qu'une 
telle entreprise devoit avoir bien des difficultés, et 
demandoit des intelligences bien étendues et bien 
combinées, pour que quatre princes, presque tou- 
jours séparés y et très -éloignés les uns des auU^es^ 



fassent firappës par les asBasMns, si k propos et ai 
bien de concert , qu'^ioun des quatre n'^cbappât, 
^*aucun ne pût être averti par le sort des autres, et 
i^e restât pour les venger. 

CoDime il s'agissoît d'une révolution fiûéralef que 
les conjurés ne pouvoient opérer par knr» propret 
forces, ils se niirent sons la protection des paissancea 
étrangères ; il est à présumer cpi^on cacha soigneuse-: 
ment à celles«-ci toute rfaorreur du ^complot, et qu'on 
leur parla seulement de rétablir dans les droits de sa 
799. naissance un fils aine injustement décrite. Les Saxons 
qui n'étoient pas encore transplantés, les Huns qui 
n*étoient pas encore subjugués , mais qui étoi^ent me- 
nacés , et qui avoient même déjà été attaqués , lei 
Grecs , les iiotn^bards , c*est*-à«dire ceux des Lombards 
qui souffi*oient encore impatiemment le joug de Char* 
lemàgne, forent sollicités d'entrer dans cette entre^ 
prise , et promirent de fiaiire diversion ou de fournir 
des secours; mais avant qu'ils pussent agir, la cooju* 
ration fut découverte par Timprudenoe des conjurés* 
Au lieu de s'assembler, et même encore avec pré^ 
caution, chez un d*entre eux, ils se donnèrent rendez* 
vous dans une église pour délibérer sur leurs affaires, 
vo^lant peut-être par-^là échapper plus sûrement au 
danger d*étre entendus de leurs domestiques. Ck>mme 
ils se croyoient apparemment maitres detjette église, 
et qu'ils en avoient fermé les portes, tout ce que leur 
complot avoit de plus coupable et de plus affireux 
fot dévoilé sans crainte. Près de se séparer , ils 
songèrent à prendre une précaution qu'ils avoient 
négligée d'abord. Ils s'étoient ooqteûtés d'un examen 
vu peu superficiel, pour s'assurer en entrant qu'il n*y 



\ 
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atvoit penonne 4aDS legli^ie i en sortant , ik recom* 
mencèrent cet examea avec plus d euctijUDde ; ilfi 
trouvèreat ub ecclésiastique caobé sous Tauid^ et qui 
avoit été à portée de les eu^eodre. U avoit tout eu^ 
tendu en efiet , et il âoit teUeoieiit smi dliorreur 
de tout ce (p?Cim avioit dit , et d'eEroi de ce <{u'U avoit 
à craindre pour hû«-méine, que ^n en pouvant tirer 
aucun éclaircîsBeme&t , ils le prirent pour un îmbé^ 
cale et pour un iionune sans conséquence. Ce lut son 
çalut y comme celui du roi et de ses fils , car ils avoîent 
d'abord eu dessein de fe tuer ; ils se conteutèrent de 
prends une précaution ^ qui deveaoit superstitieuse Egîn. Annal. 
à force de supposer la superstition y ce fut de le faire 
jurer qu'il ne révâenoit rien de ce qu'il avoit en- 
tendu; ils cnuMmt qu'un eoclésiaBtiiqpie > un prêtre 
même ( car il s'annonça pour tel ) n'oserott jamais 
violer un serment &it dans l'église et sur l'Autel^ 
quoiqu^il s'agit de la vie du roi et de ses enfans. 
Echappé de ce péril ^ cet homme courut tout révéler ; 
il donnoit des «vis tidleiuent circonstanciés > qu'il ne 
fut pas possible de les négliger. On fit les perquisi^ 
lions nécessaires ; tous les confur es furent arrêtés ^ 
et condamnés à divers supplices, sdon leur qualité , 
ou selon la part qu'ils avoient eue au complot. Le 
roi ne fit ^âce qu'à son fils ^ et ne lui fit grâce que 
de la vie. Pépin fut rasé, et enfermé dans le menas-- 
tère de Prum , oii il finit ses jours du. vivant même de 
^onpère, en 8n. 

Au premier bruit de la découverte: de cette conju- 79^. 
ration, les rois d'Italie et d'Aquitaine quittèrent leurs 
royaumes, et coururent se ranger auprès de Char- 
lemagne à Ratisbonne, pour le défendre, s'il étoi^ 
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encore en danger^ ou pour le consoler da moins par 
leur zèle^ des attentats d un fils dénaturé. 

L'homme qui sauva TEtat en cette occasion^ eut 
pour récompense Fabbaye de Sainte-Denis ;. il se nomr 
tnoit Pardulfe, et étoit Lombard de nation. 

Tels étoient les chagrins que trouvoit au sein de 
sa famille ce Chàrlemagne qui remplissoit Tunivers 
de sa gloire. 'Si Ton ne peut pas dire qu'il les tôt 
^solument mérités , on ne peut pas dire non plus 
qu'il eût la consolation de n'avoir à cet ^ard aucua 
reproche à se faire : car, sans examiner si ce l'oi 
distingué entre tous les pères par sa tendresse pour 
ses enfaiis y fut assez tendre et assez juste envers le 
fils d'Himultrude ; si, puisqu'il donnoit des partages 
à ses fils y et puisque les partages eurent lieu sous la 
seconde race comme sous la première , il n'eut pas 
mieux fait d'imiter Glovis et les autres rois qui av.oient 
admis leurs bâtards à succéder; si enfin il n'eut pas 
tort d'ajouter au malheur que Pépin avoit eu. d'être 
maltraité par la nature, celui de le maltraita: encore 
du côté de la fortune : il est certain qu'il eut la foi^ 
blesse de souffrir dans Fastrade des hauteurs; et. des 
violences qui aliénèrent les cœurs que Chàrlemagne 
savoit si bien gagner. U sentit ce tort, et il s'em- 
pressa de le réparer, non en usant de plus de fermeté 
à l'égard de Fastrade, mais en redoublant d'attention 
pour prévenir ou pour, dissiper lès mécontentemens 
parades bienfaits, par des égards, par ces mots obU- 
geans et flatteurs, qui n'ont tout leur prix que dans 
la bouclîe des rois. 
K^in. AnaaL < Fastrade ne survécut que deux ans à la conjuration 
de Pépin le Bossu; elle. mourut en 794 > et ne. fut rer 
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gf ettiée que de Cbarlemagne , dont le et sui&age , dit 
ce un auteur moderne, ne décidoit rien en cette occa- . 
« « sion, parce qu'entraîné par un pencliant impérieux^ 
4c il appliquoit sans discernement à l'objet qu il possé- 
« doit, ce goût vif que la nature lui avoit donné pour 
4f^ les femmes en général ». 

Il n'avoit eu de Fastrade que des filles. 

U prit peu de temps après une cinquième femme, 
dont rhistoire ne dit ni autant de mal que de Fas- 
trade, ni autant de bien que d'Hildegarde ; elle se 
nommoit Luitgarde , et étoit de la nation des Alle- 
mands. Elle mourut encore du vivant de Cbarle- 800. 
magne, sans laisser d'enfans. 

Cbarlemagne eut ensuite successivement quatre 
concubines; Madelgarde, Gersuinde, Régine, Adé- 
laïde ; il eut des enfans de toutes les quatre, et même 
des fils des deux dernières , mais ils entrèrent tous 
dans l'état ecclésiastique. 

Indépendamment de tant de femmes et de tant 
de concubines, qui nétoient distinguées des autres 
femmes des rois, qu'en ce qu'elles ne portôient pas le- 
titre et ne recevoient pas les honneurs de reines ou 
d impératrices , et que cette alliance étoit ce qu'on 
appelle en Allemagne Mariage de la main gauche , 
eo France et ailleurs, Mariage de conscience j, il pa- 
roit que Cbarlemagne eut plusieurs maîtresses pro- 
prement dites, et qu'il aima diverses femmes, dont Hisi-dclA- 
on sait qi^'une au moins lui fut rebelle ; c'est sainte ^***- ^y- ^f 

* -, Inscrip. et B. 

Amalberge : peut-être obtint-elle principalement ce Lettr. t. 7, p. 
titre de Sainte, pour avoir eu le courage dé résister 283,Rc'c. des 
au plus puissant des rois et au plus aimable des ®*^'^"- 
hommes. L accident arrivé à cette vertueuse fille, 
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qui y en Toulant échappa: à Charlemagne^ toffilia et 
Se cassa le bras y n*a pas peu contribué sans doute à 
établir la réputation d'incontinenoe dont la mémoire 
de ce grand prince est restée chargée : en efl^ j cet 
air de violence , et je ne sais quel air dmceste spir^ 
tuel que ce titre de Sainte semble avoir répandu après 
coup sur cette entreprise de Charkmague^ ont dû 
faire tort à ce prince ; cependant^ plus la vertu de la 
sainte doit avoir été ptxMupte à s'alarmer ^ plus il reste 
permis de croire que le généreux Cbarlemagne n eut 
contre lui que les apparences y et n*avoit pas réelle^ 
ment intention d*aUer jusqu'à la violence. 

Ceux qui voudroient trouver dans Charlemagne 
toute la pureté d'un saint , puisqu'enfin il a été cano- 
nisé, observent' qu'il fà de très-rbeaux réglemens pour 
réprimer les effets dé l'incontinence ; ils ajoutent que 
Cbarlemagne n'étoit capable ni de l'hypocrisie, qui 
e&t affecté un zèle pour les mœurs qu'auroit dém^tti 
sa conduite , ni de la tyrannie qui exige dans les autres 
des vertus dont on se dispense soi* même. Ces rai-* 
sons peuvent avoir quelque force ; mais il est cer- 
tain que l'opinion reçue ne met point la oontiiience 
au nombre des vertus qu'on révère dans (%arlemague. 

La Vision de Wetin (»), ouvrage composé en 8^5, 
onze ans après la mort de ce prince, fait voir quelle 
idée on en avoit de son temps. On y rend justice au|[ 
grandes vertus de Cbarlemagne, on y rend hom- 
mage à sa gloire, on y vante son zèle pour la reK^ 
gion; on ne l'attaque enfin que sur un seul point, 

C») Wetin ëtoit un moine de Ttibbaye de HichenQue près de Cons*^ 
tance. . 
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rîiico0tfiiettGe* Wetin est transporte en songe dans 
un lieu d'expi«tion , tel que notre purgatoire ; il 
est fort étonné d'y rencontrer Cliarlemagne» L*ange 
qui conduit Wetin, et qui lui explique tout ce qull 
voit, le rassure en lui déclarant que ce prince recevra 
dans Téternité la récompense des justes, mais qu'en 
attendant y il est justement puni dans ce lieu de 
souffrances^ de son amour pour la volupté. En efièt, 
un monstre tel que le vautour de Prométhée, lui dé* 
chire le coupable organe de ses plaisirs , en respectant 
toutes les autres parties de son corps (0. 

Un bon mari est naturellement un bon père ; Char- 
lemagne «aima autant ses enfans qu'il avoit aimé ses 
femmes et ses maîtresses ; le partage qu'il fit de ses 
Etats entre ses fils , fut autant l'effet de sa tendresse 
que de sa politique; il aimoit à leur fournir les occa- 
sions de se former et de se signaler; il jouissoit dé 
leur gloire encore plus que de la sienne ; sans s'aveugler 
sur leurs fautes, sans cesser de veiller sur eux, il les 
laissoit suivre la nature et l'exemple ; il les abandon- 
noit à leurs talens, jamais à leurs défauts. Il avoit en- 
tendu parler, peut-être avec éloge, de la magnificence 
du jeune roi d'Aquitaine Louis, et de l'éclat de sa Cour, 
il craignit que cet éclat ne fàt fatal h ses peuples ; il 
envoya en Aquitaine un homme de confiance, nommé 
Archambaud, qui, sous prétexte de traiter de quelque 
autre affaire, étoit chargé secrètement d'examiner la 
conduite de Louis, et d'écouter ce qu'on en disoit : cet 
homme, qui n auroit pas voulu tromper Charlemagne, 

(*) Oppositumque animal lacerare virilia stantis, 

' LœUufue per reliquum corpus lue membra oarebanu 
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et qui savait qu'on ne le trompoit pas long-temps^ lui 
avoua que Fadministration du roi d'Aquitaine avoit d a- 
t>ord été imprudente, et que son luxe avoit été à charge 
à ses peuples ; mais il assura que ce prince avoit eu le 
mérite de se réformer de lui-même; que son adminifi- 
tration étoit devenue très-sage, et ses peuples très-* 
heureux, et qu'il avoit trouvé dans une austère éco- 
nomie les moyens de tenir toujours une Cour brilfonte, 
sans fouler ses sujets. Charlemagne fit part de ces 
Tii.IindoT. bonnes nouvelles à ses courtisans: Mes amis, s'é- 
^* crioit*il dans . les transports de sa joie , r^wdssons* 

nous de ce que ce jeune homme est déjà plus sage et 
plus Tudfile que naus. 

On prétend que sa tendresse pour ses filles nuisit 
Egin. in Vit. à leur établissement. Eginard dit formellement que ce 
CaroL Magn. monarque ne put jamais se résoudre à mari^ aucune 
de ses filles, parce. qu'il ne pouvoit s'en séparer. On a 
vu les raisons qui Favoient empêché de marier Rotrude^ 
l'aînée des filles d'Hildegarde , avec l'empereur Cons- 
tantin, fils de la fameuse Irène; on ne peut le blâmer 
^ d'avoir voulu dérober sa fille aux dangers dont l'ambi- 

tion d'Irène la menaçoit. Mais toutes les puissances de 
l'Europe dévoient briguer lalliance de Charlemagne,^ 
et toutes les alliances n'avoient pas le même inconvé- 
nient. Ces princesses étoient filles de Charlemagne,^ 
et Hildegarde leur mère avoit été d*une fécondité re- 
marquable. Charlemagne n'y fit point assez d'attention; 
il aima plus ses filles pour lui que pour elles-mêmes, 
il eut sujet de s'en repentir. Des désordres honteux 
déshonorèrent sa maison ; Rotrude eut du comte Ro- 
copuld, Ann. ^icon un fils, nommé Louis, qui fut abbé de Saint- 
de S. Bertin. Denis, et chancelier de France. Berthe eut dieux enfan& 
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tl'AiigiB>ert y un des seigneurs les plus aimableâ de la 
Cour- de son- père , isavoir Nitard , connu pour avoir 
écrit une partie de l'histoire de son temps , etHarnide, 
dont on ignore la destinée. On pôurrôît induire du 
récit de quelques historiens, que Berthe, du consen-* 
tement de son père, avoit épousé secrètement Angil- 
bert ; d-autres ne parlent point de mariage ; d'autres 
disent clairement qu'A n'eut lieu qu'après qu'il eût été > 
rendu nécessaire par la naissance de ces enfans. Quoi 
qu'il en soit, Angilbert renonça dans la suite au monde 
et à la faveur ; il se fit moine , et fut abbé de Saint-Ri- 
quier. Un de ses successeurs dans cette abbaye, nommé 
Auscher, qui, dans le douzième siècle, a écrit la vie . 
â' Angilbert, prétend qu Angilbert étoit déjà prêtre 
lorsqu'il épousa la princesse Berthe, ce qui n'empêcha 
pas Gharlemagne de consentir à ce mariage. Ce trait 
n'est pas aussi dépourvu de vraisemblance, que la dé- 
cence des usages actuels pourroit le faire croire. Les 
mariages des prêtres n'étoient pas rares alors ; ce fut 
Gharlemagne qui réforma cet usage, comme un abus 
introduit à la faveur des guerres et de la licence ; , 
mais il pouvoit en avoir profité pour réparer l'honneur 
de sa fflle; et lorsque les prêtres eurent été rappelé» 
à la loi du célibat , Angilbert aura cru expier et ses 
galanteries et soii mariage, en se faisant moine. 

Les galanteries d'Hiltrude (fille, non d'Hildegarde, 
mais de Fastrade, et abbesse de Farmoutier) avec un 
autre seigneur, nommé Odillon, causèrent encore, s'il 
se peut, plus de scandale. 

On parle aussi d'une Emma, fille de Gharlemagne, 
dont la mère n'est point connue, et qu'il fit, dit-on, 
épouser au célèbre Eginard, son secrétaire et son his- 



torieft^dJAttU ifécouvert le commerce qae cMt psm^ 
eeite affeit avec lui. Voici comment ott raconte cette 
nitotre. 

Eginârd ayant passé ufte nuit dan» Tapparteineiit 
de la princesse Imma ou Emana) et voyant se reikrw 
avant le {our, trouva la tei're couverte de nei^; il 
craignit que la trace de ses pas ne trahit le tnystère 
Chroniq.de de SCS amours; il fit part de son inquiétude à Emma^ 
i^uresheim. g^j ^ prenant son parti d'après les circonstÀncefr^ le 
Eginard. ^ porta sur SCS épaules jusqu'au-delà de la neige. Ce* 
pendant ^ si les pas d'un homme sortant de Fapparte-» 
ment d'Emma^ étoient un indice de leur commerce^ 
les pas d'une femme allant de Tappartement de la prm* 
cesse à l'appartement d'Eginard^ ne pouvoient-'ils pas 
aussi être suspects? Il faut sans doute supposer qu'elle 
le porta dans un lieu où les pas d'une femme pou* 
voient s'adresser sans faire naitre aucun soupçon^ 
et d'où Eginard pouvoit ensuite se retirer sans incon- 
vénient Mais Charlemagne qui se levoit souvent au 
milieu de la nuit pour observer les astres ^ vit ce stra- 
tagème de l'amour ^ il reconnut sa fille courbée sous 
son Êirdeau et marchant avec peine y il reconnut auaâ 
Eginard* Il fit d'abord la démarche assez peuprudente, 
ce semble^ d'assembler sofi conseil^ et de consulter sur 
cette matière ) qui n'étoit pas de son ressort; c^étoit 
d'ailleurs un peu trop compter sur la discrétion des 
conseillers. Le conseil se montra plus sage que le 
prince y il ne décida rien , et s'en rapporta entièrement 
à la prudence de Charlemagne. Celui-ci fit venir Egi- 
nard et Emma^ et après leur avoir fait quelques plai- 
santeries qui les déconcertèrent beaucoup, en leur 
annomçant qu'ils étoient diécouverts ^ il se bâta de les 
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marier. Cette histoire , rapportée dans ladurooâ^kie 
de JLauresheim^ publiée par Marquard Frebar^ éstta 
son Recueil des écrivains de Thistoire yrBiaaiyie»sert 
de sujet à un conte ^n vers flamand*, de Jacob Cats, 
grafid pensionnaire de HôUamde^ traduit en vers la- 
tins hexamètres y par Gaapard Bâriée, sous le titre de 
'F'irgo Xv^pofopoçy et où dîverstô estampes représentent 
des particularités de ee^te aventure. Un savQpt alle- 
mand^ nommé Hermatti^ Flayder, fit sur le même sujet 
un drame latin, intitulé Imma Portatrixj qui fut 
joué> en i6a5, par des écoliers de Vuniversité de Tu- 
binge ou Tubingue en Souabe. 7 . 

Vincent de Beau vais , auteur du treizième siècle, rap- 
porte une histoire semblable de Fempereur Jlenri III ; ^ 
et dans une histoire du maréchal de Saxe , qui a paru 
peu de temps après sa mort , on attribue aussi à ce 
général une aventure à peu près pareille : Toriginal 
de tous ees contes est lanecdote d'Eginard et d'Emma. 
Mais la plupart des critiques la rejettent, en se fon- 
dant sur le silence d'Eginard. Un sujet, disent-ils, 
auroit-il dissimulé Thonneur d'avoir été le gendre de 
son Souverain , et d'un souverain tel que Gharlemagne ? 
On pourroit même alléguer son témoignage formel; 
car Eginard dit expressément que Gharlemagne ne 
maria aucune de ses filles. 

Dom Mabillon, loin de rejeter cette anecdote, l'a Annal. OM. 
crue confirmée par le titre de neveu, neptitas vestra, Bened. 1. 28, 
Tieptitatem vestram, qu'Eginard donne à l'empereur "^ ^' 
)Lothaire, petit-fils de Gharlemagne; mais le boUan- Bolland. 
diste Papebroch-^ essaie d'expliquer ce titre par une J»- J"»" «d 

#k«.**^ ^x^ * 1 • tran8ÎHt.M«r- 

autre généalogie. cellinietPc- 

Les béoiédictins, auteuca de IHistoire littéraire de tri. 
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la France y disent qu'il est difficile de se refuser aux 
preuves qui établissent la véritié de lanecdote; M. de 
Hist.derAc. Foncemagne répond que celles qui la combattent, ne 
'**r *" "*' sont pas moins fortes ; on les trouve presque toutes 
Leur. t. i4y rassemblées dans la préface que M.Schminke a mise 
p. 218. à la tête d'une bonne édition qu'il a donnée de la vie 

^ de Charlemagne, par Eginard. 

Gfaarlemagne eut en tout vingt enfans connus , et 
il est à présumer qu'il en eut d'autres que l'on ne 
connoît pas. 

Dllimiltrudey il avoit eu, outre Pépin le Bossu, 
une fille nommée Rothais ou Rothaïs , dont la desti-* 
née n'est pas connue. 

Dllermengarde, il n'eut point d'enfans. 
D'Hildegarde , il en eut neuf, savoir quatre fils : 
Charles, Pépin, Louis, et un Lothaire, mort dans 
lenfance. Les cinq filles furent Adélaïde, Rotrude, 
Berthe, Gisèle , et Hildegarde -y Adélaïde et Hildegarde 
moururent jeunes. 

De Fastrade, il n'eut que deux filles : Théodrade, 
abbesse d'Argenteuil, et Hiltrude, abbesse de Far- 
moutier. 

Luitgarde n'eut point d'enfans. 

Voilà tous les enfans nés des femmes qui eurent le 
titre de reines, si cependant on doit mettre Himil- 
trude au nombre de ces femmes. 

Quant aux concubines : 
. ... De Made] garde naquit Rothilde. 

Pe Gersuinde, Adeltrude. 

De Régine, deux fils : Hugues, dit l'Abbé, parce 
qu'il le fut de Saint-Bertin^ de Sai^t-Quentin, et de 
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Npaille ; Drogon , évéque de Metz^ et une fille nom-' 
mée Adalindei ' 

D'Adélaïde , un fils , nommé Thierri^ qui fut eccle-* 
siastique* 

Enfin ^ selon quelques-uns^ d'une mère incôniiiie^ 
cette Emma, qui fut ou ne fut point femme d'Eginard , 
ni peut-être même fille de Cfaarlemàgne. 

On montre à Bourges y dans le chœur de Téglise de 
Saint-Laturent , le tombeau et Tépitaphe de. sainte Eu- ^ 
fraise^ ^première abbesse de ce monastère. Quelques 
aujteurs. disent qu'elle étoit fille naturelle de Gharle- 
magne. C'est une erreur, dit le père Anselme. 

.Gharlemagne pourvut à la subsistance de âes bâ-^ 
ta]:ds par des bénéfices et des terres , mais il les exclut 
de la succession du royaume. 

Vi 

1 . . • 
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CHAPITRE VIL 

^ i , ■ 

• • • ' •' ' #• • j - 

Etat des affairés dû la France , et de là puissance ^ 
Charlemctgne aidant le rétablissement de l'Empire 
d'Occident* 

« a • 

La guerre des Saxons ri'étoît pas èrlcore terminée, ^97, 798, 
maiselle touchoit à sa fin; ces peuples, déèouragés- ^^' 
partant de' débites, aiSbiblis par tant de massacres et 
par diverses transplantations, ne se défendoient eii- 
core que parce qu'ils préféroient la mort à la servie 
tude. Les Huns' étoient subjugués, Charlemagne étoit' 
maître de presque toute la Germanie 5 mais ses con-= 
quêtes, comme nous l'avons dit, abouUssoient à trou- 
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ver au-delà des ennemis vaincus , un nouvel ennemi 
qui pouvoit lui être plus funeste, et qui le fat à sa 
postéritë. Cet ennemi , c étoient les Danois où Not- 

mands. 

Godefrôy, leur roi, avoit conserve les impressions 
quUl avoit reçues de Yitikind, son ami, et Tami de 
Sigefroi son prédécesseur ; et quoique Yitikind se fût 
converti et soumis, quoiqu*il f&t devenu le disciple et 
Fami de Charlemagne , Godefroy n'avoit pas changé 
comme lui de sentiment ; d'ailleurs il n'avoit besoin 
des suggestions de personne, pour sentir combien 
cette puissance de Charlemagne, accrue par tant de 
conquêtes , devenoit redoutable pour lui ; elle l'étoit à 
tel point , depuis qu'il n'y avoit plus entre lui et Char- 
lemagne la barrière des Saxons, qu'elle le ibrçok à 
des ménagemens politiques, et le réduisoit à prendre 
des voies détournées pour nuire à la France ; ilscntoit 
qu'il auroit dû s'attacher avec plus de soin à' fortifier 
cette barrière , et que , depuis qv'elle étoit à peu près 
renversée , il étpit tard de vouloir s'opposer au vain- 
queur. U se garda bien de l'attaquer du coté de la 
terre, il n'eût fait peut-être que lui fournir une occa- 
sion de joindre la Chersonèse Cimbrique à ses autres 
conquêtes; mais la mer étoit à lui; Charlemagne, qui 
suffisait k tant de choses p mais qui ne pouvoit suffire 
à tout^ avoit négligé jusqu'alors ce moyen de puis- 
sance. Les rois mérovingiens, commiôfnpeut croire^ 
ne lui avoient point laissé de marine , et Pépin son 
père, principalemekit occupé des a0aii*es d'Italie , n'a- 
ypit ppint tourné ses vues du côté de la mer. Les 
vaisseaux de Godefroy infestoient tous les parages, 
et menaçoiisnt toutes les cotes; Charlemagne avoit à 



dëfendpe contre eux plus de six ceints lieuçç de côtes 
sur FOqéan seul, depuis Temboucbure de l'Elbe jus- 
qu'au-delà de Fontarabie; de plus^ il les retrQuyoit. 
même du côté de la Méditerranés^ puisque ce fut d'un 
port du Languedoc qu'il les aperçut pour 1» première 
fois, Qs qui lui arradiâ des larmes prophétiques sur 
les maux réservés à ses descendans. 

Les navire^ des Danois étoient si légers , et prenpijeut 
si peu d'eau, que ces corsaires pouvoient rempoter 
les fleiives, entrer dans l'intérieur des terres, et cboi- 
sir tles lieux qui fournissoient le plus à leurs ravages^ 
Charlemagi^e, pour la défeuse des côtes, fit fortifier Egin.inAsii. 
avec soin toutes ses places maritimes , comme on sar ^^j'^Ji^*'' ^*' 
voit alprs fortifier les places : pour préserver des 
courses des Normands les bords des rivières et l'ift^ 
térieur des terres, il fit construire avec une dili-? 
gence presque incroyable, une multitude de navires^ 
qu'il plaça aux embouchures de$ fleuves , et qui. em? 
péchoient les Nonpands de les remonter. Quelles, que 8oo, 
fussent les difficultés, une volonté forte, de grands 
moyens, employés avec intelligence et avec activité ^ ^ 
surent en triompher ; Chaii^nagne eut une marine 
purement défensive: il auroit été à souhaiter que ses 
forces 4e terre se fussent bornées de mépie à la dér 
fense; mais enfin, grâce à ses soins prévoyanset actifs^ 
il n'eut plus rien à craindre des Hormands, ni par 
terre, ni par mer. 

£n Espagne, il étoit arrivé diverses rév^utions ; .797. 
presque tout ce que Charlemagne avoit cpnquis étoit 
retombé sous la domination des Sarrasins. Pfous avoi>fi - 
dit que les Sarrasins ou Maures d'Espagne avoient 
. secoué le joug du calife 3 ils sVtoient &U un calîfe ou 

26. 
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roi particulier, dont la résidence ëtoit à Gordoue^ 
et qni étoit la plus grande puissance de FEspagne ; le 
reste de cette contrée étoit partagé entre divers petits 
souverains, que le roi de Gordoue cher choit à sou- 
mettre; il avoit de plus à combattre le roi de Galice, 
Alphotfôele Ghaste, prince goth et chrétien, qui dé- 
fendoit avec courage et avec succès les restes de la 
£{;îii. AnnaL puissance des Goths en Espagne. Issem, roi de Gor- 
doue , s'étoit fait encore d'autres ennemis en Voulant , 
selon l^asage barbare de quelques Orientaux, Ëiire 
périr ses deux frères Zulema et Abdalla, lorsqu'il ^ut 
un (Hs pour lui sYiccéder ; manière de se procurer la 
sftreté , qui a si souvent et si justement coûté le trône 
et la vie aux despotes d'Asie qui l'ont voulu employer. 
Les deux frères , échappés à la cruauté d'Issem , s'é- 
toient sauvés en Afrique. Abdalla reparut en Espace 
après la mort d'Issem , s'y fit un parti, et donna beau- 
coup d'embarras au jeune Abulas son neveu , fils d'Is- 
sem. Ge désordre des affaires d'Espagne enhsrrdit un 
aventurier, nommé Zatus, simple particulier parmi 
les Sarrasins selon les uns, émir ou prince selon les 
autres, à tenter fortune; il s'empara de Barcelone, 
et quand il l'eut prise , il trouva le fardeau dont il 
s'étoit chargé trop pesant pour lui ; il ne songea plus 
qu*à en acheter la protection de quelque grande puis- 
sance qui pût faire prévaloir son parti. Gefut à Char- 
lemagne qu'il remit cette place , dont il ne se réserva 
que le gouvernement. Il vint lui rendre hommage à 
Aix-la-Chapelle , et Gharlemagne envoya le roi d'A- 
quitaine son fils faire la guerre en Espagne pour les 
Sgj, intérêts de ce Zatus. Louis fit d'abord le siège d'Iler^r 
da ou Lérida, place alors peu fortifiée, et qui, dani^ 
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iK>s temps modernes (0, a été recueil du comte d'Har- 
oourt et du grand Condé. Louis prit Lérida , et leva 
le siège d'Oçça, l^ger a^fifront dont il se vengea cruel- 
lement par le ravage de3 campagnes voisines. On s'a- 
percevoit cependant d'une grande différence entre la 
manière dont Charlemagne faisoit la guerre, et celle 
dont la faisoit Louis, dit le Débonnaire; ce n'étoit plus Vit Ludovic. 

Pii 

cette impétuosité foudroyante à laquelle rien ne pou- ' ^ - , , 
voit résister, ce n'étoient plus ces trois armées qui 
fondoient à, la fois sur un même pays par trois en-^ 
droits différens; c'étoit une irrésolution dans les con- 
$eils, et 4ine lenteur dans Te^siécution ,, dont il falloit 
]:)ien que le succès se ressentît; c'ét oient des sièges 
témérairement entrepris , foiblement suivis , honteu- 
sement levés. Zatus , qui avoit compté sur un appui 
plus solide, abandonna les Français, fit sa paix avec 
Abulas , et lui remit Barcelone , dont il fallut faire le 
siège, qui fut sans succès; car c'étoit toujours le roi 
d'Aquitaine qui commandoit , le roi d'Aquitain^ ,. plus 
moine que roi et que général, aussi indifi^rent sûr 
la gloire mUitaire et sur la grandeur royale, qu'exact 
et zélé sur les pratiques de dévotion. 

La France ne fit que changer d'alliés en Espagne ; 
ceux qu'elle y acquit pouvoient la dédommager de la 
défection de Zatus , qui d'ailleurs s!étant remis im- 
prudemment entre les mains du roi d'Aquitaine , 
qu'il vouloit tromper de nouveau, fut retenu prison- 
nier, Abdalla,^hars d'état de résister àl^ puissance d'A- 
bulas son neveu, vint à Aix-U-Chapelle implorer la 
protection de Charlemagne. D'un autre côté, Alphonsç 

(0£9i646el;en 1647. 
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envoyoit au métne Gharlemagne des ambassadeurs et 
des présens, et Tappeloit aussi à soti secours j pbwp 
Tcxciter, il lui faisoit part de tous ses succès : il aVoit 
pris et pillé Lisbonne ; il envoya au monarque fran- 
çais sa part du butin , comtne si les Français avoient 
eu part à la victoire ; il ne cessoit de l'exhorter à 
suivre le plan que nous avons tracé plus haut (0; il 
vouloît que Charlcmagne prît plus de part aux afiaires 
de l'Espagne ; il vouloit que ce grand prince entre- 
prît d'y rétablir la monarchie chrétienne, d'eu chasser 
entièrement' les Maures, et de s'en faibe le souverain ; 
iï offroit de lui foire hommage de son royaume de 
6ox Galice ; il se nommoit déjà d'avance son homme et son 
vassal» Charlemagne ne fit pas peut-être à cette propo- 
sition autant d'attention qu'elle en méritoit : entraîné 
jpar les affaires de la Germanie , auxqueUes il s'obsti- 
iioit à donner la préférence , il se contenta de faire 
cnti-etenir foiblement la guerre en Espagne par le 
ïbible •t'oi d'Aquitâintè , qui n!y ^eut point de suc- 
cès , et il continuel d'opprimer la Saxe. G-élôit pré- 
féi'er à la plus riche contrée de l'Euk'ope un désert 
mille fois dévasté : il faut lavouér -, Gfkariemagne ne 
mit pas même de politique dans le choix tie ses «con- 
quêtes ; il scmbloit que l'échec de Ronoevatt-:! l'eût 
dégoûta po\ir jamais des conquêtes d'Espagne; c'é- 
tait donner k cet échec trop d'impoitâncé> et justifier 
celle qu'afièctoient d'y mettre les Espa]^6ls. 

On fut plus heureux dans les îles que dans le con- 
tinent de l'Espagne : les Sarrasins étoient alors, 
comme les Danois, une puissance maritime; ils étôient 

(■) Voir ci-desstu dans le chapitre 4- 
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}e fléau delà Méditerranée, comme les Danois deTO- 

• 

céaû ; des pirates maures s'étoieat emparés des iles 
Baléares, ou iles Majorque et Minorque, doii ils pour- 
voient infester les provinces méridionales de la Francgi 
la partie de l'Espagne qui appartenoit encore aux 
Français, et toutes les côtes de l'Italie 3 les insulaires, 
maltraités par ces pirates , implorèrent la protection 
de Charlemagne, et Tobtinrent; les Maures furent 799* 
chassés des Baléares, #t ces îles furent ajoutées à l%mr 
pire français. 

Tous les foibles, tous les opprimés, tous .les maK 
iieureux ayoient recours à la puissance bien&ifiaiite 
Àe €hariemagne. S'il étoit la terreur du monde par 
ëes exploits, il en étoit Jt'espérance par ses vertus^ et 
Tamour par ses bienfaits* 

Il faut fiùblier à la gloire des souverains, qu'on vît 
alors régner une amitié sincère et personnelle entre 
les deux plus illustres, monarques , entre les deux 
héros, l'un de l'Orient, l'autre de l'Occident. Charle- 
magne et le calife Aaron Rachid (*) étoient bien plus 
unis par l'heureuse conformité de leurs grandes âmes, 
et par le respect qu'ils avoient pour le caractère l'un 
der fautre , que par les intérêts politiques. Aaron Ra- 
chid qu'on appeloit en France le Charlemagne de la 
Perse, et Charlemagne qu'on appeloit en Perse le Ra- 
chid, de la France, étoient à la vérité plac^ aux deux 
extrémités opposées de l'Empire grec ; et ils auroient 
pu le pfesset, chacun de leur côté, s'ils avoient voulu 
s'agrandir à ses dépens : il est difficile de croire qu'ils 
aient été absolument sans vues et sans projets à cet 

vO Ou Haroim Rashid ou AI Rashid. / 
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i^ard, mais ces projets en sont toujours 'restés à la 
simple spéculation y sans passer jusqu'à Texécation. 
Ces deux princes y qui ne se virent jamais, avoient 
conçu Tun pour Tautre, sur leur réputation , une in- 
clination naturelle y bien supérieure aux liaisons inté*- 
6oji. ressées de la politique ; ils cherchoient à se complaire, * 
à se prévenir dans le^ moindres choses; les présens 
qu'ils se faisoient l\in à l'autre étoient toujours, ]par 
le choix, par le moment, par les circonstances, une 
marque d'estime et un témoignage d'amitié. Aaron sut 
que Cbarlemagne désiroit d'avoir un éléphant , cet 
animal étott alors un grand, objet de curiosité ^n 
France, Aaron s'empressa de lui envoyer le seul qu'il 
eût pour le moments On croit que c'est le premier 
éléphant qui ait paru en France. Par le soin que lés 
historiens ont pris de nous conserver son nom ( Abu- 
«labaz ) , et de marquer l'année de son arrivée en 
France (8oi ), et celle de sa mort (8io), oavoit que 
cet animal fut fort considéré en Europe. 

Eginard et les auteurs des annales de Metz et de 
celles de Moissac, ont pris plaisir à décrire quelques* 
uns des présens d' Aaron ; et il ne seia peut-être pas 
iiors^ de propos de les décrire d'après eu:!C, pour donner 
une idée de l'état où étoient alors les arts en Perse, et 
même en France où on admiroit ces présens. On 
vante surtout une tente du lin le plus fin, et d'une 
.grande variété de couleurs, élevée à tel point, qu'un 
tratit lancé par le bras le plu^ vigoureux n'ea4)ouvoit 
atteindre le sommet. On peut juger en effet de cette 
élévation par l'étendue intérieure de la tenter qui con- 
tenoit autant d'appartemens que le plus vaste palais! 

On admiroit encore une horloge d eau, dont l'arti-^ 

i 

\ 
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fice a tant été imité depuis sous toutes les formes^ 
qu^il ne paroîtroit plus aujourd'hui qu'une puérilité. 
Douze portes représentoient les douze heures; quand 
l'heure sonnoit, une des portes s'ouvroit, et il en sor- 
toit un nombre réglé de petites boules , qui, tom- 
bant dans des temps pareillement réglés sur un bassin 
d'airain, marquoient l'heure par le bruit qu'elles fai- 
soient en tombant. Ainsi l'œil jugeoit de l'heure par roV desinsc* 
le nombre des portes ouvertes, et l'oreille par le nom- et Bel. Lei. t. 
l)re des boules tombantes. A la douzième heure, douze 9 » P* *^ » 
petits cavaliers, sortant chacun par une porte, les re- Poèt.Saxoa. 
fermoient toutes , en faisant le tour du cadran. h, 4. 

A Ghâteaydun, dans l'abbaye de la Madeleine , 
dont on attribue le rétablissement à Charlemagne, on 
conserve un verre, dç neuf pouces de haut, et de cinq 
de diamètre, à compartimens d'émail, séparés par 
des filets d'or; on voit autour de ce verre d'anciens 
caractères arabes, que les uns ont rendus par ces 
mots : Majestas perpétua, i^ita longœ^a ac sana,for^ 
iuna ascendensj iempus iidjuvans , imperium perfec^ 
tum; et d'autres par ceux-ci, qui expriment de même 
des vœux pour lé bonheur et pour la gloire d'un 
•prince (apparemment de celui à qui le verre avoit 
été envoyé) : Bona viia,felix regnum, œtema ma-- 
jestas , sùmma gloria. Ce verre, depuis un temps 
immémorial^ p#rte le nom de verre de Charlemagne. 
C'est, dit^on, un des présens envoyés à ce prince par 
Aaron Rachid. 

Nous* allons parler d'un présent beaucoup plus 
considérable, que le même Rachid fit à Charlemagne, 
si l'on en croit les historiens ; mais nous avouons que 
leur récit sur ce point nous paroît sujet à interpréta- 
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tion et à restriction. Jérusalem et les lieux saints 
ëtoient sous la puissance d'Aaron. Le patriarche de 
Jérusalem I connoissant les sentimens de ce calife 
pour Charlemagney envoya en France un de ses 
moines implorer la protection de ce grand prince ponr 
les églises d'Orient ^ nommément pour les chrétiens 
de la Palestine : le moine présenta au roi un morceau 
de la vraie croix; le roi montra, par des présens 
magnifiques, le prix qu'il attachoit au monument 
sacré qu'on lui apportoit. Les historiens ne disent 
pas plus positivement quel étoit l'objet de cette am- 
bassade y qui attestoit la gloire deCharlemagne autant 
qu'elle flattoit sa piété; un prêtre, non^é Zacharie, 
accompagna au retour le député du patriarche jusqu'à 
Jérusalem , pour voir par ses propres yeux ce qu'il 
seroit possible de faire en faveur des chrétiens de ce 
pays : aussitôt que le calife fut instruit de Kntérêt 
que Charlemagne y prenoit , il n'attendit pas que ce 
prince lui demandât ce qu'il désiroit ; il se fît un plaisir 
délicat, disent les historiens, de prévenir ses prières 
et de surpasser ses espérances. Il dut les surpasser en 
effet, et il surpassa certainement l'attente des nations, 
s'il est vrai qu'il alla jusqu'à céder au roi en toute 
souveraineté Jérusalem et les lieux saints , ne s*y ré- 
servant que le titre de son lieutenant (0. Tel est le 
récit des historiens, il nous paroSt sq^ceplible de mo- 
dification. Des souverains ne cèdent point ainsi leurs 
Etats à d'autres souverains sans intérêt et sans motif. 
Nous qe voyons d'ailleurs, ni dans l'histoire tle Char- 

i<) De ptQeils lieuienaas n^oni d$a cheh qa'en idée. 

CorncUie. 
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létaagne^ ni dans celle dé ses successeurs, aucun exer- 
cice, aUQunè trace de cette propriété. Nous concevons 
donc que ce n'étoit qu'une propriété honorifique, et qui 
n'avoit rien de réel. Nous concevons qu'Aaron Rachid 
auta dit à Gha'rlemagne : « Là religion vous fait atta- 
ce cher à cette portion de mes Etats un prix qui ne 
« peut être le même pour moi. Regardez-vous donc 
ce comme le souverain de Jérusalem en tout ce qui 
a concerne les monumens de votre foi. Ordonne^ de 
« tout ce qui intéresse les chrétiens; ne me considérez 
c« à cet égard tjue comme votre lieutenant et l'exécu- 
« teur de vos ordres ». En conséquence > Zacharie, à 
son retour^ accompagné d'ambassadcfurs persans^ 
apporta au roi les clefs du aaint sépulcre et du cal- 
vaire, avec l'étendard de ia ville de Jérusalem , et de 
magnifiques présens. Aarbn Rachid, outre qu'il aimoit 
Charlemagne sur la foi de la renommée, n'estimoit 
que lui parmi tous les souverains de la terre , qu'il 
traitoit tous avec beaucoup de hauteur. Illustre 
comme Charlemagne par* la gloire des conquêtes ( on 
parloit ainsi alors ) , il avoit gagné en personne huit 
grandes batailles contre ses divers ennemis ;âl avoit 
étendu son empire dans les trois parties du monde ^ 
depuis l'Espagne et l'Afrique jusqu'aux Indes; il av^it 
forcé l'Empire grec à lui payer tribut. 

Les rois n'entretenoient point ajprs , comme au- 
jourd'hui, des ambassadeurs ordinaires dans les Cours 
étrangères ; toutes leurs ambassades étoient extraor- 
dinaires, et envoyées pour le besoin du mopent, 
lorsqu'il s'agissoit de quelque négociation et de quelque 
objet particulier de politique. Par un effet ou de la 
politique Ou au hasard , il y àvoit auprès de Charle- 
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magne, ddns le temps dont il s'agit, un ministre de 
TEmpire grec ( c étoit un des plus grands seigneurs 
de la Cour dlrène), qui eut le désagrément de voir 
quelle différence Aaron mettoit entre Charlemagne et 
sa souveraine, entre l'Empire français et l'Empire 
grec. 

Cette cession vraie ou &usse de la Terre Sainte, 
faite à Charlemagne par Aaron Rachid, jointe aux 
divers voyages de Charlemagne à Rome , et à l'éclat 
que*ces voyages avoient eus , est ce qui a fait imaginer 
dans la suite que non-seulement Charlems^ne avoit 
fait le voyage de la Terre Sainte , mais encore qu il 
en avoit fait la conquête sur les Sarrasins ; fable qai 
pourroit bien elle-même n'avoir été bâtie que sur une 
autre fable (la cession des lieux saints), mais qui n'en 
a pas moins été long-temps accréditée, et qui, même 
dans le seizième siècle, a encore été con^^acrée pan: le 
poème de FArioste. 

Ainsi les grands souverains recherchoîent l'amitié 
de Charlemagne, et les petits sa protection; le roï 
d'Ecosse et d'Irlande aimoit à se dire son vassal , aussi 
bien que le roi de Galîce.fTous les petits rois de l'hep- 
tarchie imploroient son secours les uns contre 'les 
autres. Alred , roi de Norfhumberland , l'appeloit son 
seigneur (0, et feîsoit intercéder pour lui auprès de 
Charlemagne l'archçvêque de Mayence LuUe. Il ré- 
tablit sur le trône Eadulfe, autre roi du Northumber- 
land. Un des plus grands rois de l'Angleterre , et qui 
devoir un jour en être le seul roi, Egbert, chassé 
pour un temps de son pays par la persécution, trouva 

(0 AdDomnum nostrum gioriosmimf*tn régent éhrolum» 
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Un asile dans sa Coiir^ et apprenant de lui à réunir 

dejs Etats ^ y médita et y mûrit le grand projet de 

lextinction de rheplarcliie ; il accompagna Chàrle- 

magne au voyage de Rome , dont l'objet et les effets 

vont être la matière du livre suivant. Lorsqu'il partit 

pour reunir l'Angleterre sous ses lois, Charlemagne,' 

en l'embrassant, lui fit présent de son épée : « Elle a 

« vaincu mes ennemis , dit-il, j'espèiie qu'elle aura la' 

« même vertu contre les vôtres* Elle n'est plus dans la ViiaAlfriJi 

« même main , répondit Egbert , mais votre disciple ^^^^^ Saxo- 

« tâchera de suivre les leçons et les exemples d'un tel Daniel àra»- 

« maître »• née»o2. 

La rivale d'Egbert, la reine Edburge , que les inter Episu 
Anglais occidentaux abandonnèrent pour se donner ^- ^*^*^- "* 
à lui, et qui avôit mérité ce sort par ses vices et par 
ses crimes, trouva aussi un asile à la Cour de Charle-- 
magn^. Cette femme , qui avoit empoisonné son mari 
en voulant empoisonner un dé ses amans qu'elle 
craignoit , ou dont elle avoit à se plaindre , disoit un 
jour à Charlemagne , que le plus grand objet de son 
ambition seroit d'être reine de France. « Eh bien ! 
c< dit Charlemagne, tournant la chose en plaisanterie^ 
« je suis veuf, et mon fils aîné n'est pas ftiarié, qui 
« voulez-vous épouser de nous deux ? Le plus jeune , 
ce dit Edburge. Ah ! répliqua Charlemagne, si vous 
(c m'aviez choisi , je vous aurois donné mon fils ; mais 
« puisque vous me l'ayez préféré , vous n'aurez ni lui 
ce ni moi ». Il lui donna une abbaye, qu^elle quitta 
pour s'enfuir avec un nouvel amant ; elle finit par aller 
mourir à Pavie, dans la misère. 

Les historiens parlent d'une alliance indissoluble, P»*^""^»»» 

* ' Hist. Scdt. 

conclue entre la France et l'Ecosse en 790 , et renou- j^an Leslc, 
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Hisi.d'Ecosfl. velée en 809 ; et d'un secours de quatre mille hommes ^ 
Polj^. Vir- gjjYQy^ paj. Charlemagne aij roi Acbaïe ou Ardiaïe 
Angl. L. 4. ( jiohaïus)f que les Ecossais comptent pour le soixante- 
troisième dans la liste fabuleuse de leurs rois. 
Sginard. IIs parlent aussi des soins que se donna Gharie* 
Baromu». jjjagne, et des missionnaires qu'il envoya pour établir 
la foi en Suède ^ de concert avec Biom, roi de cette 
contrée. 
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